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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 


1  ES  Eglises  d'Orient  et  d'Occident,  dans  le  qua- 
trième siècle,  ont  produit  une  foule  de  grands 
hommes  capables  d'honorer  ,  par  lètendue  de 
leur  génie ,  par  leurs  talens  et  par  leurs  vertus , 
non-seulement  1  Eglise  ,  mais  encore  leur  siècle  et 
l'humanité'  toute  entière.  Athanase ,  Chrysostôme, 
Grégoire  de  Nazianze,  Augustin,  Jérôme,  Am- 
hroise,  et  beaucoup  d'autres  encore,  malgré  leur 
humilité  sincère,  ont  jeté  un  éclat  qui  a  effacé, 
sans  contredit,  les  plus  habiles  rhéteurs  et  philo- 
sophes de  leur  temps ,  et  les  a  placés  presque  à 
côté  des  plus  célèbres  écrivains  de  lantiquité. 
Basile  n  est  pas  un  des  moins  distingués  de  ces 
illustres  personnages:  des  connoissances  variées, 
un  sens  profond ,  une  diction  brillante  à  la  fois  et 
solide,  une  dialectique  vive  et  triomphante,  une 
vertu  austère  et  rigide,  que  tempéroit  une  gaîté 
décente  et  douce,  une  ame  forte  et  active,  qui, 
se  rendant  maîtresse  d'un  corps  languissant  et 
foible,  portoit  ses  regards  hors  de  la  sphère  qu  elle 
étoit  chargée  de  mettre  en  mouvement,  s'occu- 
poit  des  intérêts  de  toute  l'Eglise  ,  de  chaque 
Eglise  en  particulier,  de  chacun  des  fidèles,  de 
chacun  de  ses  amis  ;  en  un  mot ,  une  grande  scien- 
ce ,  un  grand  caractère ,  de  grandes  vertus ,  de 
3rands  talens,  ont  mérité  à  Basile  le  surnom  de 
Grand  parmi  les  hommes  de  son  siècle ,  et  lui  oût 
assuré  ce  titre  dans  les  générations  suivantes. 
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Grégoire  de  Naziaiize,  cet  ami  tendre  et  ardent, 
l'a  loué  avec  toute  la  chaleur  de  l'aniitié  et  du 
génie.  Parmi  des  beautés  d'un  ordre  supérieur, 
son  panégyrique  offre  quelquefois  des  détails 
beaucoup  trop  longs  et  qui  ne  pourroient  plaire 
dans  notre  langue.  C'est  ce  qui  m'a  empêché  de  1« 
traduire  en  entier.  J'en  suivrai  la  marche,  d'au- 
tant plus  que  l'orateur  suit  le  grand  homme  qu'il 
célèbre,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort.  J'en 
détacherai  les  morceaux  qui  me  sembleront  les 
plus  frappans>les  plus  propres  à  embellir  ce  dis- 
cours préliminaire  ,  que  je  terminerai  par  quel- 
ques réflexions  sur  1  éloquence  de  saint  Basile  , 
sur  les  traducteurs  des  ouvrages  de  ce  Père ,  et 
sur  la  nouvelle  traduction  que  j'offre  maintenant 
au  public.  Puisse  ce  nouveau  fruit  de  mes  veilles 
être  aussi  agréable  aux  amateurs  de  la  savante  et 
riche  antiquité,  qu'utileaux  jeunes  ecclésiastiques 
qui  voudront  puiser  l'éloquence  sacrée  dans  les 
sources  ! 

La  famille  de  saint  Basile  étoit  ancienne,  noble 
et  illustrée.  Ses  ancêtres  paternels  et  maternels 
étoient  distingués,  non-seulement  par  leur  nais- 
sance ,  par  leurs  richesses ,  par  les  honneurs  et  les 
places  qu'ils  avoient  obtenus,  mais  encore  par  des 
talens  rares  qui  relevoient  ces  places  et  ces  hon- 
neurs ,  par  des  vertus  peu  communes  qui  les  fai- 
soient  estimer  et  chérir  autant  qu'ils  étoient  ho- 
norés et  admirés ,  et  sur-tout  par  une  piété  liéroï- 
que  qui  leur  fit  prendre  le  parti,  pendant  la  per- 
sécution de  Maximin,  de  quitter  leur  ville  avec 
un  petit  nombre  de  serviteurs,  pour  aller  s'enfon- 
cer dans  les  forêts  du  Pont,  où  ils  vécurent  miséra- 
blement pendant  sept  années.  Le  père  et  la  mère  de 
notre  saint  évêque  avoient  des  biens  dans  l'Armé- 
nie ,  dans  la  Cappadoce  et  dans  le  Pont  j  ce  qui  1  ui  fai- 
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soit  regarder,  pour  ainsi  dire,  ces  trois  provinces 
comme  ses  trois  patries.  L'opinion  la  plus  com- 
mune le  fait  naître  à  Césarëe  en  Cappadoce,  vers 
Tan  328,  de  Basile  qui  ëtoit  du  Pont,  et  d'Emmé- 
îie  qui  étoit  de  Cappadoce.  Basile  et  Emmélie  eu- 
rent dix  enfans,  lils  et  filles,  qui  tous  dix  firent 
le  bonheur  et  la  joie  de  leurs  parens  par  les  plus 
excellentes  qualités  de  l'esprit  et  du  coeur.  Le 
plus  célèbre  fut  sans  doute,  le  grand  Basile.  Son 
père  jouissoit  d'une  réputation  aussi  brillante  que 
bien  fondée:  il  surpassoit  en  mérite  tous  ses  con- 
temporains ;  et,  pour  me  servir  des  paroles  de 
saint  Grégoire,  son  fds  seul  empêcha  qu  il  ne  fut 
le  premier  des  hommes.  Il  se  chargea  lui-même 
d'instruire  la  première  jeunesse  de  ce  fils  pré- 
cieux qui  manqua  de  lui  être  enlevé  par  une  ma- 
ladie violente.  Le  jeune  Basile  saisit  avidement 
les  principes  des  sciences  et  des  lettres ,  dans  une 
maison  où  il  trouvoit  à  la  fois  des  instructions 
utiles  et  des  exemples  dune  piété  sublime. 

Ce  fut  dans  le  Pont  qu'il  lit  ges  premières  étu- 
des sous  un  père  habile.  11  savoit  déjà  beaucoup, 
mais  plus  il  savoit,  plus  il  étoit  avide  d'apprendre. 
Cette  curiosité  inquiète,  indice  non  équivoque 
d'un  vrai  génie,  lui  fit  désirer  de  se  transporter 
dans  une  ville  où  il  trouvât,  sinon  de  plus  savans 
maîtres,  du  moins  des  motifs  d'émulation  avec 
des  condisciples  de  son  âge,  et  un  théâtre  plus 
étendu  où  ses  talens  pussent  avoir  plus  d'exer- 
cice. Césarée,  ville  fameuse,  où  il  avoit  reçu  la 
naissance,  lui  offroit  ces  avantages;  il  y  vole  avec 
1  agrément  de  son  père ,  et ,  après  y  avoir  séjour- 
né quelque  temps,  il  passe  à  Constantinople ,  qui 
étoit  alors  le  centre  de  l'empire  ,  s'imaginant  qu'il 
trouveroit  de  plus  grandes  ressources  encore  qu'à 
Césarée.  Ce  fut  là  probablement  qu  il  forma  unei 
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liaison  étroite  avec  Libaniiis ,  rhéteur  fort  connu  , 
dont  il  fut  le  ciisci|jle  ou  l'émule.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  Libanius  fut  toujours  l'admira- 
teur de  saint  Basile,  et  que,  quoique  d'une  reli- 
gion dilïérente  (il  resta  toute  sa  vie  attaché  au 
paganisme),  il  n'estimoit  pas  moins  ses  vertus 
sévères  qu  il  admiroit  ses  talens  distingués. 

Dans  la  Grèce  existoit  une  ville,  dont  le  nom 
est  célèbre,  qui  y  avoit  dominé  autrefois,  sur- 
tout par  ses  forces  navales,  par  son  activité  et  par 
son  courage.  Cette  domination  n'avoit  pas  été  de 
longue  durée,  elle  étoit  tombée  entièrement  ;mais 
elle  avoit  été  remplacée  par  un  empire  plus  flat- 
teur peut-être ,  l'empire  de  l'esprit  et  des  lumiè- 
res, qui  duroit  depuis  près  de  huit  siècles.  Du 
temps  de  Cicéron,  des  hommes  riches  envoyoient 
déjà  leurs  enfans  à  Athènes  pour  y  puiser  le  goût 
de  la  saine  philosophie  et  de  la  bonne  littérature. 
Au  temps  dont  nous  parlons  ,  on  les  y  envoyoit 
encore,  et  pour  le  même  sujet.  Basile  qui  auroit 
pu  sans  orgueil  se  compter  parmi  les  maîtres,  qui 
étoit  en  état  de  donner  des  leçons  aux  autres, 
voulut  visiter  cette  ville ,  le  séjour  des  lettres  et 
des  sciences,  le  centre  du  goût  et  de  la  politesse, 
se  mettre  de  nouveau  sous  la  discipline  des  rhé- 
teurs et  des  philosophes,  comme  pour  perfection- 
ner et  achever  son  éducation.  L'esprit  orné  des 
plus  belles  connoissances  dans  tous  les  genres  , 
ayant  étudié  particulièrement  lart  d  expliquer 
ses  pensées  avec  non  moins  de  clarté  que  de  for- 
ce, il  étoit  déjà  connu  à  Athènes,  et  sa  réputation 
avoit  précédé  son  arrivée  dans  cette  ville  savante. 
Ecoutons  ici  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  ou  du 
moins  le  fond  de  ses  idées.  Athènes,  dit-il,  me 
.sera  toujours  singulièrement  précieuse  à  cause  du 
bien  inestimable  qu'elle  m'a  prociué.  Elle  m'a  fait 
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eonnoître  ce  grand  homme  qui  ne  m'étoit  pas^ 
entièrement  inconnu.  En  cherchant  la  science, 
j'ai  trouve  le  véritable  bonheur  ,  à- peu- près 
comme  Saiil  qui  trouva  un  royaume  en  cherchant 
les  ânesses  de  son  père.  Nous  vivions  à  Athènes, 
ajout(;-t-il,  où  le  désir  de  nous  instruire  el  la  vo- 
Jonté  de  Dieu  nous  avoient  réunis  au  sortir  de  la 
même  patrie.  Je  m'y  étois  rendu  quelque  temps 
avant  Basile;  il  m'y  suivit  de  bien  près:  on  l'y  at- 
tendoit  avec  impatience ,  et  tout  le  monde  avoit 
un  extrême  désir  de  s'en  emparer  d'abord.  Les 
jeunes  disciples,  athéniens  et  autres,  de  toutes 
les  conditions ,  ont  un  amour  insensé  pour  les 
sophistes,  c'est  une  manie  qui  va  jusqu'à  la  fureur 
et  qu  il  est  impossible  de  réprimer.  Lorsqu'ils  se 
sont  choisi  un  maître,  ils  font  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  grossir  le  nombre  de  ses  disciples  et  pour 
l'enrichir  par  leurs  soins.  Cet  emp.  essement  a  je 
ne  sais  quoi  de  ridicule  et  tient  de  la  folie.  Us  se 
saisissent  de  toutes  les  avenues,  des  ports,  de^ 
hauteurs,  des  campagnes,  des  solitudes,  de  tou- 
tes les  parties  de  1  Attique  et  de  la  Grèce  ;  et  lors- 
qu  un  jeune  homme  approche  d'Athènes,  étant 
tombé  entre  leurs  mains  (car  il  faut  qu'il  se  rende 
de  gré  ou  de  force),  ils  livrent  cette  proie  à  leur 
sophiste  qui  leur  en  tient  un  grand  compte  :  c  est 
une  espèce  de  rétribution  pour  les  soins  qu'il 
prend  de  les  instruire.  Voici  la  réception  qu'ils 
lui  font  essuyer.  On  le  conduit  en  grande  pompe 
au  bain  par  la  place  publique.  Ceux  qui  sont 
chargés  de  le  conduire,  marchent  les  premiers 
deux  à  deux,  éloignés  les  uns  des  autres  à  distan- 
ces égales.  Quand  ceux  qui  précèdent  sont  près 
d'arriver,  comme  s  ils  étoient  surpris  tout-à-coup 
de  quelque  fureur  subite ,  ils  poussent  un  grand 
cri  en  sautant.  C'est  un  signal  pour  arrêter  ceux. 
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qui  suivent,  comme  si  le  bain  ne  vouloit  pas  s'ou- 
vrir. Ils  frappent  violemment  sur  les  portes  pour 
intimider  le  nouveau  venu  par  cette  cérémonie. 
Enfin,  après  qu'on  lui  a  permis  l'entrée  du  bain, 
ils  le  mettent  en  liberté,  et  quand  il  est  sorti,  ils 
l'admettent  en  leur  compagnie,  et  le  regardent 
comme  un  de  leurs  condisciples.  Je  connoissois 
déjà  en  partie  la  gravité  des  moeurs  de  Basile, 
j'avois  pour  lui  une  grande  vénération;  je  tâcbai 
d'inspirer  les  mêmes  sentimens  à  ceux  qui  le  con- 
iioissoient  moins.  11  fut  le  seul  des  jeunes  gens 
qui  venoient  étudier  à  Athènes,  qu'on  dispensa 
d'une  réception  bruyante  et  désagréable. 

Ce  fut-là  le  commencement  de  notre  amitié  , 
c'est  la  première  étincelle  de  ce  feu  qui  s'alluma 
dans  not>  coeurs,  c  est  ainsi  que  nous  fumes,  pour 
ainsi  dire,  blessés  des  traits  d'un  amour  récipro- 
que. Ce  service  et  d'autres  que  je  lui  rendis  en- 
core ,  les  témoi£;nages  que  nous  nous  donnâmes 
mutuellement,  resserrèrent  de  plus  en  plus  notre 
union  ,  et  nous  attachèrent  inséparablement  l'un 
à  l'autre.  ]Nous  nous  découvrîmes  avec  le  temps 
nos  pensées,  et  le  désir  que  nous  avions  de  nous 
livrera  une  philosophie  sainte.  La  maison,  la  table, 
les  penchans  ,  les  vues,  tout  éloit  commun;  et  le 
commerce  que  nous  avions  ensemble  nous  fortifioi  t 
chaque  jour  dans  nos  premières  résolutions.  Com- 
ment peindre  les  douceurs  et  les  charmes  de  notre 
amitié  chrétienne  et  vertueuse ,  de  cette  amitié 
pure  que  Dieu  avouoit  ?  puis-je  m'en  rappeler  ]e 
souvenir  sans  verser  des  larmes  ?  Nous  avions  la 
même  émulation  pour  les  sciences ,  sans  que  la 
jalousie  pût  jamais  trouver  accès  dans  nos  coeurs. 
Nous  ne  disputions  pas  à  qui  l'emporteroit,  mais 
à  qui  cèderoit,  persuadés  que  tous  nos  avantages 
n  étoieiit  pas  plus  à  l'un  qu'à  l'autre  :  il  sembloit 
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que  nous  n'eussions  qu'une  ame  en  deux  corps. 
Nous  n'avions  qu'un  désir  et  qu  une  affaire,  nous 
n'étions  touchés  que  de  la  vertu  et  des  espérances 
de  l'avenir  ;  nous  ne  songions  qu'à  nous  détacher 
du  monde  avant  que  la  mort  nous  en  séparât.  Nous 
réglions  sur  ce  plan  notre  vie  et  toutes  nos  ac- 
tions ,  nous  conformant  aux  préceptes  de  la  loi 
divine,  et  nous  animant  l'un  lautre  à  la  pratique 
du  bien.  Si  je  ne  craignois  qu'on  ne  me  sOLip<^on- 
nât  de  quelque  vanité,  je  dirois  que  nous  nous 
servions  mutuellement  de  règle,  pour  discerner  le 
bien  d'avec  le  mal.  Nous  n'avions  de  liaison  qu'avec 
des  gens  modestes  et  pacifiques ,  les  insolens  et 
les  opiniâtres  étoient  bannis  de  notre  commerce  : 
nous  ne  recherchions  que  les  personnes  dont  la 
société  pût  nous  être  prolitable,  dans  la  persuasion 
qu'il  est  bien  plus  facile  de  se  laisser  entraîner  au 
vice  que  d'attirer  à  la  vertu,  comme  il  est  plus 
aisé  de  gagner  la  maladie  des  autres  que  de  leur 
rendre  la  santé.  Nous  ne  connoissions  que  deux 
chemins  ;  l'un  nous  menoit  à  léglise  pour  y  en- 
tendre les  interprètes  de  la  loi  divine,  lautre  nous 
condaisoit  chez  nos  maîtres.  Nous  renonçâmes 
de  ijon  cœur  aux  fêles  ,  aux  spectacles  ,  aux  as- 
seml)lées ,  aux  banquets.  Athènes  est  un  séjour 
d  autant  plus  pernicieux  aux  âmes ,  que  les  riches- 
ses de  la  Grèce  y  afïluent  de  toutes  parts  :  l'exem- 
ple de  tant  de  gens  qui  courent  après  cette  idole 
peut  facilement  séduii'e.  Mais  ce  qui  pouvoit  nous 
perdre  ne  servit  qu'à  nous  confirmer  dans  la  foi: 
nous  reconnûmes  l'imposture  de  ces  biens  péris- 
sables ;  et  ce  qui  attiroit  tant  d'adorateurs  aux 
démons  ne  nous  donna  pour  eux  que  du  mépris. 
Si  Ion  croit  qu'il  y  a  un  fleuve  (i)  dont  les  eaux 

(i)  Alphée,  fleuve  d'Arcadîe. 
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conservent  leur  douceur  en  coulant  à  travers  la 
mer,  ou  qu'il  est  un  animal  (i)  qui  vit  dans  le 
feu  sans  s  y  consumer  :  voilà  ce  que  nous  étions 
au  milieu  de  nos  condisciples.  Nous  avions  tou- 
jours autour  de  nous  une  l'ouïe  des  plus  illustres, 
qui  suivoient  Basile  ,  qui  Técoutoient  comme  leur 
maître ,  le  prenoient  en  tout  pour  leur  règle.  Notre 
re'putation  s'ëtoit  répandue  dans  toute  la  Grèce , 
et  au-delà.  Nos  maîtres  étoient  aussi  célèbres 
qu'Athènes  étoit  fameuse  ;  nous  étions  aussi  con- 
nus que  nos  maîtres  ,  et  tous  ceux  qui  parloient 
d'eux,  parloient  de  nous  comme  de  deux  hommes 
admirables ,  comme  de  deux  parfaits  amis.  Les  noms 
de  Pylade  et  d'Oreste  n'étoient  pas  plus  révérés  chez 
les  Grecs.  Basile  contribuoit  à  ma  gloire  autant 
qu'à  ma  perfection. 

Eh  î  a-t-on  jamais  vu  (  c'est  toujours  saint  Gré- 
goire qui  parle  et  qui  s'étend  avec  complaisance 
sur  les  louanges  de  son  ami  ) ,  a-t-on  jamais  vu  un 
homme  plus  prudent  et  plus  sage  même  avant  le 
temps  ?  Les  jeunes  gens  et  les  vieillards  le  respec- 
toient,  ils  le  metloient  au-dessus  des  plus  fameux 
personnages  de  notre  siècle  et  des  siècles  passés. 
Qui  jamais  eut  moins  besoin  de  s'instruire  pour 
régler  ses  mœurs  ?  qui  jamais  joignit  de  si  bonnes 
moeurs  à  tant  de  doctrine  ?  Est-il  quelque  genre 
d'érudition  où  il  n  ait  eu  la  supériorité,  comme  s'il  ne 
se  fut  pas  appliqué  à  autre  chose ,  possédant  toutes 
les  sciences  en  général  avec  plus  d'étendue  que 
les  autres  ne  connoissent  quelque  objet  particu- 
lier ?  Quoique  doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant , 
il  étudioit  avec  une  application  extrême  ;  de  sorte 
que  le  travail  et  l'étude  auroient  suppléé  en  lui  au 
défaut  de  génie.  Jamais  éloquence  n  a   été   plus 

(i)  La  Salauiantlre  ,  qui  jetée  dans  le  feu,  loin  d'y  périr, 
l'éLeiut,  si  l'ou  cq  croit  Pline. 
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vive  et  plus  animée  que  la  sienne.  Nul  n'a  ëlé 
plus  versé  dans  toutes  les  finesses  de  la  gram- 
maire, de  cet  art  qui  apprend  la  langue,  qui  s'oc- 
cupe de  1  histoire,  et  de  la  poésie  dont  elle  donne 
les  règles.  Nul  n'a  plus  excellé  dans  une  philoso- 
phie parfaite,  dans  cette  science  sublime,  soit 
qu'on  la  regarde  du  côté  de  l'action  et  de  la  spé- 
culation ,  ou  du  côté  de  la  dialectique,  c'est-à- 
dire,  du  raisonnement  et  des  preuves.  Ceux  qui 
disputoient  contre  lui  se  seroient  plutôt  tirés  des 
labyrinthes  de  la  fable  que  de  l'embarras  où  il  les 
jetoit  par  la  force  de  ses  raisons.  11  apprit  lastro- 
nomie  ,  la  géométrie,  1  arithmétique  ;  mais  il  se 
contenta  d'en  savoir  autant  qu  il  en  falloit  pour  se 
garantir  des  attaques  de  ceux  qui  se  piquoient  tle 
ces  sortes  de  connoissances.  Ses  maladies  et  les 
remèdes  qu'il  employa  lui  apprirent  la  médecine, 
cette  science  qui  en  suppose  tant  d  autres,  et  dont 
il  prit  ce  qu  elle  a  de  plus  noble  et  de  plus  relevé. 
Mais  ilétoit  surtout  profond  dans  la  morale,  dont 
il  avoit  fait  une  étude  particulière.  En  un  mot  , 
il  ressembloit  en  quelque  sorte  à  un  vaisseau  plein 
de  marchandises  rares  et  diverses;  il  savoit  tout 
ce  qu'on  peut  naturellement  savoir. 

Les  maîtres  de  Basile  lui  étoient  aussi  fortement 
attachés  que  ses  condisciples  ;  mais  en  vain  les 
uns  et  lés  autres  firent  les  plus  grands  efforts  pour 
le  retenir  à  Athènes  qu'il  avoit  résolu  de  quitter: 
ils  furent  obligés  de  céder  à  ses  raisons  pressantes. 
11  abandonna  donc  une  ville  où  il  laissoit  un  ami 
tendre  qui  ne  tarda  pas  à  le  rejoindre.  Que  cette 
séparation  fut  cruelle  !  dit  saint  Grégoire  ;  il  nous 
sembloit  qu'on  divisoit  nos  corps  en  deux  parties 
et  que  nous  étions  près  d'expirer:  deux  taureaux 
qui  ont  été  nourris  ensemble  ,  et  qui  ont  toujours 
tiré  la  même  charrue,  ne  poussent  pas  des  mugis- 
semens  plus  lugubres  quand  on  les  sépare. 
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De  retour  a  Ce'sarée  ,  Basile ,  comme  nous  l'ap- 
prend son  frère  Grégoire  de  Nysse,  se  livra  aux 
exercices  du  barreau,  et  y  signala  son  talent  pour 
Féloquence:  mais  sa  sœur  Macrine  l'arracha  à  cette 
occupation  profane  ,  et  l'engagea  à  se  livrer  tout 
entier  à  la  piété,  il  commença  alors ,  dit-il  lui- 
même  dans  une  de  ses  lettres,  à  s'éveiller  comme 
d'un  profond  sommeil,  à  regarder  la  vraie  lu- 
mière de  l'Evangile,  et  à  reconnoître  l'inutilité  de 
la  sagesse  humaine.  Il  déplora  sa  jeunesse  con- 
sumée dans  l'acquisition  des  sciences  vaines;  et 
ayant  lu  dans  1  Kvangile  que  le  principal  moyen 
pour  la  perfection  est  de  vendre  ses  biens,  de  les 
donner  aux  pauvres ,  de  se  décharger  entièrement 
des  soins  et  des  aifections  de  la  vie  :  il  désiroit 
de  trouver  quelqu'un  qui  eût  suivi  cette  route  et 
qui  pût  lui  servir  de  guide.  Rempli  de  celte  idée , 
il  entreprit  des  voyages,  et  il  trouva  plusieurs  des 
saints  qui!  cherchoit,  près  d  Alexandrie  et  dans 
le  reste  de  1  Egypte  ;  il  en  trouva  en  Palestine  , 
en  Syrie  et  en  Mésopotamie  :  car  la  vie  monaî^ti- 
que  s'éloit  déjà  répandue  dans  toutes  ces  provin- 
ces. 11  admira  leur  abstinence,  leur  fermeté  dans 
les  travaux,  leur  application  à  la  prière;  comment 
ils  avoient  dompté  le  sommeil ,  et  ne  cédoient  à 
aucune  nécessité  de  la  nature  ,  gardant  toujours 
leur  ame  libre  et  sublime,  dans  la  faim  ,  la  soif, 
le  froid  et  la  nudité  ,  négligeant  le  corps  et  ne 
daignant  lui  donner  aucun  soin  ,  vivant  comme 
dans  une  chair  étrangère ,  et  montrant  par  les 
effets  ce  que  c'est  d'être  voyageurs  ici-bas  et  ci- 
toyens du  ciel.  Ce  sont  les  paroles  de  saint  Basile, 
et  il  ajoute  qu'il  fut  touché  d'un  désir  ardent 
d'imiter  de  tels  exemples. 

Chargé  du  riche  trésor  de  réflexions  pieuses  ,  et 
plein  du  projet  d'une  vie  édifiante  dont  il  avoit 
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admlré  les  modèles  ,  il  revint  à  Ce'sare'e  où  ses  ta- 
lens  et  ses  vertus  le  firent  ordonner  prêtre ,  après 
qa  il  eut  passé  par  les  degrés  inférieurs  de  l'ordre 
ecclésiastique.  Il  eut  avec  son  évéque  un  différend 
dont  parle  saint  Grégoire  ,  mais  dont  il  tait  la 
cause.  Le  peuple  ,  le  clergé ,  plusieurs  hommes 
puissans ,  prirent  parti  pour  S.  Basile  ;  mais,  dis- 
ciple fidèle  d'un  maître  pacifique  ,  il  ne  put  souf- 
frir que  TEglise  de  Césarée  fut  en  division  à  son 
sujet;  et  plutôt  que  de  rien  faire  d'indigne  de  lai, 
il  se  retira  dans  sa  solitude  du  Pont ,  où  il  prit  la 
direction  de  plusieurs  monastères  qui  s'y  trouvoient 
déjà  établis,  ou  qu'il  y  établit  ensuite  lui  -  même 
conjointement  avec  sa  sœur  JMacrine. 

Grégoire  de  Nazianze ,  cet  ami  cher ,  vint  enfin 
l'y  joindre:  il  nous  apprend  lui-même,  dans  sa 
lettre  neuvième  ,  comment  ils  y  vivoient.  ils  fai- 
soient  leurs  délices  de  souffrir;  ilsprioient  ensem- 
ble, ils  étudioicnt  1  Ecriture  sainte  et  ses  anciens 
interprètes  :  ils  travailloient  de  leurs  mains,  poi- 
tantdubois,  taillant  des  pierres,  plantant  des 
arbres  ,  les  arrosant,  engraissant  leur  jardin  de 
fumier  pour  y  faire  venir  quelques  herbes,  traî- 
nant un  chariot  pesant ,  et  nous  apprenant  par 
leur  exemple  que ,  pour  se  maintenir  dans  la  re- 
traite ,'  il  ne  faut  pas  se  borner  à  f  étude  et  à  la 
prière,  mais  s'occuper  aussi  des  travaux  du  corps. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  ,  ou  du  moins  peu  de 
temps  après  en  être  sorti  ,  comme  sonble  linsi- 
nuer  Grégoire  de  Nazianze  ,  que  saint  Basile  com- 
posa ses  ascétiques ,  c'est  -  à  -  dire ,  d'excellentes 
règles  pour  ceux  qui  se  consacrent  à  la  vie  monas- 
tique ,  règles  cependant  qui  peuvent  aussi  con- 
venir à  tous  les  chrétiens  en  général. 

Une  persécution  violente  qui  menaroit  l'Eglise 
de  Césarée  le  tira  de  sa  solitude  et  le  ramena  dans 
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cette  ville.  L'empereur  Valens,  partisan  furieux 
de  Tariaiiisme,  vouloit  l'introduire  dans  toutes  les 
Eglises.  11  croyoit  pouvoir  réussir  sans  peine  dans 
celle  de  Césarée  ,  qui  manquoit  d'un  clief  et  d'un 
défenseur  habile.  îîasile  apprend  cette  nouvelle  ; 
aussitôt  faisant  avec  ge'ne'rosité  le  sacrifice  de  tous 
ses  ressentimens,  oubliant  les  anciennes  querelles , 
il  accoiu't  à  Ce'sare'e.  Par  sa  prudence  et  par  ses 
e'gards  il  regagne  l'amitié'  et  la  confiance  de  son 
e'veque,  qui  sentoit  d'ailleurs  combien  un  tel  hom- 
me lui  étoit  nécessaire  dans  la  circonstance.  11 
anime  les  forts,  fortifie  les  foibles  ,  remplit  tout 
le  monde  de  son  esprit  et  de  son  courage;  enfin, 
grâce  à  ce  défenseur  aussi  éclairé  qu'intrépide  y 
1  Eglise  de  Césarée  présente  de  toutes  parts  un 
front  si  redoutable  qu'on  n'ose  pas  même  l'atta- 
quer. Quoique  simple  prêtre  ,  il  continue  de  la 
gouverner  sous  Eusèbe;  et,  si  le  prélat  conduisoit 
le  peuple,   il  servoit  de  guide  au  prélat  même. 

11  s'offi'it  une  occasion  qui  montra  dans  tout  son 
jour  sa  fermeté  courageuse  et  son  zèle  charitable. 
La  ville  fut  affligée  et  désolée  par  une  famine 
cruelle.  Personne  ne  se  mettoit  en  devoir  de  la 
secourir.  Les  pauvres  souffroient  de  la  faim,  plu- 
sieurs même  étoient  sur  le  point  de  périr  miséra- 
blement :  les  riches  avares ,  loin  d  ouvrir  leurs 
cœurs  à  la  compassion  ,  enfermoient  leur  blé  afin 
de  le  vendre  avec  plus  d'avantage;  ils  prétendoient 
trafiquer  des  misères  d'autrui;Ies  calamités  publi- 
ques étoient  pour  eux  comme  une  moisson  et  une 
récolte  :  Basile  pourvoit  à  tout ,  imagine  et  exé- 
cute ;  par  ses  exhortations  véhémentes ,  il  confond 
la  dureté  des  âmes  cupides  ,  fait  ouvrir  les  gre- 
niers ;  il  console  les  pauvres  et  les  nourrit,  il  fait 
préparer  des  aiimens  et  les  leur  sert  lui-même. 
Pauvre  volontaire ,  ayant  abandonné  tous  ses  bien* 
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comme  un  fardeau  incommode  ,  la  confiance  gé- 
nérale lui  remet  entre  les  mains  des  fonds  im- 
menses dont  il  dispose  en  faveur  des  malheureux. 

Eusèbe  meurt  :  Basile  avoit  gouverné  sous  lui 
l'Eglise  de  Césarée  ;  il  la  gouvernera  encore  avec 
le  titre  dévêque.  Il  est  élevé  à  l'épiscopat  auquel 
Tappeloient  les  vœux  de  tout  le  peuple  ,  sans  au- 
cun désir  de  sa  part ,  sur-tout  par  les  démarclies 
et  les  sollicitations  du  père  de  son  ami ,  qui  lit 
taire  lintrigue  pour  qu'on  n'écoutât  que  la  voix 
des  talens,  des  vertus  et  des  services.  Ordinaire- 
ment ceux  qui  désirent  les  places,  montrent  beau- 
couj)  d  activité  avant  que  dy  parvenir,  mais  lais- 
sent ralentir  leur  zèle  dès  qu  ils  ont  obtenu  Tobjet 
de  leurs  vœux.  Basile ,  qui  n'avoit  point  désiré  la 
dignité  épiscopale  ,  ne  la  regarda  que  comme  une 
grande  carrière  où  il  devoit  courir  avec  plus  d  ar- 
deur, que  comme  un  vaste  théâtre  où  sa  vertu 
devoit  se  développer  et  paroître  avec  plus  d'éclat. 
Il  étendit  ses  soins  sur  tous  ceux  qu  il  étoit  chargé 
de  conduire  ;  il  cherchoit  à  les  canner  tous  et  à 
les  soumettre  pa;^-  une  conduite  également  douce 
et  ferme.  Trop  de  douceur  et  de  mollesse  languit 
et  manque  son  elFet;  trop  de  rigueur  et  d'austé- 
rité choque  et  rebute  :  pour  éviter  ces  deux  ex- 
tréines,  il  tempéra  sagement  ce  qu'il  y  avoit  peut- 
être  de  trop  austère  dans  ses  manières  ,  avec  une 
complaisance  qui  étoit  soutenue  dune  grande  fer- 
meté. Son  exemple  et  ses  actions  faisoient  plus 
que  ses  paroles  ;  sans  avoir  recours  aux  ruses  et 
aux  artifices  ,  il  se  rendoit  maître  des  espiils  par 
de  sincères  témoignages  d'amitié  et  de  bienveil- 
lance ;  il  aimoit  mieux  user  d  indulgence  que  de 
se  servir  de  toute  son  autorité. 

Une  grande  Eglise  dont  les  affaires  auroient 
surchargé  l'esprit  d'un  autre,  nétoit  pas  un  champ 
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assez  étendu  pour  le  zèle  de  Basile  ;  ce  grand 
homme ,  quoique  modère  dans  ses  de'sirs ,  ne  con- 
noissoit  aucunes  bornes  quand  il  s'agissoit  de  ne 
pas  laisser  diminuer  et  aft'oiblir  le  royaume  de  Je'- 
sus-Christ  :  son  courage  embrassoit  le  monde  en- 
tier ,  ou  du  moins  toutes  les  parties  de  l'univers 
où  avoit  pénétre  la  doctrine  deÎEvangile.  11  voyoit 
avec  douleur  l'héritage  de  Dieu,  cette  portion 
que  Jésus-Christ  avoit  acquise  par  ses  lois  et  par 
ses  souffrances  ,  cette  race  choisie ,  ce  sacerdoce 
royal ,  cette  nation  sainte ,  dans  un  état  si  déplo- 
rable ,  divisée  par  tant  d'erreurs  et  de  sectes  dif- 
férentes. Il  méditoit  donc  les  Ecritures  ,  il  s'en 
remplissoit  pour  abattre  l'orgueil  et  l'audace  des 
hérétiques  ,  pour  les  confondre  par  écrit  ou  de 
vive  voix.  11  écrivoit  aux  évéques  de  fOrient  et 
de  l'Occident ,  les  animoit  ou  les  éclairoit  selon 
la  circonstance.  Ses  écrits  et  ses  discours  ensei- 
gnoient  à  tout  le  monde  la  doctrine  de  la  vérité  et 
le  chemin  du  salut.  11  se  servoit  également  de 
l'action  et  de  la  parole;  il  alJoit  trouver  les  uns  , 
en  voyoit  vers  les  autres  ,  ou  les  faisoit  venir  chez 
lui  :  avis,  remontrances,  reproches,  exhortations, 
il  employoit  à  propos  ces  divers  moyens  ;  il  com- 
batloit  pour  les  nations  entières  ,  pour  les  villes , 
pour  les  particuliers  ,  se  servant  de  tous  les  re- 
mèdes les  plus  propres  aux  maux  qu'il  vouloit 
guérir. 

Qu'il  est  beau  de  voir  cet  homme  d'une  cons- 
titution si  frêle ,  occupé  des  affaires  de  toute 
l'Eglise  !  qu  il  est  beau  encore  de  le  voir  aux  pri- 
ses avec  toute  la  puissance  de  l'empereur  et  de 
ses  ministres  ,  triompher  de  cette  puissance 
avec  une  fermeté  tranquille  que  rien  ne  pouvoit 
étonner  ni  séduire  !  Valens  croyant  qu'après  avoir 
assujetti  tant  de  nations  àso^i  empire,  après  avoir 
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subjugue  tous  les  peuples  voisius.  il  étoit  indigne 
de  lui  d'être  vaincu  par  un  seul  homme  el  par 
une  seule  Eglise,  entreprit  de  livrer  à  Basile  de 
nouvelles  attaques.  Toujours  obstiné  dans  1  aria- 
nisme  ,  et  voulant  rendre  toute  TEglise  arienne 
s'il  étoit  possible,  il  mettoit  en  usage  les  exils, 
les  proscriptions,  les  promesses  et  les  menaces, 
les  caresses  bien  ménagées  et  la  force  ouvertc3  ; 
il  charge  le  préfet  Modeste  de  réduire ,  par  tous 
les  moyens   qu'il  pourra ,  lévêque  de  Césarée. 

Fidèle  exécuteur  des  volontés  de  son  maître  , 
le  préfet  mande  à  son  palais  Basile ,  qui  entre , 
non  pas  comme  s'il  eût  été  cité  en  jugement,  mais 
comme  sii  fût  venu  à  un  festin.  Eh  bien  !  Basile, 
lui  dit  Modeste  d'un  ton  dur ,  quelle  raison  as  tu 
doser  t'opposer  à  lempereur,  et  de  lui  résister 
seul  avec  tant  d  insolence  et  d'opiniâtreté  ?  Que 
voulez-vous  dire  ?  lui  répondit  Basile  ;  en  quoi 
montré-je  de  l'insolence  '^  je  ne  vous  comprends 
pas  encore.  C'est,  reprit  Modeste,  que  tu  refuses 
dembrasser  ^a  religion  du  prince,  lorsque  tous 
les  autres  se  sont  rendus.  —  Aon,  répliqua  Ba- 
sile, non,  mon  empereur  ne  peut  vouloir  que 
j'adore  une  créature,  moi  qui  suis  louvrage  de 
Dieu,  et  à  qui  on  recommande  de  devenir  sem- 
blable à  Dieu.  —  Que  penses-tu  donc  de  nous  ? 
ceux  qui  te  signifient  les  ordres  du  prince  ne 
sont-ils  donc  rien  ?  crois-tu  qu'il  ne  te  sera  pas 
honorable  de  te  ranger  de  notre  parti ,  et  de 
nous  avoir  pour  compagnons  ?  —  Vous  êtes  des 
préfets  illustres,  j'en  conviens,  mais  vous  n'êtes 
pas  au-dessus  de  Dieu.  Ce  seroit  beaucoup  d  hon- 
neur pour  moi  de  vous  avoir  pour  compagnons  , 
puisque  vous  êtes  des  créatures  du  Très-Haut  ; 
mais  je  voudrois  que  vous  fussiez  semblables  à 
ceux  qui  sont  sous  notre  discipline  Ce  n'est  pas  la 
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dignité  des  personnes,  c'est  la  foi  qui  fait  hon- 
neur au  christianisme.  Ce  discours  irrita  le  préfet 
et  redoubla  son  courroux  ;  il  se  leva  de  son  sie'ge, 
et  parla  au  saint  ëvêque  d'un  ton  plus  dur  en- 
core. Quoi  î  lui  dit-il ,  est-ce  que  tu  ne  redoutes 
pas  mon  pouvoir  ?  —  Pourquoi  le  redouterois-je  ? 
que  m'arrivera-t-il  ?  que  me  ferez-vous  ?  —  J'ai 
mille  moyens  de  te  nuire  :  un  seul  me  suffiroit. 
—  Quels  sont  tous  ces  moyens  ?  je  vous  prie  de 
vous  expliquer.  —  La  confiscation  des  biens , 
l'exil,  les  tourmens,  la  mort.  —  Imaginez  d'au- 
tres menaces,  car  celles  que  vous  venez  d'expri- 
mer ne  me  regardent  nullement.  —  Comment 
cela  ?  —  Celui  qui  n'a  rien  ne  peut  craindre  la 
proscription  de  ses  biens.  A  moins  peut-être  que 
vous  ne  demandiez  ces  vêtemens  usés  et  quelques 
livres  :  voilà  toute  ma  richesse.  Je  ne  connois  pas 
l'exil  ;  je  ne  suis  attaché  à  aucun  lieu  ;  je  regar- 
derai comme  ma  patrie  toute  contrée  où  Ion  me 
jettera;  ou  plutôt,  je  sais  que  toute  la  terre  ap- 
partient à  Dieu,  et  que  j  y  suis  étranger  et  voya- 
geur. Quant  aux  tourmens,  quelle  prise auroient- 
ils  sur  un  homme  qui  n'a  plus  de  corps,  qui  pour- 
roi  t  à  peine  recevoir  un  premier  coup  ;  ce  coup 
est  le  seul  qui  soit  en  votre  pouvoir.  Enfin  la 
mort  me  seroit  un  bienfait  insigne  ;  elle  me  réu- 
niroit  plus  tôt  à  Dieu  pour  lequel  seul  je  vis  , 
pour  lequel  je  suis  plus  qu'à  demi  éteint,  auquel 
je  brûle  depuis  long-temps  de  me  rejoindre.  Le 
préfet  fut  frappé  de  ces  paroles  :  Jusqu'à  ce  jour , 
dit-il,  on  ne  m'avoit  pas  encore  parlé  avec  cette 
liberté.  C'est  peut-être,  lui  répondit  Basile ,  que 
vous  n'avez  pas  encore  rencontré  d'évéque  ;  car, 
en  pareille  circonstance ,  il  vous  auroit  tenu  le 
même  langage.  Oui,  Modeste,  nous  sommes  dans 
tout  le  reste  coraplaisans  et  doux,  JNous  nous  bu- 
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miîions  plus  que  personne,  ainsi  que  notre  loi 
nous  le  prescrit  ;  nous  ne  nous  élevons  avec  fierté^ 
ni  contre  un  prince  puissant,  ni  même  contre  le 
dernier  des  hommes.  Mais  quand  il  saisit  des  in- 
térêts de  Dieu,  nous  bravons  tout,  nous  n'envi^ 
sageons  que  lui.  Le  feu,  le  glaive,  les  bétes  féro- 
ces, les  ongles  de  fer  qui  déchirent  nos  membres, 
nous  causent  plus  de  plaisir  que  de  torreur. 
Ainsi,  outragez-nous,  menacez-nous,  faites  tout 
ce  que  vous  voudrez,  usez  de  toute  votre  puis- 
sance, instruisez  l'empereur  de  nos  réponses, 
vous  ne  nous  gagnerez  jamais  ;  vous  ne  nous 
persuaderez  jamais  de  souscrire  à  une  doctrine 
impie,  quand  vous  nous  feriez  des  menaces  en- 
core plus  cruelles.  Modeste  compj-it  par  cet  en- 
tretien qu'il  étoit  impossible  d  intimider  Jiasiie  et 
de  le  vaincre,  il  le  traita  depuis  avec  respect  et 
avec  une  sorte  de  soumission  ;  on  voit  même  par 
les  lettres  que  lui  écrivit  dans  la  suite  saint  iJasiîe 
qu'il  devint  son  ^mi.  Il  représenta  alors  à  V  alens 
que  l'évêque  de  Césarée  ne  cèderoit  jamais  aux 
menaces,  qu'on  ne  pouvoit  laccabler  qu'à  força 
ouverte.  L  empereiu^,  touché  de  la  vertu  de  Basile 
(  car  on  ne  peut  s  empêcher  de  respecter  la  vertu 
jusque  dans  ses  ennemis  )  ,  défendit  qu'on  lui  fît 
aucune.violence.  C  est  saint  Grégoire  de  JNazianze 
qui  nous  a  conservé  lentretien  vraiment  noble  et 
sublime  que  je  viens  de  rapporter. 

Je  prolongerois  ce  discours  préliminaire  outre 
mesure,  si  je  voulois  entrer  dans  tous  les  détails 
que  nous  offre  son  panégyrique,  si  j'entreprenois 
d'exposer  l'espèce  de  réparation  que  \  alens  fit 
à  liasile  ;  les  prodiges  de  Dieu  en  faveur  du  saint 
évêque,  lesquels  empêchèrent  l'empereur  de  le 
bannir  suivant  la  résolution  quon  lui  en  avoit  fait 
prendre, toutes  les  occasions  où  ce  grand  homme 
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témoigna  le  même  courage  et  la  même  fermeté  ; 
ce  qu'il  eut  à  souffrir  même  de  la  part  des  catho- 
liques qui  lui  reproclioient  d'avoir  molli  dans  la 
foi,  parce  qu'il  avoit  usé,  dans  quelques  occa- 
sions, d'une  sage  condescendance  :  mais  je  ne  puis 
résister  au  plaisir  de  citer  une  parole  qu  il  adressa, 
dans  une  entrevue  avec  le  prince,  à  un  des  offi- 
ciers de  sa  maison,  parole  qui  fait  connoître  son 
tour  d'esprit  piquant  et  agréable.  Saint  Grégoire 
de  Nazianze  parle  de  l'entrevue  et  ne  cite  point 
la  parole  ,  qui  sans  doute  ne  lui  a  point  paru 
assez  grave  pour  un  panégyrique  :  on  la  trouve 
dans  l'historien  Théodoret.  A  la  suite  de  l'empe- 
reur étoit  un  ofiicier  de  sa  maison  nommé  Dé- 
mosthène,  qui  voulant  faix^e  quelques  reproches  à 
saint  Basile ,  fît  une  faute  de  langage  ;  saint  Ba- 
sile se  tournant  de  son  côté  se  contenta  de  lui 
dire  ;  Un  Démosthène  ignorant  !  puis  il  continua 
de  parler  au  prince.  Il  lui  parla,  dit-on,  d'une 
manière  divine,  au  point  que  \alens,  louché  de 
ses  excellens  discours,  commença  à  s'adoucir  en- 
vers les  catholiques. 

Saint  Basile,  d'après  le  témoignage  de  son  ami 
qui  le  connoissoit  bien ,  réunissoit  toutes  les  ver- 
tus, une  frugalité  rare,  un  grand  amour  de  la 
pauvreté  et  de  la  chasteté ,  une  ame  douce  à-la- 
îbis  et  sévère,  un  caractère  gai  avec  décence, une 
charité  ardente  et  sans  bornes.  Il  vivoit  comme 
s  il  neùt  point  eu  de  corps  ;  il  renvoyoit  les  ex- 
cès et  la  gourmandise  à  ceux  qui  mènent  une  vie 
animale  et  terrestre.  Méprisant  tous  les  mets  qui 
ne  sont  faits  que  pour  flatter  le  goût ,  il  ne 
mangeoit  précisément  que  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  s'empéher  de  mourir.  11  étoit  pauvre  sans 
«orgueil  et  sans  ambition  ;  il  renonça  de  bon  coeur 
à  toutes  les  richesses  qu'il  pos*édoit,  alin  dêtrç 
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plus  libre,  et  de  se  sauver  plus  facileraenl  à  tra- 
vers les  flots  de  celte  vie.  jNayantque  son  corps 
et  son  vêtement,  il  raettoit  toute  sa  richesse  à  ne 
posséder  rien,  il  meltoit  tout  son  luxe  à  se  passer 
de  tout.  Qui  a  jamais  eu  une  plus  haute  estime 
de  la  virginité  que  Basile  ?  qui  jamais  a  plus  gour- 
mande la  chair,  non-seulement  dans  sa  personne, 
mais  encore  par  les  réglemens  qu  il  a  faits  pour 
les  autres  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  bâti  tant  de 
monastères  pour  les  vierges,  qui  a  inventé  de  si 
belles  règles  pour  mortifier  tous  les  sens,  pour 
tenir  tous  les  membres  dans  la  dépendance  ? 
Amateur  zélé  de  la  vertu ,  ennemi  déclaré  du  vice, 
autant  il  traitoit  avec  indulgence  ceux  qui  s'ac- 
quittoient  de  leur  devoir,  autant  il  s'armoit  de  sé- 
vérité contre  ceux  qui  y  manquoient.  Un  souris 
de  sa  part  étoit  un  éloge  ;  son  silence  étoit  une 
réprimande  qui  alloit  fouiller  dans  la  conscience 
des  coupables  et  les'  punir  de  leurs  fautes.  Cet 
homme  si  austère  et  si  rigide,  étoit  agréable 
dans  le  commerce  de  la  vie.  J'en  puis  parler  sûre- 
ment, dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  ,  pour  l'avoir 
beaucoup  pratiqué.  Qui  jamais  lit  un  récit  avec 
plus  d  agrément,  ou  assaisonna  de  plus  de  délica- 
tesse la  plaisanterie  ?  Pouvoit-on  reprendre  avec 
plus  de  douceur  ?  Ses  réprimandes  n'avoient  rien 
de  fier ,  son  indulgence  étoit  sans  foiblesse  ;  il 
avoit  trouvé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le 
juste  tempérament,  et  un  sage  milieu  entre  les 
deux  extrêmes. 

Arrêtons  -  nous  un  peu  siu"  sa  charité  ;  voyons 
combien  il  airaoit  les  pauvres,  avec  quel  zèle  il 
les  soulageoit  et  les  servoit.  Cet  homme  si  illustre 
par  la  gloire  de  ses  ancêtres  et  par  son  mérite 
personnel,  ne  dédaignoit  pas  de  baiser  les  pau- 
vres et  les  malades  ;  il  les  embrassoit  comme  ses- 
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frères ,  non  par  vanité ,  il  étoit  fort  éloigné  de  tout 
sentiment  d'orgueil  j  mais  il  vouioit  par  son  exem- 
ple confondre  la  fausse  délicatesse  qui  répugne 
à  approcher  de  ceux  que  findigence  oppresse  ou 
qu  asllige  la  maladie.  Simple  pour  lui  même  ,  il 
n'étoit  magnifique  que  pour  Dieu  et  pour  les  pau- 
vres. Sans  parler  de  cette  pompe  auguste  et  ma- 
jestueuse, dont  l'empereur  lui-même  fut  ébloui 
îorsqu  il  entra  dans  l'église  de  Césarée  le  jour 
d'une  grande  fête,  de  cette  pompe  qui,  selon 
l'expression  de  saint  Grégoire,  représentoit  les 
chœurs  des  anges  ,  et  qui  annonçoit  combien 
l'humble  pontife  étoit  jaloux  d  une  sainte  magni- 
ficence dans  les  cérémonies  divines.  Faisons  quel- 
ques pas  hors  des  murailles  avec  le  même  saint 
Grégoire  ;  considérons  cette  ville  nouvelle,  ce 
beau  monument  de  la  piété  d  un  évêque  charita- 
ble, ce  commun  trésor  des  riches,  où  animés  par 
ses  exhortations ,  ils  apportent ,  non-seulement 
leur  superiUi,  mais  même  leur  nécessaire.  C'est 
dans  ce  pieux  magasin  qu'ils  viennent  mettre 
leurs  richesses  à  l'abri  des  vers  et  des  bi'igands  ; 
c'est-là  qu'elles  ne  craignent  ni  l'envie,  ni  le  temps 
qui  corrompt  et  use  tout  :  c  est-là  que  la  maladie 
est  endurée  patiemment,  que  les  calamités  trou- 
vent des  ressources  ,  et  la  miséricorde  un  exercice 
salutaire.  Sans  autres  fonds  que  la  confiance  pu- 
blique, saint  Basile  avoit  élevé  hors  de  la  ville  de 
Césarée  un  édifice  non  moins  superbe  que  com- 
mode, où  les  pauvres  et  les  aiïligés  trouvoient  en 
tout  temps  un  asile  favorable  et  des  secours  de 
toutes  espèces. 

Ecoutons  encore  saint  Grégoire  de  JN'azianze. 
Sa  réputation,  dit-il,  étoit  si  bien  établie,  que 
plusieurs  iraitoient  ses  moindres  vertus,  jusqu'à 
ses  défauts  même,  pour  se  faire  remarquer  et 
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pour  acquérir  de  la  gloire  ;  sa  pâleur,  sa  barbe  , 
sa  marche  Irancpiille,  sa  manière  de  se  nourrir  et 
de  se  vêtir  ;  et,  comme  pour  l'ordinaire  on  outre 
ce  qu'on  imite,  la  gravité  de  celui  qu  ils  pre- 
noient  pour  modèle  dégénéroit  chez  eux  en  une 
tristesse  déplaisante  :  Basile  faisoit  tout  naturelle- 
ment et  n  aliectoit  rien.  A  ne  considérer  que 
les  apparences,  on  aiu'oit  cru  voir  plusieurs  Êa- 
siles  ;  mais  ce  n'étoient  que  des  statues  mortes, 
ou  des  échos  n'articulant  distinctement  que  les 
dernières  paroles  Ils  lui  ressembloient  d  autant 
moins  qu  ils  s'etïbrçoient  davantage  de  lui  res- 
sembler. On  se  faisoit  un  point  d  honneur  d'avoir 
eu  quelque  commerce  avec  Basile,  de  lui  avoir 
rendu  des  respects  ,  de  citer  quelques-unes  de 
ses  actions  ,  et  de  ses  paroles  sérieuses  ou  en- 
jouées. 

En  célébrant  la  mémoire  de  son  ami,  l'orateur 
ne  manque  pas  de  rappeler  ses  écrits  et  ses  ta- 
lens.  il  parle  de  ses  Homélies  sur  l'ouvrage  des  six 
jours,  auxquelles  il  donne  les  plus  grands  éloges, 
de  ses  Livres  dogmatiques  et  ascétiques,  de  ses 
Homélies  familières ,  de  ses  Discours  de  morale ,  de 
ses  Panégyriques  des  martyrs,  de  ses  Commen- 
taires sur  î  Ecriture  sainte  dont  il  paroit  que  nous 
avons  perdu  un  grand  nombre  ;  il  s'étend  beau- 
coup sur  la  pureté  de  sa  foi  que  quelques  per- 
sonnes mal  intentionnées  ou  mal  instruites  avoient 
voulu  obscurcir;  il  met  au-dessus  de  tout  son 
éloquence,  qui  véritablement  est  admirable.  Une 
excellente  dialectique,  sans  laquelle  on  ne  peut 
être  bon  orateur,  des  connoissances  étendues  et 
variées  qui  nourrissent  le  discours,  des  mouve- 
mens  vrais  qui  l'animent,  une  imagination  riche 
qui  embellit  tout,  de  grandes  pensées,  de  subli- 
mes conceptions,   un  fréquent  et  bel  usai^e  de 
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l'Ecriture  sainte;  de  la  douceur,  de  la  force,  des 
grâces,  une  diction  pure,  une  précision  atlique  ; 
tel  est  en  génénai  le  caractère  de  l'éloquence  de 
saint  Basile.  Sa  marche ,  ainsi  que  celle  de  saint 
Jean  Chrysostôme,  est  libre  et  facile.  J'ai  remar- 
que' dans  l'orateur  de  Césarëe  le  même  défaut  que 
dans  celui  d'Antioche;  ils  sont  trop  curieux  l'un 
et  l'autre  de  parure  et  d'ornemens,  de  tableaux 
agréables  et  de  descriptions  fleuries.  Quoiqu'ils 
aient  un  bien  meilleur  goût  que  les  Pères  latins , 
et  quen  général  le  langage  chez  eux  soit  presque 
aussi  beau  que  chez  les  anciens  Grecs ,  il  faut  con- 
\enir  cependant  qu'ils  n  ont  pas  la  sage  sobriété  de 
Démosthène,  d'Eschine,  ni  d'isocrate  en  qui  néan- 
moins quelques-uns  trouvent  un  peu  trop  de  re- 
cherche ,  ni  même  du  célèbre  orateur  de  Rome  à 
qui  ses  contemporains  reprochoient  un  peu  de 
luxe  asiatique.  Je  renvoie  encore  ici  aux  réile- 
xions  que  j'ai  faites  là-dessus  dans  le  discours 
préliminaire  pour  le  saint  Jean  Chrysostôme.  Je 
me  contente  de  remarquer,  comme  alors,  que 
cétoit  probablement  le  vice  du  siècle,  siècle  des 
rhéteurs  et  des  sophistes.  Saint  Basile  nous  enolfre 
une  preuve  convaincante.  Ses  lettres,  qu'il  écri- 
voit  en  suivant  son  impulsion  naturelle,  sans  s& 
prêter  au  goût  de  son  temps,  ne  présentent  nulle 
part,  ou  du  moins  fort  rarement ,  le  défaut  dont 
nous  parlons.  Elles  ont  été  admirées  avec  justice 
par  tous  les  connoisseurs  comme  des  chefs-d  oeu- 
vre. Au  nombre  de  plus  de  trois  cent  cinquante, 
elles  sont  toutes  écrites  du  ton  le  plus  convenable 
et  le  plus  simple ,  avec  une  variété  infinie.  Saint 
Basile  est  aussi  supérieur  à  saint  Jean  Chrysostô- 
me dans  le  genre  épistolaire  qu'il  lui  est  inférieur 
dans  le  genre  oratoire.  Chrysostôme  à  ce  quil 
paroît,  ainsi  que  Démosthène,  savoit  peu  descen- 
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dre  du  ton  sérieux  de  l'orateur.  Qoique  ses  let- 
tres annoiicentla  [)lus  belle  ame ,  quoiqu'elles  soient 
pleines  de  sentiment  et  d'un  tendre  intérêt  poiu' 
ses  amis  ,1e  ton  en  général  en  est  un  peu  uniforme , 
elles  nont  pas  à  beaucoup  près  la  facilité  et  la  va- 
riété de  celles  de  saint  liasile.  Mais  aussi  quel  ora- 
teur! quelle  abondance  d'idées  grandes  et  nobles  1 
quelle  élocution  toujours  brillante  et  toujours 
populaire!  quelle  diversité  de  tours  vifs  et  ani- 
més !  quelle  effusion  de  belles  images  et  de  senti- 
mens  pathétiques  !  quelle  multitude  accablante 
d'argumens  forts  et  pressans!  saint  llasile  n  a  au- 
dessus  de  lui  dans  certains  endroits  qu'un  peu 
plus  de  force,  d  énergie  et  de  préci^-ion.  On  peut 
dire  en  deux  mots  de  ces  deux  hommes  qui  au- 
roient  fait  la  gloire  de  tout  siècle  où  ils  eussent 
paru ,  qu  il  avoient  tous  deux  de  l'esprit  et  du 
génie,  mais  que  Basile  avoit  plus  d'esprit,  et  Chry- 
sostôme  plus  de  génie.  Ce  qu  ds  avoient  lun  et 
l'autre  à  peu  près  également,  c'étoit  une  grande 
connoissauce  de  l'Ecriture  sainte. 

Je  dirai  peu  de  chose  des  traducteurs  de  saint 
Basile  ,  et  de  la  traduction  que  j  offre  maintenant 
au  public.  Les  Homélies  sur  lilexaëméron ,  ou 
ouvrage  des  six  jours,  n'ont  jamais  été  traduites 
dans  notre  langue ,  du  moins  que  je  sache.  M. 
Hermant,  qui  a  écrit  la  vie  du  saint  évéque,  a 
traduit  ses  Ascétiques.  La  traduction  m'en  a  paru 
bonne,  claire  et  naturelle.  Je  n'ai  pas  été  aussi 
content  de  la  traduction  des  Homélies  et  des  Let- 
tres, qui  est  du  même  iNicolas  Fontaine  qui  a  tra- 
duit plusieurs  ouvrages  de  saint  Jean  Chrysostô- 
me.  Elle  n'est  pas  fort  exacte ,  le  sens  est  man,qué 
en  plusieurs  endroits:  le  style  des  homélies  n  est 
pas  assez  oratoire,  celui  des  lettres  n'est  pas  assez 
dégagé.   J'en  ai  cependant  profité  quand  je  l'ai 


XXV iij  DISCOURS   PRÉLIMINAIRE, 

trouvée  fidèle  et  élégante.  Je  n'ai  rien  négligé 
pour  saisir  par-tout  le  sens  et  l'esprit  de  l'orateur, 
pour  ne  point  défigurer,  ni  dans  ses  discours,  ni 
dans  ses  lettres,  le  génie  d  un  des  plus  grands 
hommes  qui  aient  paru  dans  le  monde  et  dans 
l'Eglise  ,  d'un  homme  cpii  a  mérité  l'admiration  de 
tous  ceux  cpii  avoient  emhrassé  la  religion  chré- 
tienne, et  de  ceux  mêmes  qui  éloient  restés  atta- 
chés au  paganisme. 
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HOMÉLIES  ET  DISCOURS 


CHOISIS 


DE  S.  BASILE-LE-GRAND. 


HOMELIE 

SUR  CES  PAROLES  DE  L'ÉVANGILE  :  Je  détruirai  mes 
greniers  et  j'en  construirai  de  plus  grands  ^ 

ET 

CONTRE  L'AVARICE, 

Luc.  12.  i8. 


SOMMAIRE. 

Cette  Homélie  est  une  des  plus  belles  de  saint  Basile  par 
la  vivacité  des  mouvemens  ,  le  pathétique  des  sentimens  y 
la  beauté  des  pensées  ,  la  richesse  des  expressions.  Il  n'a 
pas  suivi  de  plan  marqué,  suivant  son  usage.  Il  attaque  avec 
force  ,  dans  la  personne  du  riche  de  l'Evangile  ,  la  folie  et 
le  crime  de  l'homme  avare  et  cupide  ,  à  qui  ses  richesses  ne 
causent  que  des  soucis  et  des  inquiétudes  ;  qui  n'use  de  ses 
biens  que  pour  satisfaire  sa  sensualité;  qui,  au  lieu  de  rendre 
grâces  à  un  Dieu  bienfaisant ,  l'irrite  par  de  honteuses  dé- 
bauches; qui,  malgré  l'incertitude  d'une  vie  aussi  courte  , 
se  prépare  de  longues  jouissances;  qui ,  loin  de  soulager  les 
misérables,  trafique  de  leurs  misères;  qui  prétend  jouir 
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seul  tle  ce  qui  lui  a  été  donné  pour  le  partager  avec  les 
autres;  que  ni  le  plaisir  <le  soulager  les  malheureux  ,  ni  les 
récompenses  promises  aux  œuvi^es  de  miséricorde  ,  ni  les 
peines  réservées  à  la  dureté  du  riche  impitoyable  ,  ne  peu- 
vent rendre  sensible  aux  infortunes  d'autrui  ;  dont  toute  la 
conduite  enfin  tend  à  lui  attirer  ,  dans  les  jours  de  la  justice  , 
les  malédictions  du  souverain  Juge.  On  voit  dans  ce  dis- 
cours ,  le  plus  touchant  tableau  d'un  père  infortuné  ,  qui  , 
pressé  par  le  besoin  ,  se  détermine  à  vendre  un  de  ses  fils. 


Il  est  parmi  nous  deux  sortes  d'épreuves.  Nous 
sommes  attaqués  dans  ce  monde ,  ou  par  l'afflic- 
lion  ,  qui ,  comme  l'or  dans  le  creuset ,  éprouve 
notre  ame  et  fait  connoître  sa  force  en  exerçant 
sa  patience  ,  ou  par  la  prospérité  même  ,  qui  est 
un  autre  genre  d'épreuve.  Car  il  est  également  dif- 
ficile ,  et  de  ne  pas  nous  laisser  abattre  dans  les 
peines  de  la  vie  ,  et  de  ne  pas  nous  laisser  empor- 
ter par  l'orgueil  dans  l'excès  du  bonheur.  Job  nous 
fournit  un  exemple  de  la  première  Gorle  d'épreuve. 
Cet  athlète  généreux  et  invincible,  qui  ,  lorsque  le 
démon  venoit  fondre  sur  lui  comme  un  torrent 
impétueux,  a  soutenu  tous  seseflbrt^  avec  un  coeur 
ferme  et  inébranlable,  s'est  montré  d'autant  plus 
grand ,  d'autant  plus  élevé  au-dessus  des  disgrâ- 
ces 5  que  son  ennemi  lui  livroit  des  combats  plus 
rudes  et  plus  cruels.  Le  riche  de  lévangile  qu'on 
vient  de  lire  ,  nous  ofTre  un  exemple  ,  entre  mille 
autres  ,  de  1  épreuve  dans  les  heureux  succès  ;  ce 
riche  qui  possédoit  déjà  de  grandes  richesses  ,  et 
qui  en  espéroit  de  nouvelles ,  parce  qu'un  Dieu 
bon  n'avoit  point  puni  d'abord  son  ingratitude , 
mais  qu'il  ajoutoit  tous  les  jours  à  ses  biens,  pour 
essayer  si  en  rassasiant  son  coeur ,  il  pourroil  le 
tourner  vers  la  sensibilité  et  la  bienfaisance. 
Zjûs  terres  d'un  homme  riche  ,  dit  l'Evangile  , 
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lui  ayant  rapporté  des  fruits  en  abondance  ,  il  se 
disait  à  lui-même  :    Que  ferai-je   ?   Je  détruirai 
mes  greniers  et  j'en   construirai  de  plus  grands 
(  Lac.  12.  i6  et  suiv.  ).  Pourquoi  donc  gratifier  de 
cette  abondance   de   fruits  ,   un  homme  qui  n'en 
devoit  faire  aucun  bon  usage  ?  c'est  pour  qu'on 
vît  se  manifester  avec  plus  d'éclat  1  immense  bonté 
de  Dieu,   qui  s'étend  jusque    sur  de  pareils  hom- 
mes ;   qui  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  in- 
justes ,  et  lever  son  soleil  sur  les  méchans  et  sur 
les  bons  (  Matth,  5.  4^.  )•  Mais  ce  Dieu  bon  et  pa- 
tient amasse  de  plus  grands  supplices  contre  les 
criminels  qu'il  dilfère  de  punir.   Il  a  envoyé  des 
pluies  sur  une  terre  cultivée  par  des  mains  a^  ares, 
il  a  ordonné  au  soleil  d'échauffer  les  semences  et 
de  les  multiplier  au  centuple.   Un  terrain  fertile  , 
une  température  favorable  ,    des  semences  abon- 
dantes 5  des  animaux  robustes ,  compagnons  des 
travaux  ,    et  les  autres  avantages  qui  font  prospé- 
rer la  culture;  voilà  les  bienfaits  dont  Dieu  a  com- 
blé le   riche  de  TEvangile    Et   que  voyons-nous 
dans  ce  riche?  des  mains  fermées  à  toute  largesse, 
un  coeur  dur  ,  insensible  aux  besoins  et  aux  souf- 
frances d'autrui.   Voilà  comme  il  a  reconnu  les 
dons  multipliés  de  son  bienfaiteur.  Il  ne  s'est  pas 
rappelé  que  les  autres  hommes  sont  ses  sembla- 
bles ,    il  n'a  pas  songé  à  faire  part  aux  indigens 
de  son  superflu  ,  il  n'a  tenu  aucun  compte  de  ces 
préceptes:  A'^^  cessez  pas  défaire  du  bien  au  pau- 
vre ;  (jue  la  foi  et  une  charité  bienfaisante  ne  vous 
abandonnent  jamais  ;   rompez  votre  pain  avec  ce- 
lui (jui  a  faim  (Prov.  3.  3  et  27.  —  Is.  'a''^.  7.  ).  Les 
leçons,  les  cris  de  tous  les  prophètes  et  de  tous  les 
doctem^s  ont  été  pour  lui  inutiles.  Ses  greniers  trop 
étroits  et  trop  foibles ,  rompoient  sous   la    multi- 
tude des  fruits  dont  ils  étoient  chargés  ;   son  ame 
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avide  n'etoit  pas  encore  salisfaite.  Ajoutant  sans 
cesse  à  ce  qu'il  avoit  déjà,  grossissant  toujours  ses 
biens  par  les  productions  de  chaque  année  ,  il  tom- 
ba enfin  dans  un  embarras  et  des  perplexités  dont 
il  avoit  peine  à  sorlir.  Son  avarice  ne  lui  per- 
meltoit  pas  d'abandonner  les  anciennes  récoltes  ; 
il  ne  pouvoit  renfermer  les  nouvelles ,  vu  leur 
abondance  ;  il  étoit  donc  embarrassé ,  il  ne  savoit 
à  quoi  se  résoudi^e. 

Qui  n'auroit  pas  eu  pitié  de  ce  riche  ,  malheu- 
reux par  sa  propre  richesse ,  misérable  par  les 
biens  qu'il  possédoit ,  plus  misérable  encore  par 
ceux  qu'il  attendoit  ?  Ce  sont  moins  des  revenus 
que  lui  produisent  ses  terres  ,  que  des  gémisse- 
mens.  Ce  ne  sont  pas  des  fruits  qu'il  amasse,  mais 
des  peines  d'esprit ,  des  inquiétudes  et  des  embar- 
ras cruels.  Il  se  lamente  comme  le  pauvre.  Celui 
qui  est  pressé  par  l'indigence  fait  entendre  ces 
plaintes:  Que  ferai-je  ?  d'oii  tirerai- je  ma  nourri- 
ture et  mes  vêtemens  ?  Que  ferai-je  ?  dit  aussi 
ce  riche.  Son  ame  est  oppressée  et  agitée  par  les 
soins  et  les  soucis.  Ce  qui  réjouit  les  autres  in- 
quiète l'avare.  L'abondance  qui  règne  dans  sa  mai- 
son ne  le  satisfait  pas  ;  ses  celliers  qui  regorgent 
de  biens  lui  causent  une  peine  intérieure  ;  il  ap- 
préhende que  venant  par  hasard  à  jeter  les  yeux 
sur  les  objets  qui  Tenvironnent ,  il  ne  trouve  ime 
occasion  de  soulager  les  indigens.  Il  me  paroît  être 
une  parfaite  image  de  ces  gourmands  insatiables  , 
qui  aiment  mieux  charger  leur  estomac  outre  me- 
sure et  se  nuire  à  eux-mêmes ,  que  d'abandoiuier 
leurs  restes  à  celui  qui  est  dans  le  besoin. 

Reconnoissez ,  ô  riche ,  celui  dont  vous  tenez 
vos  richesses  ;  rappelez-vous  qui  vous  êtes ,  quels 
sont  les  biens  que  vous  administrez ,  quel  est  ce- 
lui dont  vous  les  avez  reçus  ,  et  pourquoi  il  vous 
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a  préféré  à  lant  dautres.  Vous  êtes  le  dispensa- 
teur d'un  Dieu  bon  ,  l'intendant  et  léconome  de 
vos  semblables.  Ne  croyez  pas  que  les  produc- 
tions abondantes  de  vos  champs  soient  destinées 
uniquement  à  satisfaire  votre  avidité.  Ne  regar- 
dez pas  comme  étant  à  vous  les  biens  que  vous 
avez  entre  les  mains  ;  ces  biens  cpii ,  après  vous 
avoir  réjoui  cpielques  instans ,  ne  tarderont  guère 
à  être  dissipés;  ces  biens  dont  on  vous  demandera 
un  compte  rigoureux.  Vous  doublez  les  portes  et 
les  serrures  pour  les  enfermer  tous  ,  vous  les 
scellez  et  les  enchaînez  de  toutes  parts  ;  craintif  et 
inquiet ,  vous  veillez  à  leur  garde  ,  et  délibérant 
avec  vous-même,  prenant  l'avis  d'un  mauvais  con- 
seiller ,  vous  vous  demandez  :  Que  ferai-je  ?  La 
réponse  étoit  prête  et  toute  simple  :  Je  soulage- 
rai la  faim  du  pauvre  ,  j'ouvrirai  mes  greniers  ,  et 
j'appellerai  tous  les  indigens.  A  l'exemple  de  Jo- 
seph ,  je  ferai  retentir  ces  paroles  aussi  pleines  de 
grandeur  que  d  humanité  :  0  vous  tous  qui  man- 
quez de  pain  ,  accom^ez  à  moi ,  recevez  chacun 
votre  subsistance  de  la  bonté  de  Dieu  ,  prenez  vo- 
tre part  des  biens  qui  coulent  comme  d  une  fon- 
taine publique  (  6^^/2.  47.  )•  ^l^is  vous  êtes  bien 
loin  5  oui .  vous  êtes  bien  loin  de  ressembler  à  Jo- 
seph, vous  qui  enviez  aux  autres  hommes  la  jouis- 
sance de  vos  possessions  ;  vous  qui ,  tenant  con- 
seil au-dedans  de  vous-même  y  et  prenant  un  parti 
funeste  aux  pauvres  ,  pensez  non  à  soulager  les 
besoins  de  chacun  ,  mais  à  garder  pom'  vous  seul 
ce  que  vous  recueillez  ,  et  à  priver  tous  les  autres 
de  l'avantage  qu'ils  pouvoient  tirer  de  vos  riches- 
ses. On  étoit  près  de  redemander  lame  du  riche 
de  l'Evangile  (^Luc.  12.20.),  et  il  songeoit  à 
manger  les  fruits  de  ses  terres  ;  on  devoit  la  lui 
redemander  cette  nuit  même  .   et  il  imacinoit  des. 
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jouissances  pour  plusieurs  années.  On  lui  a  permis 
de  consulter  à  Joiiir,  el  de  manifester  ses  senti- 
mens  ,  afin  de  lui  faire  subir  la  sentence  digne  de 
de  sa  résolution  ciiminelle. 

Craignez  de  tomber  dans  la  même  faute.  L'Ecri- 
ture nous  offre  son  exemple  ,  afin  que  nous  évi- 
tions son  erreur,  imitez  la  terre  ,  produisez  com- 
me elle  5  et  ne  vous  montrez  pas  inférieur  à  un 
être  inanimé.  Observez  ce[)endant  que  ce  n'est 
point  pour  sa  propre  jouissance,  mais  pour  votre 
usage  ,  que  la  terre  fait  éclore  ses  fruits  ;  tandis 
que  vous,  vous  amassez  pour  vous-même  les  fruits 
de  bienfaisance  que  vous  faites  paroitre  au-de- 
liors  :  car  tout  l'avantage  des  bonnes  œuvres  re- 
tourne à  celui  qui  les  fait.  \  ous  avez  nourri  l'in- 
digent ;  ce  que  vous  lui  avez  donné  vous  revient 
avec  usm^e.  JLt  comme  la  semence  qui  tombe  sur 
la  terre  ,  profite  à  celui  qui  la  jette  ;  de  même  le 
pain  jeté  dans  le  sein  du  pauvre  ,  est  du  plus 
gîand  rapport  pour  celui  qui  le  donne.  Ayez  pour 
lin  dans  vos  cultures  de  recueillir  la  semence  cé- 
leste. Semez  ,  dit  un  prophète  ,  semez  pour  i'ous- 
menie  dans  la  justice  (Usée.  lo.  1 3.).  Pourquoi 
vous  tourmenter  ?  pourquoi  vous  fatiguer  ?  pour- 
quoi cet  empressemeut  à  enfermer  vos  jiiens  dans 
des  nuirs  ue  ijoue  et  de  briques  ?  Une  bonne  ré- 
putalion  çaut  mieux  fjue  de  grandes  richesses 
(  Frov.  2.2..  1 .  ).  Si  vous  les  estimez  ,  ces  richesses, 
pour  les  honneiu-s  qu  elles  procurent ,  considérez 
combien  il  importe  lIus  à  votre  "loire  d'être  ap- 
pelé  le  père  d  nn  muiier  de  pauvres,  que  de 
compter  dans  votre  bourse  mille  pièces  de  mon- 
noie.  Vous  laisserez  vos  biens  sur  la  terre  malgré 
vous  ;  mais  Ihonneiu'  qui  vous  reviendra  de  vos 
bonnes  oeuvres,  vous  le  transporterez  dans  le  ciel, 
lorsque  tout  le  peuple  ,  environnant  le  tribunal 
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du  souverain  Juge  ,  vous  appellera  son  père  noiur- 
ricier  ,  son  bienfaiteur  ,  et  vous  donnera  les  au- 
tres noms  que  vous  aura  nie'rités  votre  bienfai- 
sance. Vous  voyez  des  hommes ,  jaloux  de  don- 
ner des  snectacles  de  baladins  et  d'athlètes  ,  spec- 
tacles qu'on  doit  avoir  en  horreur ,  vous  les  voyez 
prodiguer  l'or  pour  repaître  leur  vanité  d'un  hon- 
neui-  frivole  ,  pour  entendre  les  cris  et  les  applau- 
dissemens  du  peuple  :  et  vous  ,  vous  épargnez  la 
dépense  lorsque  vous  devez  obtenir  une  gloire  que 
rien  n'égale.  Un  Dieu  qui  reçoit  vos  présens  ,  les 
anges  qui  applaudissent  à  voire  libéralité,  les  hom- 
mes de  tous  les  siècles  qui  envient  votre  bonheur, 
une  gloire  éternelle,  une  couronne  incorruptible, 
le  royaume  des  cieux  ;  telle  est  la  récompense 
dont  sera  payée  la  distribution  que  vous  aurez 
faite  de  quelques  matières  périssables.  Vous  ne 
pensez  à  aucun  de  ces  avantages  ,  et  votre  amour 
pour  les  biens  présens  vous  fait  oublier  les  biens 
futurs. 

Distribuez  ici-bas  vos  richesses  pour  les  besoins 
du  pauvre ,  et  soyez  jaloux  de  vous  distinguer 
dans  ces  pieuses  dépenses.  Qu'il  soit  dit  de  vous  : 
//  a  répandu  ses  biens  dans  le  sein  des  indigens  , 
sa  justice  subsistera  dans  tous  les  siècles  (  Ps. 
1 1 1 .  9.  ).  N'aggravez  pas  les  nécessités  des  misé- 
rables ,  en  faisant  augmenter  le  prix  de  leur  sub- 
sistance. IN  'attendez  pas  la  disette  pour  ouvrir  vos 
greniers.  Le  monopoleur  est  maudit  du  peuple 
(  Prov.  II.  26.  ).  Que  la  soif  de  l'or  ne  vous  fasse 
pas  épier  la  famine  ;  que  la  passion  de  vous  eiu'i- 
chir  ne  vous  fasse  point  profiter  de  la  misère  com- 
mune ,  et  craignez  de  trafiquer  des  calamités  de 
vos  semblables.  Que  la  colère  divine  ne  soit  pas 
pour  vous  une  occasion  de  grossir  vos  trésors  , 
n'aigrissez  pas  les  plaies  des  malheureux  qu  affli- 
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gent  de  cruels  fléaux.  Mais  vous  ne  considérez  que 
Tor ,  et  jamais  votre  frère.  Vous  connoissez  les 
marques  de  la  monnoie  ,  vous  savez  distinguer 
celle  qui  est  bonne  de  celle  qui  est  fausse  ;  et  vous 
affectez  de  méconnoître  votre  frère  dans  le  besoin. 
L'éclat  de  l'or  vous  réjouit  ;  et  vous  ne  faites  au- 
cune attention  au  pauvre  qui  voudroit  vous  faire 
entendre  ses  gémissemens. 

Comment  vous  mettrai-je  sous  les  yeux  sa  situa- 
tion déplorable  ?  Après  avoir  examiné  autour  de 
lui  quelles  peuvent  être  ses  ressources ,  il  ne  se 
voit  ni  argent ,  ni  espérance  d'en  acquérir.  Un  pe- 
tit nombre  d'habits  et  de  meubles,  qui  tous  en- 
semble valent  à  peine  quelques  oboles  ,  voilà  tout 
ce  que  possède^  son  indigence.  11  finit  par  tourner 
ses  regards  vers  ses  enfans  ;  il  songe  à  les  conduire 
au  marché  (i),  pour  suspendre  la  mort  qui  le 
menace.  Imaginez-vous  un  combat  entre  la  faim 
qui  le  presse  et  l'affection  paternelle.  La  faim  lui 
présente  la  mort  la  plus  triste  ,  la  nature  le  retient 
et  lui  persuade  de  mourir  avec  ses  enfans.  Sou- 
vent poussé  ,  souvent  arrêté  ,  enfin  il  cède  ,  forcé 
et  vaincu  par  une  nécessité  impérieuse  et  un  besoin 
pressant.  Entrons  dans  le  coeur  d'un  père  pour  y 
voir  les  réflexions  qui  l'agitent.  Qui  vendrai-je  le 
premier  ?  qui  d'entre  eux  un  dur  marchand  de 
grains  verra-t-il  avec  plus  de  plaisir  ?  Choisirai-je 
l'aîné  ?  mais  je  respecte  son  aînesse.  Irai-je  au  plus 
jeune  ?  mais  j'ai  pitié  de  son  âge  tendre  qui  ne 
sent  pas  encore  son  malheur.  Celui-ci  est  la  plus 
parfaite  image  de  ses  pai^ens  :  cet  autre  est  propre 

(i)  Dans  le  temps  où  écrivoit  saint  Basile  ,  l'esclavage  siib- 
sistoit  encore  -,  et  il  y  avoit  des  exemples  de  pères  qui  ven- 
doient  leurs  propres  enfans,  lesquels,  par  cette  vente,  de- 
venoient  esclaves.  Saint  Ambroise  a  imité  cet  endroit  du  dis- 
cours de  notre  orateur,  ainsi  que  plusieurs  autres. 
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aux  sciences.  Quel  crael  embarras  !  que  devenir  ï 
qiu  faire  ?  qui  de  ces  infoittinés  dois-je  attaquer  ? 
m>  dépouillerai- je  des  senti  mens  humains  ?  pren- 
d'ai-je  ceux  d'une  bête  féroce  ?  Si  je  veux  conser- 
ver tous  mes  enfans  ,  je  les  verrai  tous  périr  de 
faim  devant  moi.  Si  j'en  abandonne  un  seul ,  de 
quel  oeil  verrai-je  ceux  qui  resteront ,  auxquels 
je  ne  serai  devenu  que  trop  suspect?  comment  ha- 
biterai-je  ma  maison ,  après  m  être  privé  moi- 
même  de  mes  enfans?  comment  me  présenterai-je 
à  une  table  où  sera  servi  un  pain  acheté  à  un  tel 
prix  ?  11  part  donc  en  versant  un  torrent  de  larmes, 
pour  aller  vendre  le  plus  cher  de  ses  enfans.  Son 
affliction  ne  vous  touche  pas ,  vous  ne  pensez  pas 
qu  il  est  homme  comme  vous.  La  faim  presse  ce 
malheureux  père  ;  et  vous  marchandez  avec  lui , 
vous  le  retenez ,  vous  prolongez  les  douleurs  qui 
le  déchirent.  11  vous  offre  ses  propres  entrailles 
pour  vous  payer  sa  nourriture  ;  et ,  loin  que  vo- 
tre main  tremble  en  recevant  de  son  infortune  ce 
qu'elle  vous  vend  de  plus  précieux  ,  vous  dispu- 
tez avec  lui ,  vous  craignez  d'acheter  trop  cher, 
vous  cherchez  à  recevoir  beaucoup  en  donnant 
peu ,  aggravant  ainsi  de  toutes  parts  les  disgrâ- 
ces de  cet  infortuné.  Insensible  à  ses  pleurs  et  à 
ses  géraissemens  ,  votre  coeur  dur  et  cruel  est  fer- 
mé à  la  commisération.  Vous  ne  voyez  que  l'or  , 
vous  n'imaginez  que  l'or.  C'est  la  pensée  qui  vous 
occuoe  pendant  votre  sommeil,  c'est  la  pensée  qui 
vous  occupe  encore  à  votre  réveil.  Et  comme  les 
personnes  dont  la  tête  est  dérangée  par  la  folie  , 
ne  voient  pas  les  objets  mêmes  ,  mais  ceux  que 
leur  présente  une  imagination  malade  ;  de  même 
votre  ame  ,  vivement  frappée  de  l'amour  des  ri- 
chesses ,  ne  voit  que  l'or  ,  ne  voit  que  l'argent. 
Vous  préféreriez  la  vue  de  l'or  à  la  vue  même  du 
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soleil.  Vous  souhaitez  que  tout  se  convertisse  en 
or  sous  Yos  mains  ,  et  \^ous  faites  tout  ce  qui  es  en 
votre  pouvoir  pour  que  votre  vœu  s'accomplise. 
Que  de  moyens  n' employez-vous  pas  pour  avôr 
de  l'or  ?  pour  vous  le  blë  devient  or  ,   le  vin   st 
durcit  en  or ,  la  laine  se  transforme  en  or.  Tous 
vos  commerces,  tous  vos  projets ,  vous  apportent 
de  lor  ;  enfin  l'or  même,  multiplié  par  l'usure  , 
vous  produit  de  l'or. 

Les  désirs  de  l'avarice  ne  peuvent  être  rassasiés 
ni  satisfaits.  Nous  laissons  quelquefois  des  enfans 
gourmands  se  gorger  à  leur  volonté  de  ce  qu'ils 
aiment  davantage,  et  nous  parvenons  aies  dégoû- 
ter en  les  rassasiant.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'avare. 
Plus  il  se  remplit  d'or,  plus  il  en  désire.  Si  les  ri- 
chesses abondent  chez  vous ,  ny  attachez  pas  cotre 
cœur  ,  vous  dit  le  roi  Prophète  (  Ps.  6 1 .  1 1 .  ).  Mais 
vous  les  retenez  lorsqu'elles  débordent,  et  vous  fer- 
mez exactement  tous  les  passages.  Enfermées  et  re- 
tenues de  force  dans  la  maison  du  riche,  que  font- 
elles  ?  elles  rompent  toutes  les  digues,  se  répandent 
malgré  lui,  et  faisant  violence  comme  un  ennemi  qui 
vient  fondre  tout-à-coup,  elles  renversent  et  détrui- 
sent ses  magasins  et  ses  greniers.  Il  en  construira  de 
plus  grands ,  dira-t-on.  Mais  qui  est-ce  qui  l'as- 
sure qu'il  ne  les  laissera  pas  à  son  héritier,  avant 
qu  il  les  ait  rétablis  ?  car  il  pourra  être  enlevé  du 
milieu  des  vivans ,  avant  qu'il  ait  pu  relever ,  se- 
lon ses  désirs  avares ,  les  édifices  où  il  renferme 
ses  récoltes.  Le  riche  de  l'Evangile  a  trouvé  une 
fin  digne  de  ses  résolutions  iniques.  0  vous  qui 
m  écoutez,  suivez  mes  conseils  :  ouvrez  toutes  les 
portes  de  vos  greniers  et  de  vos  maisons;  donnez 
de  toutes  parts  à  vos  richesses  de  libres  issues. 
Comme  on  pratique  des  milliers  de  canaux  pour 
que  les  eaux  d'un  grand  fleuve  se  distribuent  éga- 
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lement    dans  une   terre  quelles  fertilisent;   de 
même  ouvrez  à  vos  richesses  divers  passages,  pour 
qiieiles  se  re'pandent  dans  la  maison  des  pauvres. 
Les  eaux  des  puits  n'en  deviennent  que  plus  belles 
et  plus  abondantes  lorsqu'on  y   puise  souvent  ; 
troj)  long-temps  reposées,  elles  croupissent.  L'or 
arrêté  dans  les  coiFres  n'est  qu'un  fonds  mort  et 
stérile  i  mis  en  mouvement  par  la  circulation  ,  il 
devient  fructueux  et  se  divise  pour  futilité  com- 
mune. Quels  éloges  ne  mérile-t-il  pas  à  celui  qui 
le  répand  pour  le  bien  de  ses  frères  ?  ne  dédai- 
gnez  point  ces  éloges.  Quelle  récompense  ne  lui 
obtient-il  pas   du  juste  Juge?  regardez  cette   ré- 
compense comme  assurée. 

Que  l'exemple  du  riche  condamné  dans  l'Evan- 
gile ,  se  présente  sans  cesse  à  vous.  Attentif  à  gar- 
der les  biens  dont  il  jouit  déjà  ,  inquiet  pour  ceux 
qu'il  s'attend  de  recueiUir,  sans  savoir  s  il  vivra  le 
lendemain ,  il  prévient  ce  lendemain  par  les  fautes 
qu'il  commet  dès  aujourd'hui.  Le  pauvre  n'est  pas 
encore  venu  le  supplier,   et  il  manifeste   déjà  la 
dureté  de  son  cœur  ;  il  n'a  pas  recueilli  ses  fruits, 
et  il  donne  déjà  des  marques  de  son  avarice.  La 
terre  officieuse  et  libérale  lui  offroit  toutes  ses  pro- 
ductions ;   elle  lui  montroit  dans  ses   champs  des 
moissons  épaisses  ;  dans  ses  vignes ,  les  ceps  char- 
gés de  raisins  ;  dans  ses  divers  plants ,  les  oliviers   , 
et  les  autres  arbres  ,  dont  les  branches  courbées 
sous  les  fruits,  lui  annonçoient  une  pleine  abon- 
dance. Pour  lui ,  il  étoit  déjà  dur  et  resserré  ;  il 
envioit  déjà  à  l'indigent  ce  qu'il  n'avoit  pas  encore. 
Toutefois  ,  de  quels  périls  ne  sont  pas   menacés 
les  fruits  avant  leur  récolte  !   souvent  la  grêle  les 
brise  et  les  écrase  ,  une  sécheresse  mortelle  nous 
les  arrache  des  mains,  des  pluies  excessives  qui 
fondent  des  nues  ,  les  noient  et  les  submergent. 
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Que  n'adressez-Yous  donc  vos  prières  au  Souve- 
rain des  cieux,  pour  cpi'il  accomplisse  ses  faveurs  ? 
Mais  vous  vous  rendez  d'avance  indiene  des  biens 
cju  il  vous  destine.  Vous  parlez  en  secret  au-dedans 
(le  vous-même  ;  et  le  Ciel  a  jugé  vos  paroles ,  et  il 
vous  vient  d  en  haut  des  réponses  terribles.  Mais 
que  se  dit  à  lui-même  l'avare  ?  Mon  ame ,  tu  as 
beaucoup  de  biens  en  résen^e  ;  hois^  mange  ^  ré~ 
]ouis-toi  tous  les  jours  (  Luc.  1 2.  1 9,).  Quelle  étran- 
ge folie  !  Si  vous  aviez  l'ame  d'une  béte  immonde, 
quel  autre  plaisir  lui  prêpareriez-vous  ?  Vous  êtes 
si  courbé  vers  la  terre  ,  vous  comprenez  si  peu  les 
biens  spirituels ,  que  vous  offrez  à  votre  ame  de 
grossières  nourritures ,  et  que  vous  lui  destinez 
ce  que  les  entrailles  mêmes  rejettent.  Si  votre 
ame  étoit  décorée  de  vertus ,  pleine  de  bonnes 
oeuvres  et  amie  de  Dieu ,  elle  seroit  comblée  de 
biens,  elle  goûteroit  une  volupté  légitime  et  pure. 
Mais  puisque  vous  n'avez  que  des  idées  terrestres, 
que  vous  vous  faites  un  dieu  de  votre  ventre ,  que 
vous  êtes  tout  charnel ,  entièrement  asservi  à  vos 
passions ,  écoutez  la  réponse  qui  vous  convient  ; 
ce  n'est  pas  un  homme ,  c'est  le  Seigneur  qui 
vous  la  fait  lui-même.  Insensé ,  on  vous  redeman- 
dera cette  nuit  votre  ame ,  et  ce  que  vous  avez 
mis  en  réserve ,  à  qui  reviendra-t-il  (  Luc  1 2.  20.  )  ? 
La  conduite  du  riche  de  l'Evangile  est  plus  ex- 
travagante que  le  supplice  éternel  n'est  rigou- 
reux. 11  va  être  enlevé  de  ce  monde ,  et  quel 
est  le  projet  qu'il  médite  ?  Je  détruirai  mes  gre- 
niers et  j'en  construirai  de  plus  grands.  Je  dé- 
truirai mes  greniers  !  Vous  ferez  bien ,  pour- 
rois-je  lui  dire.  Les  magasins  d'iniquité  ne  méri- 
tent que  trop  d'être  détruits.  Renversez  de  vos 
propres  mains  ce  que  vous  avez  élevé  criminel- 
lement. Ruinez  ces  celliers  dont  personne  ne  se 
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retira  jamais  soulage.  Faites  disparoître  toute  vo- 
tre maison,  l'asile  et  le  refuge  de  votre  avarice. 
Enlevez  les  toits,  abattez   les  murs,  montrez  au 
soleil  le  blé  que  vous  laissez  pourrir  :  lirez  de  leurs 
prisons  les  richesses  qui  y  sont  enchaînées  :  ex- 
posez aux  yeux  du  public  ces  cachots  ténébreux 
où  vous  tenez  vos  trésors.   Je  détruirai  mes  gre- 
niers et  jen  construirai  de  plus  grands.  Mais   si 
vous  remplissez  encore  ceux-ci ,  quel  parti  pren- 
drez-vous  ?  les  détruirez-vous  de  nouveau,  et  en 
construirez-vous  d'autres  ?  Eh  !  quoi  de  plus  in- 
sensé que  de  se  tourmenter  sans  fin ,  que  de  cons- 
truire et  de  détruire  sans  cesse  avec  la  même  ar- 
deur ?  Vous  avez,    si  vous  voulez,  des  greniers  , 
les  maisons  des  pauvres.  Amassez-vous  des  trésors 
dans  le  ciel  (  Matth.  5.  20.  )  ;  ce  que  vous  y  met- 
trez en  réserve  ne  sera  ni  mangé  par  les  vers ,  ni 
rongé  par  la  rouille  ,  ni  pillé  par  les  voleurs.    Je 
donnerai  aux  pauvres,  direz-vous,  lorsque  j'aurai 
construit  de  nouveaux   greniers.   Vous  fixez  un 
long  terme  à  votre  vie.  Prenez  garde  que  la  mort 
ne  se  presse  et  ne  devance  ce  terme.  Promettre 
de  faire  du  bien   annonce  plutôt  un  cœur   dur 
qu'une  ame  bienfaisante.  Vous  promettez ,  non 
pour  donner  par  la  suite  ,  mais  pour  vous  débar- 
rasser dans  le  moment.  Car  enfin ,  qui  vous  em- 
pêche de  donner  dès  aujourd'hui  ?  le  pauvre  n'est- 
il  pas  à  votre  porte  ?  vos  greniers  ne  sont-ils  pas 
pleins  ?  la  récompense  n'est-elle  pas  prête  ?  le  pré- 
cepte n'est-il  pas  clair  ?  L  indigent  périt  de  faim, 
le  pauvre  nu  tremble  de  froid ,  l infortuné  débi- 
teur est  traîné  en  prison  ;  et  vous  remettez  lau- 
mône  au  lendemain  !  Ecoutez  Salomon  :  Ne  dites 
pas  à  celui  (jui  vous  demande  :  Revenez ,  et  je  vous 
donnerai  demain  ;  car  vous  ignorez  ce  (jui  arri- 
vera le  jour  suivant  (  Prov.  3.  :i6.  —  27.  i. },  Quels 
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préceptes  vous  méprisez ,  parce  que  l'avarice  vous 
Louche  les  oreilles  !  \  ous  devriez  rendre  grâces  à 
votre  bienfaiteur,  être  joyeux  et  content,  vous 
applaudir  de  n'être  pas  oblige  vous-même  d'aller 
assiéger  les  portes  d  autrui,  mais  de  voir  les  mal- 
heureux se  tenir  à  la  vôtre  :   et  vous  êtes  triste  , 
abattu,  d'un  abord  diliicile  ,   évitant  d'être  ren- 
contré ,   de   peur  que  le  moindre  don   ne  vous 
échappe  des    mains  malgré  vous.  Vous   ne  con- 
noissez  que  cette  parole  :  Je  n'ai  rien,  je  ne  donne- 
rai pas,  je  suis  pauvre  moi-même.  Oui,  vous  êtes  réel- 
lement pauvre  et  dénué  de  tout  bien  spirituel.  \  ous 
êtes  pauvre  de  charité  ,   pauvre  de  bienfaisance, 
pauvre  de  confiance  en  Dieu ,  pauvre  d'espérance 
éternelle.  Ah  !  partagez  vos  récoltes  avec  vos  frè- 
res ;  donnez  à  celui  qui  a  faim  un  blé  qui  demain 
sera  pourri.  C'est  le  genre  d'avarice  le  plus  cruel 
de  tous ,  de  ne  pas  faire  part  aux  indigens ,  même 
des  choses  qui  se  corrompent. 

Quel  tort  fais-je  ,  direz-vous  peut-être,  de  gar- 
der ce  qui  est  à  moi  ?  Comment  à  vous  ?  où  l'avez- 
vous  pris  ?  d'oii  lavez-vous  apporté  dans  ce  mon- 
de ?  C'est  comme  si  queîqu'un  ,  s'étant  emparé 
d'une  place  dans  les  spectacles  pubhcs,  vouloit  em- 
pêcher les  autres  d  entrer,  et  jouir  seul,  comme 
lui  étant  propre  ,  d'un  plaisir  qui  doit  être  com- 
mun. Tels  sont  les  riches.  Des  biens  qui  sont  com- 
muns, ils  les  regardent  comme  leur  étant  propres, 
parce  qu'ils  s'en  sont  emparés  les  premiers.  Que 
si  chacun,  après  avoir  pris  sur  ses  richesses  de 
quoi  satisfaire  ses  besoins  personnels ,  abandon- 
noit  son  superflu  à  celui  qui  manque  du  néces- 
saire, il  n'y  auroit  ni  riche  ni  pauvre.  IS  ëtes-vous 
pas  sorti  nu  du  sein  de  votre  mère  ?  ne  retouriie- 
rez-vous  pas  nu  dans  le  sein  de  la  terre  ?  lit  d  où 
vous  viennent  les  biens  dont  vous  êtes  possesseur  ? 
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Si  ^oiis  croyez  les  tenii  du  hasard,   Aoiis  êtes  un 
impie;  vous    méconnoiss«z  celui  qui  aous  a  créé; 
vous  ne  rendez  pas  grâces  à  celui  qui  vous  les  a 
donnés.  Si  vous  avouez  qu'ils   vous  viennent  de 
Dieu  5  dites -nous  pourquoi  vous  les  avez  reçus  de 
ce  Maître  commun?  Dieu  ne  s^roit-il  pas  injuste 
d'avoir  fait  un  partage  aussi  in^'gal  des  biens  de 
ce  monde  ?  Pourquoi  êtes  -  vous  riche ,  et  votre 
frère  est -il  pauvre?   n'est-ce  pas  afin  que  vous 
receviez  le  prix  de  AOtre  bienfaisance  et  d  une  ad- 
ministration fidèle  ,  et  que  lui ,   il  soit  abondam- 
ment récompensé  de  sa   résignation  et  de  sa  pa- 
tience ?   \  ous  qui  engloutissez  tout  dans  le  gouffre 
d'une  insatiable  avarice ,  vous  croyez  ne  faire  tort 
à  personne,  lorsque  vous  privez  du  nécessaire  tant 
de  misérables.  Quel  est  l'homme  injustement  avide? 
n'est-ce  point  celui  C£ui  n'est  pas  satisfait  lorscpiil 
a  suffisamment  ?  Quel  est  le  voleur  public  ?  n'est-ce 
pas  celui  qui  prend  pour  lui  seul  ce  qui  est  à  cha- 
cun ?   JN'êtes-vous    pas    un   homme   injustement 
avide  ,   un  voleur  public ,  vous  qui  vous  appro- 
priez seul  ce  que  vous  avez  reçu  pour  le  dispenser 
aux  autres  ?  On  appelle   brigand  celui    qui  dé- 
pouille les  voyageurs  habillés  :  mais  celui  qui  ne 
revêt  pas  1  indigent  nu ,  mérite-t-il  un  autre  nom  ? 
le  pain  que  vous  enfermez  est  à  celui  qui  a  faim  ; 
l'habit  que  vous  tenez  dans  vos  coffres  est  à  celui 
qui  est  nu  ;  la  chaussure  qui  se  gâte  chez  vous  est 
à  celui  qui  n'en  a  pas  :   1  or  que  vous  enfouissez 
est  à  celui  qui  est  dans  le  besoin.  Ainsi  vous  faites 
tort  à  tous  ceux  dont  vous  pouviez  soulager  l'in- 
digence. 

V  oilà  de  beaux  discours ,  direz-vous  ;  mais  l'or 
est  plus  beau.  Ainsi,  lorsqu'on  parle  de  sagesse  à 
ceux  qui  vivent  dans  le  désordre,  le  mal  qu  on 
leur  dit  de  la  femme  avec  laquelle  ils  ont  un  com,- 
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merce  criminel,  ne  fait  que  réveiller  le  souvenir' 
de  leur  passion  et  les  ejztlammer  davantage.  Que 
ne  puis- je  donc  vous  mettre  sous  les  yeux  toute 
la  misère  du  pauvre,  afin  que  vous  sentiez  de 
quels  gémissemens  et  de  quelles  larmes  vous  com- 
posez votre  trésor  :  De  quel  prix  ne  vous  paroî- 
tront  pas  au  jour  du  jugement  ces  paroles  !  Ve- 
nez ,  /es  bénis  (le  mon  Père ,  possédez  le  royaume 
(fui  vous  a  été  préparé  depuis  la  constitution  du 
monde  :  car  j' ai  eu  faim  ^  et  vous  m'avez  donné  à 
7?ianger  ;  j'ai  eu  soij  ^  et  vous  rn'avez  donné  à 
boire  ;  f  et  ois  nu ,  et  vous  m'avez  revêtu  (  Matth. 
20.  34  et  suiv.  ).  Combien  ne  frémirez-vous  pas  au 
contraire,  quel  sera  votre  terreur  et  votre  trem- 
blement ,  quand  vous  entendrez  cette  condamna- 
tion !  Retirez-vous  de  moi ^  maudits  ,  allez  dans 
les  ténèbres  extérieures  qui  et  oient  préparées  au 
démon  et  à  ses  anges  :  car  fai  eu  faim ,  et  vous 
ne  m'avez  pas  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif ,  et 
vous  ne  m'S^ez  pas  donné  à  boire  ;  i'étois  nu  ,  et 
vous  ne  m'avez  pas  revêtu  {  Mattb.  25. 4^  et  suiv.). 
Ce  n'est  point  celui  qui  a  pris,  que  l'Evangile 
condamne,  mais  celui  qui  n'a  pas  donné. 

Je  vous  ai  parié  pour  vos  vrais  intérêts  :  si  vous 
suivez  mes  conseils ,  vous  êtes  assurés  des  biens 
qui  vous  sont  destinés  et  promis  ;  si  vous  refusez 
de  m'écouter ,  vous  savez  quelles  sont  les  mena- 
ces de  l'Ecriture  :  je  soubaite  que  vous  ne  les  con- 
noissiez  point  par  expérience ,  et  que  vous  pre- 
niez de  meilleurs  sentimens,  afinque  vos  richesses 
deviennent  pour  vous  la  rançon  de  vos  péchés, 
et  que  vous  puissiez  parvenir  aux  biens  célestes 
qui  vous  sont  préparés ,  par  la  grâce  de  cel  ui  qui 
nous  a  appelés  tous  à  son  royaume ,  à  qui  appar- 
tient ia  gloire  et  l'empire  dans  tous  les  §iècles  des 
siècles,  Ainsi  soit-il. 
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DISCOURS 
ADRESSÉ  AUX  JEUNES  GENS, 

SUR  l'utilité 

<2U'lLS   PEUVENT   RETIRER   DE   LA   LECTURE    DES 
LIVRES    PROFANES. 


SOMMAIRE. 

Le  but  et  le  sxijet  de  ce  Discours  sont  d'apprendre  aux 
]eunes  gens  l'utilité  qu'ils  peuvent  retirer  de  la  lecture  des 
livres  profanes;  ceux  qu'ils  doivent  rejeter  comme  nuisibles, 
ceux,  qu'ils  doivent  lire  comme  utiles  ;  les  excellens  pré- 
ceptes de  morale  et  les  exemples  de  vertu  que  leur  ofireut 
ces  derniers  ,  exemples  et  préceptes  conformes  à  l'Evangile  , 
auquel  ces  livres  les  préparent  ou  dans  lequel  ils  les  con- 
firment. Ce  discours  est  uu  modèle  et  un  chef-d'œuvre  dans 
son  genre.  On  j  voit  une  érudition  sage  qui  instruit  sans 
ennuyer  ,  une  grande  sévérité  de  p-rincipes  assaisonnée  de 
tous  les  charmes  du  style;  ce  sont  les  Grâces,  pour  ainsi 
dire  ,  mais  .graves  et  austères,  qui  dicteat  les  leçons  de  la 
Sagesse. 


M 


ES    CHERS    ENFANS, 


Bien  des  motifs  m'encacent  à  vous  donner  les 
eonseils  que  je  crois  les  meilleurs  pour  vous  et  les 
plus  salutaires.  A  Tâge  où  je  suis,  le  grand  nom- 
bre d  événemens  par  où  j'ai  passé,  les  révolutions 
diverses  que  j'ai  éprouvées ,  ces  révolutions  si  pro- 
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près  à  instruire ,  m'ayant  donné  de  l'expérience  5 
l'e  dois  être  en  état  de  montrer  le  chemin  le  plu* 
sûr  à  des  jeunes  gens  qui  commencent  leur  car- 
rière. D'ailleurs,  après  vos  parens,  personne  ne 
vous  touche  de  plus  près  que  moi ,  de  sorte  que 
j'ai  pour  vous  une  tendfesse  vraiment  paternelle  ; 
et ,  si  je  ne  m'abuse  sur  vos  sentimens ,  je  me 
flatte  aussi  que  vous  me  regardez  comme  tenant 
la  place  des  auteurs  de  vos  jours.  Si  donc  vous 
êtes  dociles  à  mes  préceptes ,  vous  serez  dans  le 
second  ordre  de  ceux  que  loue  Hésiode  :  sinon , 
sans  vous  rien  dire  d'oftënsant ,  je  me  contenterai 
de  vous  rappeler  les  A^ers  de  ce  poète ,  dans  les- 
quels il  dit,  que  le  premier  mérite  est  de  voir 
par  soi-même  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ;  le  se- 
cond 5  de  pouvoir  suivre  les  avis  utiles  qu'un  autre 
vous  donne  ;  mais  que  celui-là  n'est  bon  à  rien  , 
qui  ne  sait  ni  agir  par  soi-même,  ni  profiter  des 
conseils d'autrui  (1)  JNe soyez  pas  étonnés  si,  lors- 
que vous  avez  des  maîtres  dont  vous  allez  tous 
les  jours  recevoir  les  leçons,  lorsque  vous  con- 
versez avec  les  plus  illustres  des  anciens  écrivains^ 
par  les  livres  qu'ils  nous  ont  laissés ,  je  prétends 
avoir  trouvé  quelque  chose  de  meilleur  à  vous 
dire.  Je  viens  vous  avertir  de  ne  pas  suivre  aveu- 
glément des  docteurs  profanes ,  de  ne  pas  vous 
livrer  à  eux  sans  réserve,  mais  de  prendre  clie^ 
eux  ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  et  de  savoir  ce  qu'il  faut 
rejeter.  Comment  donc  pourrons-nous  faire  ce 
choix  ?  c'est  ce  que  je  veux  vous  apprendre  ,  et 
c'est  par  où  je  vais  commencer. 

JNous  croyons,  mes  chers  enfans,  que  la  vie 

(0  Hésiode  ,  dans  le  poëme  intitulé  :  Les  ouvrages  et  les 
jours  ,  V,  291.  Cette  pensée  du  poète  grec  a  été  souvent  ré- 
pétée après  lui ,  entr'autres  par  Tite-Live  dans  le  discours 
<le  Minuciiis  au  dictateur  Fabius. 
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présente  n'est  rien  ;  tout  ce  qui  se  borne  a.  l'uti- 
îite'  de  cette  vie  n  est  pas  un  J)ien  à  nos  yeux.  La 
naissance,  la  force,  la  beauté,  la  bonne    mine, 
les  bonneiu's,  l'empire  même,  tout  ce  qu  il  y  a  de 
plus  grand  dans  le  monde,  nous  paroît  peu  dési- 
rable :  sans  envier  le  bonheur  de  ceux  qui  possè- 
dent ces  avantages,  nous  portons  plus  loin  nos 
espérances;  et,  dans  tout  ce  que  nous   faisons, 
nous  nous  proposons  pour  terme  une  vie  future. 
Tout  ce  qui  peut  nous  y  conduire,  nous  disons 
qu'il  faut  l'aimer  et  le  rechercher  de  toutes  ses  for- 
ces ,  mais  qu'on  doit  mépriser  tout  ce  qui  ne  sau- 
roit  nous  aider  à  l'obtenir.  Pour  vous   expliquer 
quelle  est  cette  vie ,  quelle  en  sera  la  nature  et  le 
séjour,  il  faudrait  vous  entretenir  plus  long-temps 
que  je  n'ai  résolu,  et  sur  des  objets  qui  passeroicnt 
votre  capacité.  Il  me  sulîira  de  vous  dire  qu'en 
rassemblant  toute  la  prospérité  dont  les  hommes 
ont  joui  depuis  qu'il  en  existe ,  on  ne  trouvera 
rien  qui  approche  du  bonheur  d'une  autre  vie  ; 
On  verra  que  toute  la  somme  des  biens  présens 
est  aussi  infér-ieure  au  moindre  des  biens  futurs, 
que  1  ombre  et  le  songe  sont  au-dessous  de  la  réa- 
lité :  ou  plutôt,  pour  me  servir  d'un  exemple  plus 
propre,  autant  lame    est   plus  précieuse  que  le 
corps,  .autant  la  vie  future  l'emporte  sur  la  vie 
présente.  Les  saintes  Ecritures  nous  apprennent 
ces  vérités,  en  nous  insti'uisant  par  des  dogmes 
mystérieux.  Mais  comme  votre  jeunesse  ne  vous 
permet  pas   encore   de  pénétrer  dans  leur  pro- 
fondeur ,  nous  exerçons  les  yeux  de  votre  esprit 
à  regarder  dans  des  livres  qui  ne  leur  sont  pas 
opposés ,  comme  dans  des  ombres  et  dans  des  mi- 
roirs. C'est  ainsi  qu'on  occupe  les  soldats  de  divers 
exercices  qui  paroissent  des  amusemens ,  mais  qui 
leur  servent  pour  des  combats  sérieux.  Imaijinez.- 

:2.. 
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VOUS  qu'on  nous  propose  un  combat  de  la  plu* 
grande  importance ,  et  qu'il  faut  nous  y  préparer 
avec  tout  le  soin  dont  nous  sommes  capables  , 
nous  occuper  de  la  lecture  des  poètes,  des  ora- 
teurs, de  tous  les  écrivains  qui  peuvent  nous  ser- 
vir à  perfectionner  notre  ame.  Comme  donc  les 
ouvriers  en  teinture  préparent  avec  de  certaines 
drogues  les  étoffes  qu  ils  veulent  teindre  en  cou- 
leur de  pourpre ,  ou  en  toute  autre  couleur  que 
ce  soit  ;  de  même,  si  nous  voulons  empreindre  en 
nous  1  idée  du  beau  assez  fortement  pour  qu  elle 
soit  ineffaçable ,  nous  devons  nous  initier  dans  les 
sciences  profanes,  avant  que  de  vouloir  entrer 
dans  les  secrets  des  sciences  sacrées.  Par-là,  nous 
nous  accoutumerons  à  ces  vives  lumières,  comme 
on  s'accoutume  à  regarder  le  soleil  en  voyant  son 
image  dans  l'eau. 

Si  les  sciences  profanes  ont  quelque  rapport 
avec  les  sciences  sacrées ,  il  nous  sera  avantageux, 
de  les  connoître  ;  sinon ,  nous  en  connoîtrons  la 
différence  en  les  rapprochant  l'une  de  l'autre,  et 
cela  ne  contribuera  pas  peu  à  nous  affermir  dans 
la  connoissance  de  la  vérité.  Par  quelle  compa- 
raison pourra-t-on  mieux  se  représenter  l'une  et 
l'autre  doctrine  ?  Les  arbres  ont  une  vertu  natu- 
relle pour  se  charger  de  fruits  dans  leur  saison, 
mais  ils  produisent  aussi  des  feuilles  qui  sont  com- 
me fornement  des  rameaux  que  le  vent  agite 
avec  elles  :  c'est  ainsi  que  les  âmes  produisent  la 
vérité  5  qui  est  comme  le  fruit  et  la  production 
principale  ;  mais  c'est  un  avantage  que  ces  mêmes 
âmes  soient  environnées  des  sciences  profanes , 
comme  de  feuilles  qui  ombragent  le  fruit  et  qui 
l'embellissent  On  dit  que  Moïse,  dont  la  sagesse 
est  si  vantée,  s'étoit  exercé  dans  les  sciences  des 
Egytiens  (  ^cL  7.  2:^.  )  ,  lesquelles  lui  servirent 
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de  degi'es  pour  parvenir  à  la  contemplation  du 
grand  Etre.  On  dit  aussi  que ,  dans  les  siècles  sui- 
vans,  Daniel  fut  instruit  dans  la  sagesse  des  Chal- 
de'ens ,  avant  que  de  s'appliquer  aux  sciences  sa- 
cre'es  (  Dan.  i.  4.  ). 

Je  vous  ai  montré  suffisamment  que  les  scien- 
ces profanes  ne  sont  pas  inutiles  ;  il  faut  mainte- 
nant vous  apprendre  dans  quelles  sources  vous 
devez  les  puiser.  Pour  commencer  par  les  poètes 
dont  les  discours  sont  plus  varies ,  nous  ne  de- 
vons pas  nous  attacher  à  tout  ce  qu'ils  disent. 
Nous  recueillerons  les  actions  et  les  paroles  des 
grands  hommes  dont  ils  nous  parlent  ;  nous  les 
admirerons,  et  nous  tâcherons  de  les  imiter.  Mais 
quand  ils  nous  présenteront  dinfames  personna- 
ges, nous  nous  ÎDOucherons  les  oreilles  pour  nous 
garantir  de  pareils  exemples ,  comme  fit  Ulysse  , 
suivant  leur  rapport,  pour  éviter  le  chant  des  si- 
rènes (  Odyssée,  1.  12.  v.  17  3.  ).  On  s'accouUime 
aux  mauvaises  actions,  en  écoutant  de  mauvais 
discours.  Nous  devons  donc  garder  soigneuse- 
ment notre  ame,  de  peur  que  des  maximes  per- 
verses ne  s'insinuent  par  l'agrément  des  paroles  , 
et  que  nous  n'avalions  le  poison  avec  le  miel.  D'a- 
près cela  nous  ne  ferons  aucune  estime  des  poètes 
médisans  et  satiriques ,  ni  de  ceux  qui  représen- 
tent des  hommes  livrés  à  l'amour  et  au  vin.  Nous 
ne  les  écouterons  pas  ,  lorsqu'ils  mettent  la  félicité 
à  jouir  d'une  table  somptueuse  qui  retentit  de 
chansons  dissolues  ;  et  encore  moins  lorsqu'ils  par- 
lent de  la  pluralité  des  dieux  et  de  leurs  querelles 
indécentes.  Le  frère ,  chez  les  poètes ,  est  en  dis- 
corde avec  son  frère  ;  les  parens  et  les  enfans  se 
font  une  guerre  implacable,  ils  attribuent  à  leurs 
dieux  des  adultères,  des  amours  et  des  commer- 
ces infâmes,  et  surtout  à  ce  Jupiter  quils  annon- 
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cent  comme  la  divinité  suprême.  Abandonnons 
au  théâtre  ces  horreurs  qu'on  rougiroit  d'attri- 
buer à  des  brutes.  Je  puis  raisonner  de  même  sur 
les  écrivains  en  prose,  qui  ne  cherchent  qu'à 
corrompre  l'esprit  de  ceux  qui  les  lisent.  Nous  n'i- 
miterons point  ces  orateurs  qui  ne  se  servent  de 
leur  art  que  pour  tromper  Des  chrétiens  qui  ont 
choisi  la  voie  droite  et  véritable  ,  a  qui  l'Evangile 
défend  même  les  procès,  ne  peuvent  s'accommo- 
der (iu  mensonge,  ni  dans  les  affaires  judiciaires, 
ni  dans  aucune  autre.  Nous  étudierons  ceux  de 
leurs  écrits  où  ils  ont  loué  la  vertu  et  blâmé  le 
vice  Dans  les  ileurs,  on  se  contente  d'en  regarder 
la  couleur  et  den  respirer  l'odeur  ;  mais  les 
abeilles  en  expriment  un  suc  dont  elles  composent 
leur  miel.  C'est  ainsi  que  ceux  qui ,  dans  leurs 
lectures,  ne  se  proposent  pas  l'agrément  et  le  plai- 
sir, en  tirent  des  maximes  utiles  qu'ils  déposent 
dans  leur  esprit.  Et,  afin  de  suivre  la  comparaison, 
des  abeilles,  nous  devons  imiter  en  tout  leur 
exemple.  Sans  s'arrêter  indifféremment  à  toutes 
les  fleurs ,  sans  entreprendre  de  tirer  tout  le  suc 
de  celles  sur  lesquelles  elles  reposent,  elles  n'en 
prennent  que  ce  qui  est  utile  pour  leur  travail  et 
laissent  le  reste.  Nous  de  même,  si  nous  sommes 
sages,  après  avoir  pris  dans  les  livres  ce  qui  est 
propre  et  conforme  à  la  vérité ,  nous  passerons  ce 
qui  ne  conduit  pas  à  ce  terme.  Et  comme  en 
cueillant  les  roses  nous  évitons  les  épines ,  ainsi 
en  lisant  les  livres  profanes ,  nous  recueillerons  ce 
qu'ils  ont  de  bon ,  avec  autant  de  soin  que  nous 
éviterons  ce  qui  seroit  capable  de  nuire.  Nous  de- 
vons donc  examiner,  avant  tout,  les  sciences  que 
nous  voulons  étudier ,  et  les  diriger  à  une  fin  con- 
venable. 

Comme  la  vertu  est  le  chemin  de  la  vie  bien- 
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îieureuse  a  laquelle  nous  tendons,  et  que  les  poè- 
tes, ainsi  que  les  autres  écrivains,  et  surtout  les 
philosophes ,  ont  célébré  la  vertu  dans  plusieurs 
de  leurs  ouvrages,  il  faut  nous  appliquer  princi- 
palement à  ceux  de  leurs  écrits  oii  ils  la  recomman- 
dent. Ce  n'est  pas,  non,  ce  n'est  pas  un  médiocre 
avantage  que  l'esprit  des  jeunes  gens  s'accoutume 
et  s  habitue  à  ce  qui  est  honnête.  Ces  premières 
traces  s'impriment  dans  leurs  âmes  encore  ten- 
dres assez  fortement  pour  qu'elles  ne  puissent 
jamais  s'en  effacer.  Croyons-nous  qu'Hésiode  ait 
eu  d'autre  motif  que  d'exciter  les  jeunes  gens  à 
être  vertueux  ,  en  écrivant  ces  vers  qui  sont  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde,  et  dont  voici  le  sens? 
Le  chemin  qui  conduit  à  la  vertu  semble  ,  au  pre- 
mier coup-d'oeil ,  rude ,  difficile ,  escarpé ,  n'oifrant 
que  des  sueurs  et  de  la  fatigue  :  aussi  n'est-il  pas 
donné  à  tout  le  monde  d'en  approcher  à  cause 
de  sa  roideur,  ou  d'arriver  jusqu'au  sommet.  Mais 
quand  une  fois  on  y  est  arrivé,  alors  on  voit  que 
ce  même  chemin  est  beau ,  uni ,  doux ,  facile ,  pkis 
agréable  qu'un  autre  qui  conduit  au  vice ,  qu  on 
peut  prendre  sur  le  champ,  comme  dit  le  même 
poète  5  parce  qu'il  en  est  voisin.  Pour  moi ,  il  me 
semble  qu'en  parlant  ainsi ,  Hésiode  ne  s'est  pro- 
posé autre  chose  que  de  nous  exhorter  tons  et  de 
nous  inviter  à  être  vertueux ,  et  à  ne  pas  nous  lais- 
ser décourager  par  la  peine  avant  que  d'être  arri- 
vés au  but.  Si  nous  trouvons  d'autres  écrivains 
chez  qui  la  vertu  soit  également  célébrée,  rem- 
plissons-nous de  leurs  préceptes  comme  conduisant 
au  même  terme. 

Un  homme  habile  à  expliquer  le  sens  des  poè- 
tes ,  me  disoit  que  toute  la  poésie  d'Homère  est 
l'éloge  de  la  vertu;  que  tout  ce  qui  n'est  pas  pour 
l'ornement  tend  à  cette  fin ,  et  qu'on  en  voit  im 
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bel  exemple  dans  le  chef  des  Céphalle'niens  (i) 
qui  sort  nu  d'un  naufrage  ;  que  dans  cet  état ,  n'é- 
tant couvert  que  de  sa  vertu ,  préférable  aux  plus 
JDeaux  vêteraens ,  loin  d'encourir  de  la  honte ,  il 
inspira  d'abord  du  respect  à  une  jeune  princesse; 
qu'ensuite  les  autres  Phéaciens  eurent  tant  de  vé- 
nération pour  lui  5  que ,  sans  penser  à  leur  luxe  et 
à  leur  opulence,  ils  ne  regardoient,  ils  n'admi- 
roient  qu'Ulysse ,  ils  ne  souhaitoient  rien  davan- 
tage que  d'être  cet  Ulysse  sorti  des  ilôts  dans  un 
état  si  misérable.  L'interprète  d'Homère  ajoutoit 
que  par-là  le  poète  sembloit  s'écrier  :  0  hommes , 
recherchez  la  vertu,  laquelle  nous  fait  triompher 
du  naufrage ,  et  rend  un  homme  qui  sort  nu  des 
flots,  plus  respectable  que  les  opulens  Phéaciens. 
Oui ,  sans  doute  ,  les  autres  biens  n'appartiennent 
guère  plus  à  leurs  possesseurs  qu'à  ceux  qui  en  sont 
privés  5  parce  qu'ils  passent  d'une  main  à  une  au- 
tre comme  dans  les  jeux  de  hasard  :  mais  la  vertu 
est  la  seule  possession  qu'on  ne  peut  nous  enlever, 
la  seule  qui  nous  reste  pendant  la  vie  et  à  la  mort. 
C'est-là  pourquoi  Solon,  à  ce  qu'il  me  semble, 
disoit  aux  riches:  Nous  ne  changerons  jamais 
pour  fos  richesses  la  vertu ,  parce  cjue  celle-ci 
nous  reste  toujours^  au  lieu  que  les  biens  passent 
d'un  homme  à  un  autre  homme  (2).  Théognis  pen- 
se à  peu  près  de  même ,  lorsqu'il  dit  que  Dieu 
(quel  que  soit  le  Dieu  dont  il  parle  )  fait  pencher 
la  balance  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre;  que 
celui  qui  étoit  riche  tombe  souvent  dans  la  der- 
nière indigence. 

(1)  XiC  chej  des  Cëphalléniens  ,  Ulysse  qui  comniaiKÎoit 
à  des  peuples  de  ce  nom.  On  peut  voir  dans  VOdfssëe  , 
liv.  6,  la  manière  dont  il  fut  reçu  par  les  Pliéacieus. 

(2)  Les  vers  que  St.  Basile  ,  ainsi  que  Plutarque,  donnent 
à  Solon  ,  se  trouveat  dans  Théognis  ,  v.  3i6. 
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Prodicus ,  sophiste  de  Cbio ,  raisonne  à  peu 
près  de  même,  dans  un  de  ses  ouvrages  ,  sur  la 
vertu  et  sur  le  vice.  Ce  n'est  pas  un  homme  me'- 
prisable  que  ce  Prodicus,  et  il  mérite  d'être  lu 
avec  attention.  Quoique  j'aie  oublié  ses  propres 
paroles,  et  que  je  sache  uniquement  qu'il  a  écrit 
en  prose,  j'ai  retenu  son  idée  qu'il  exprime  à  peu 
près  de  la  sorte.  11  dit  qu'Hercule,  encore  très- 
jeune  et  dans  1  Age  à  peu  près  ou  aous  êtes,  délibé- 
rant sur  la  route  qu'il  devoit  choisir,  s'il  pren- 
droit  celle  qui  conduit  à  la  vertu  par  la  peine ,  ou 
une  autre  plus  facile,  il  se  présenta  à  lui  deux 
femmes,  dont  l'une  étoit  la  vertu,  et  l'autre  le 
vice,  qu'il  reconnut  a  leur  extérieur,  avant  qu'elles 
eussent  ouvert  la  bouche.  L'une  avoit  relevé  sa 
beauté  par  un  excès  de  parure,  elle  sembloit  na- 
ger dans  les  délices  et  traînoit  à  sa  suite  tout  les- 
saim  des  plaisirs  :  elle  cherchoit  à  entraîner  Her- 
cule en  lui  montrant  tout  son  cortège  et  hiz  pro- 
mettant plus  encore.  L'autre,  quoique  maigre  et 
desséchée ,  avoit  un  regard  ferme  :  elle  lui  tenoit 
un  autre  langage  ;  loin  de  lui  promettre  une  vie 
douce  et  tranquille,  elle  lui  annonçoit  mill e  fatigues, 
mille  travaux,  mille  périls  sur  terre  et  sur  mer,  mais 
dont  la  récompense  seroit  d'être  placé  au  rang  des 
dieux.  Pi^othcus  ajoute  qu'Hercule  suivit  juscjri'à  sa 
mort  cette  dernière  route  qu'on  lui  indiquoit. 

En  général ,  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  sages- 
se ,  ont  loué  la  vertu  dans  leurs  ouvrages ,  chacun 
suivant  leurs  forces.  ÎNous  devons  les  écouter,  et 
tâcher  d'exprimer  leurs  maximes  dans  notre  con- 
duite. Car  celui-là  seul  est  sage  qui  confirme  sa 
philosophie  par  des  actions;  ceux  qui  ne  sont  phi- 
losophes  qu'en  paroles  ne  méritent  aucun  égard. 
Le  vrai  sage  me  paroît  ressembler  à  un  peintre 
qui,  représentant  les  plus  belles  figures  d'hommes. 
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seroit  tel  lui-même  que  ceux  qu'il  peint  sur  I.^ 
toile.  Louer  publiquement  la  vertu  en  termes  ma- 
gnifiques, débiter  à  ce  sujet  de  longs  discours, 
mais  en  particulier  préférer  le  plaisir  à  la  tempé- 
rance 5  la  cupidité  à  la  justice,  c'est  jouer  le  rôle 
de  comédiens ,  qui  représentent  souvent  les  per- 
sonnages de  rois  et  de  princes  ,  quoiqu'ils  ne  soient 
ni  rois  ni  princes,  et  que  quelquefois  ils  ne  soient 
pas  même  libres.  Un  musicien  ne  voudroit  pas 
prendre  une  lyre  mal  accordée  ;  un  chef  de  chœur 
de  musique  ne  voudroit  pas  d'un  chœur  qui  ne 
chantât  avec  la  plus  parfaite  harmonie  :  et  un 
homme  sera  en  discorde  avec  lui-même ,  il  ne 
présentera  pas  une  vie  conforme  à  ses  discours  ; 
il  dira,  comme  dans  Euripide:  Ma  bouche  a  pro- 
noncé un  serment  auquel  mon  esprit  ri  a  eu  aucune 
part  ;  il  sera  plus  jaloux  de  paraître  vertueux ,  que 
de  l'être  réellement  L  Mais ,  si  l'on  en  doit  croire 
Platon ,  le  dernier  terme  de  la  perversité,  c'est  de 
paroi tre  juste  quoiqu'on  ne  le  soit  pas. 

Il  faut  donc  aimer  les  discours  qui  renferm^ent 
de  bonnes  maximes.  Mais  comme  une  tradition 
venue  jusqu'à  nous,  ouïes  poètes  et  autres  écri- 
vains dans  leui's  livres  nous  ont  conservé  les  beil«s 
actions  des  anciens  personnages,  nous  ne  devons, 
pas  négliger  le  fruit  que  nous  pouvons  tirer  de 
ces  grands  modèles.  Par  exemple,  un  misérable 
accabloit  Périclès  d'injures,  sans  que  celui-ci  y  fit 
aucune  attention.  Ils  persistèrent  tout  le  jour,  l'un 
à  recommencer  sans  relâche  ses  invectives,  l'autre 
à  n'y  paroitre  aucunement  sensible.  L'insolent  se 
retirant  enfin  sur  le  soir,  Périclès  le  fit  reconduire 
avec  un  flambeau  pour  que  rien  ne  manquât  à  sa 
vertu.  Un  homme  irrité  contre  Euclide  de  Mégare, 
avoit  juré  qu'il  lui  arracheroit  la  vie  :  Euclide  lui 
répondit,  en  jurant  de  son  côté,  qu'il  parvien- 
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droit  à  radoucir  et  à  le  rendre  son  ami.  11  est  h  pro- 
pos de  nous  rappeler  ces  exemples,  lorsque  la 
colère  s'empare  de  nous.  jN 'écoutons  pas  cette 
sentence  d'un  poète  tragique  :  La  colère  arme  nos 
mains  contre  nos  ennemis  ;  mais  plutôt  fermons 
absolument  nos  cœurs  à  la  colère  :  ou  si  cela  n'e&t 
pas  facile ,  que  la  raison  du  moins  tienne  la  bride 
à  la  passion  pour  l'empêcher  d'aller  au-delà  des 
bornes.  Mais  voyons  de  nouveaux  exemples  d'ac- 
tions vertueuses.  Un  homme  frappoit  violemment 
et  à  plusieurs  reprises  sur  le  visage,  Socrate,  fds  de 
Sophronisque.  CeUii-ci,  loin  de  faire  résistance, 
laissa  ce  furieux  assouvir  sa  colère,  jusqu'à- ce 
qu'il  sortît  de  ses  mains  le  visage  entlé  et  meurtri 
de  coups.  Quand  l'homme  eut  cessé  de  frapper  , 
Socrate  se  contenta  d'écrire  sur  son  front  ;  un  tel 
ma  traité  de  la  sorte  (i),  ainsi  qu'un  sculpteur 
qui  met  son  nom  sur  sa  statue.  Comme  ces  actes 
de  patience  s'accordent  avec  nos  maximes ,  il  est 
bon  d'imiter  ceux  qui  nous  en  donnent  l'exemple. 
L'action  de  Socrate  a  beaucoup  de  rapport  avec 
le  précepte  qui ,  loin  de  nous  permettre  de  nous 
venger  lorsqu'on  nous  frappe  à  la  joue,  nous  or- 
donne de  présenter  l'autre.  L'action  de  Périclès 
et  celle  d'Luclide  sont  dans  les  principes  de  l'E- 
vangile, où  il  nous  est  ordonné  de  supporter  ceux 
qui  nous  persécutent,  de  souffrir  avec  douceur 
leur  colère ,  de  souhaiter  du  bien  à  nos  ennemis , 
de  ne  jamais  faire  contre  eux  d'imprécation.  Ins- 
truit par  de  tels  exemples ,  on  ne  regardera  plus 

(0  Le  grec  porte  epoiei  à  l'imparfait.  C'est  le  mot  dont 
se  servoient  par  modestie  les  peintres  et  les  sculpteurs  ,  pour 
faire  entendre  qu'ils  pouvoient  encore  retoucher  à  leurs  ou- 
vrages ,  et  leur  donner  plus  de  perfection.  Ils  mettoient  donc 
au  bas  de  leurs  tableaux  ou  de  leurs  statues  ,  un  tel  faisait 
epoiti  j  et  «on  un  tel  a  fait  epoièse.^ 
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comme  impossibles  les  préceptes  du  christianisme. 
Je  ne  passerai  point  sous  silence  la  mode'ration 
d'Alexandre,  qui  ne  voulut  pas  même  voir  les 
filles  de  Darius,  ses  captives,  quoiqu'elles  eussent 
la  réputation  d'être  les  plus  belles  princesses  du 
monde.  Il  auroit  cru  déshonorer  sa  victoire,  en 
cédant  aux  attraits  des  femmes  après  avoir  triom- 
phé des  hommes.  Cette  tempérance  revient  à  cette 
maxime  de  l'Evangile ,  que  celui  qui  regarde  une 
femme  avec  un  mauvais  désir ,  quoiqu'il  ne  com- 
mette pas  réellement  ladultèrcî,  n'est  pas  exempt  de 
crime,  parce  qu'il  admet  la  concupiscence  dans  son 
ame  (  Matth.  5 .28.).  J'ai  assez  de  peine  à  me  persua- 
der que  ce  soit  par  hasard ,  et  non  par  un  dessein^ 
formé,  que  Clinias,  un  des  disciples  de  Pythago- 
re,  ait  observé  fidèlement  un  de  nos  préceptes. 
Qu'a-t-il  donc  fait  ?  Il  auroit  pu ,  en  prêtant  ser- 
ment, éviter  de  perdre  une  somme  de  trois  ta- 
lens  ;  il  aima  mieux  payer  ce  qu'on  lui  demandoit, 
que  de  prêter  un  serment  même  conforme  à  la  vé- 
rité. Il  avoit  5  à  ce  qu'il  me  semble ,  entendu  la  dé- 
fense qui  nous  est  faite  de  jurer  par  quoi  que  ce 
soit  (^Matth.  5.  24  et  suii^.  ). 

Mais  je  reviens  à  ce  que  je  disois  d'abord.  Nous 
devons  choisir  ce  qui  est  utile ,  et  non  prendre 
tout  sans  distinction.  Parmi  les  alimens,  nous 
avons  soin  de  rejeter  ceux  qui  sont  nuisibles  ; 
et  nous  ne  ferions  aucun  choix  des  sciences  qui 
nourrissent  notre  ame  !  nous  serions  comme  un 
torrent  qui  entraîne  dans  sa  course  tout  ce  qu  il 
rencontre  !  Un  pilote  n'abandonne  pas  son  vais- 
seau au  caprice  des  vents ,  il  le  conduit  au  port 
selon  les  principes  de  son  art.  Des  artisans  en  fer 
ou  en  bois  vont  à  leurs  fms  par  des  règles  certai- 
nes ;  et  nous  serions  inférieurs  à  de  simples  ou- 
vriers  pour  l'intelligence  de  nos  plus  grands  inté- 
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rets  !  Dans  les  ouvrages  des  mains  on  auroit  un  but 
pour  se  diriger  dans  le  travail  ;  et  on  ne  s'en  pro- 
poseroit  aucun   pour   la  vie  humaine ,  pour  un 
objet  que  doit  avoir  en  vue ,  dans  tous  ses  discours 
et  dans  toutes  ses  actions ,  quiconque  ne  veut  pas 
absolument  ressemjjler  aux  brutes  !  Si  nous  n'a- 
gissons pour  une  lin,  notre  esprit,  comme  un 
vaisseau   sans  gouvernail  et  sans  lest,  flottera  à 
l'aventure.  Dans  les  combats  de  la  lutte  et  de  la 
musique ,  on  se  livre  à  des  exercices  préparatoi- 
res ,  pour  obtenir  la  couronne  promise.  Celui  qui 
s'est  exercé  à  lutter  ne  se  présentera  point  pour 
jouer  de  la  flûte  ou  toucher  de  la  lyre.  Le  fameux 
Polydamas,  avant  de  paraître  aux  jeux  olympi- 
ques, arrêtoit  des  chars  dans  leur  course,  et  par- 
la augmentoit  ses  forces.  MiJon  (i),  se  tenant  sur 
un  bouclier  frotté  d'huile,  ne  pouvoit  être  arra- 
ché de  sa  place  ;  et  quelque  effort  qu'on  employât, 
il  restoit  inébranlable  comme  une  colonne  fixée 
avec  du  plomb.  En  un  mot ,  les  exercices  de  ces 
hommes  étoient  des  préparations  pour  le  combat. 
Si  5  négligeant  les  exercices  de  la  lutte,  ils  se  fus- 
sent occupés  des  talens  de  Marsyas  ou  d'Olympe 
(:i),  loin  d'acquérir  de  la  gloire  et  des  couronnes  , 
ne  se  seroient-ils  pas  rendus  ridicules  ?  Timothée 
non  plus  n'a  pas  abandonné  la  musique  pour  vivre 
dans  les  palestres  (3)  ;  il  n'auroit  pas  alors  effacé 
tous  les  musiciens  de  son  siècle.  11  étoit,  dit-on,  si 

(0  C'est  le  fameux  Milon  de  Crotone.  Pausanias  rapporte 
le  même  fait  de  ce  robuste  athlète.  Polydamas  ,  dont  il  es-t 
parlé  un  peu  auparavaut  ,  n'étoit  guère  moins  connu. 

(2)  Marsyas  et  Olympe ,  tous  deux  joueurs  de  flûte  cé- 
lèbres. Olympe  étoit  de  Mysie.  Li»  fable  dit  de  Marsyas  que 
c'étoit  un  satyre  ;  qu'il  osa  défier  Apollon,  et  qu'il  lut  puni 
de  sou  audace. 

(3)  Palestres  ,  lieux  ou  salles  où  s'exerçoient  les  athlètes. 
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habile  dans  son  art ,  qu'à  son  gré  il  excitoit  l'incli- 
gnatian  par  des  tons  graves  et  austères ,  et  que 
bientôt  il  Tapaisoit  par  des  sons  plus  doux.  On  dit 
que  chantant  devant  Alexandre  selon  le  mode 
phrygien,  il  l'anima  jusqu'à  lui  faire  prendre  les 
armes  au  milieu  du  repas  ;  et  qu'ensuite,  adoucis- 
sant peu  à  peu  son  ton ,  il  le  ramena  à  des  senti- 
mens  de  bienveillance  pour  les  convives  :  tant  il 
est  vrai  que  l'exercice  est  nécessaire  pour  parve- 
nir à  la  perfection  dans  la  musique  et  dans  la 
lutte. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  couronnes  et  d'ath- 
lètes ,  poursuivons  nos  idées.  C'est  après  s'être 
épuisés  dans  les  gymnases,  de  peines  ,  de  travaux, 
de  fatigues  pour  augmenter  leurs  forces;  après 
avoir  reçu  bien  des  coups  dans  des  combats  parti- 
culiers; après  s'être  laissé  imposer  le  régime  le 
plus  sévère  ;  enfin ,  pour  ne  pas  entrer  dans  les. 
détails,  c'est  après  avoir  mené  une  vie  qui  est  une 
longue  préparation  pour  les  combats,  que  les 
athlètes  entrent  en  lice ,  et  qu'alors  ils  essuient 
de  plus  rudes  travaux ,  ils  s'exposent  à  de  plus 
grands  périls ,  pour  obtenir  une  couronne  d'ache, 
d'olivier,  ou  autre  semblable ,  pour  être  procla- 
més vainqueurs  par  un  héraut  :  et  nous ,  à  qui  on 
Sropose  des  prix  si  admirables  qu'il  est  impossible 
en  exprimer  la  grandeur  et  l'étendue,  nous  ob- 
tiendrions ces  pri?v  en  ne  nous  donnant  aucune 
peine ,  en  vivant  sans  attention  et  avec  toute  li- 
cence! Une  vie  lâche  m^riteroit  donc  des  éloges, 
et  il  faudroit  regarder  comme  le  plus  heureux 
des  hommes  Sardanapale  (i),  ou  ce  Margitès 
qu'Homère,  supposé  qu'il  soit  auteur  de  ce  poème, 

(i)  Sardanapale,  roi  d'Assyrie  ,  célèbre  par  soa  luxe  et 
par  sa  mollesse. 
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îîous  représente  comme  ne  sacliant  ni  lal>ourer , 
ni  fouir,  incapable  de  s'occuper  d'aucun  des  tra- 
vaux ne'cessaires  à  la  vie.  N'est-il  pas  plus  vrai  de 
dire  avec  Pittacus ,  que  les  biens  ne  viennent  pas 
sans  peine?  En  eilet,  après  avoir  beaucoup  tra- 
vaillé ,  c'est  tout  ce  que  nous  pourrons  faire  que 
d'obtenir  ce  bonlieur  auquel  il  n'y  a  rien  de  com- 
parable dans  le  monde.  JNous  ne  devons  donc  pas 
nous  livrer  à  la  paresse,  ni  sacrifier  à  la  satisfac- 
tion d'un  moment  de  grandes  espéi^ances ,  en  nous 
exposant  à  des  peines  et  à  des  confusions  éternel- 
les, non-seulement  devant  les  bommes  (  ce  qui 
seroit  déjà  à  considérer  pour  une  personne  rai- 
sonnable), mais  dans  les  lieux  où  le  souverain 
juge  exerce  sa  justice ,  soit  sous  terre ,  soit  ailleurs. 
Il  pourra  traiter  favorablement  celui  qui  aura  pé- 
cbé  par  imprudence  ou  par  foiblesse  ;  mais  celui 
qui  aura  fait  par  malice  un  mauvais  clioix ,  subira, 
sans  aucune  pitié ,  des  supplices  beaucoup  plus  ri- 
goureux. 

Que  faut-il  donc  faire  ?  dira-t-on.  Il  faut  négli- 
ger tout  le  reste  pour  avoir  soin  de  notre  ame.  Il 
ne  faut  s'embarrasser  du  corps  qu'autant  que  la 
nécessité  le  demande.  L'ame  doit  être  la  mieux 
partagée.  Elle  est  renfermée  dans  le  corps  comme 
dans  une  prison;  la  pbilosopliie  doit  fen  délivrer 
autant  qu  il  est  possible,  et  alfrancbir  le  corps  lui- 
même  des  affections  qui  asservissent  l'ame.  Il  ne 
faut  manger  que  pour  apaiser  la  faim,  et  non  pour 
satisfaire  la  sensualité.  Ceux  qui  ne  pensent  qu  à 
imaginer  des  mets  exquis ,  qui  parcourent  les  terres 
et  les  mers  comme  j)our  porter  un  tribut  à  un 
maître  fôcbeux  et  diilicile,  sont  misérables  par 
ces  soins  là  même,  et  souffrent  dès  ici  bas  comme 
dans  les  enfers,  occupés  tristement  à  couper  la 
ilamme ,  à  mettre  &q  leau  dans  un  crible,  à  rem- 
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plir  un  tonneau  perce   sans  trouver  aucune  fin  de 
leurs  peines.  Avoir  un  soin  excessif  de  sa  cheve- 
lure et  de  ses  habits,  c'est  un  malheur    suivant 
Diogène     ou   un  crime  (i).  Oui    être  curieux  de 
parure,  est  aussi  honteux  que  d'être  impudique 
ou  adultère.  Eh!  qu'impoite  à  un  homme  de  sens 
d  être   revêtu  d'habits   somptueux  ou  de  n'avoir 
qu  un  vêtement  simple     pourvu  que  ce   dernier 
puisse   le  garantir  du  froid  et  du  chaud?  Il  faut 
donc  éviter  dans  tout  le  reste  le  supertUi ,  et  ne 
travailler  pour  le  corps  qu'autant  que  c'est  le  bien 
de  l'ame.  Un  homme  vraiment  digne  de  ce  nom , 
ne  doit  pas  moins  rougir  d'aimer  trop  la  parure 
et  son  corps,  que  de  s'abandonner  lâchement  à 
tout    autre   vice.  Ce  n'est  pas  se   connoître   que 
d'avoir  des  soins  trop  empressés  pour  son  corps: 
ce  n'est  pas  comprendre  la  sage  maxime  qui  nous 
dit  que  ce  qu'on  voit  de  l'homme  n'est  pas  l'hom- 
nie  ;  qu'on  a  besoin  d'une  sagesse  supérieure  pour 
se  connoître  soi-même;  qu'il  est  plus  diOicile  d'y 
parvenir    lorsque   l'oeil   de   l'entendement    n'est 
point  pur,  que  de  regarder  le  soleil  lorsque  les 
yeux  du  corps  sont  malades.  On  purifie  son  es- 
prit, pour  le  dire  suflisamment  quoiqu'en  peu  de 
mots,  en  dédaignant  les  plaisirs  des  sens,  en  ne 
repaissant   pas  ses  yeux  de   vains  spectacles  qui 
leur  font  illusion,  ou  de  la  vue  de  personnes  qui 
allument  le  feu  de  la  concupiscence;  en  n'admet- 
tant pas  dans  l'ame,  par  les  oreilles ,  des  sons  qui  la 
corrompent.  Une  musique  efféminée  fait  naître 
les  vices  les  plus  honteux  et  les  pkis  bas.  JNous 
devons  en   rechercher  une   autre,  qui  soit  plus 
utile  et  qui  ne  nous  inspire  que  des  sentimens  de 

(0  Diogène  Laërce  rapporte  cette  même  parole  du  Dio- 
gène philosophe  cynique. 
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vertu.  Telle  e'toit  celle  dont  David,  ce  divin  au- 
teur des  chants  sacre's,  se  servoit,  dit-on  pour 
calmer  les  emportemens  deSaid  (  i  Rois.  iG.itS.). 
On  dit  que  Pytliagore  (i),  ayant  rencontre  des 
hommes  ivres  qui  revenoient  d'un  repas  de  dé- 
bauche ,  ordonna  au  musicien  de  changer  de 
ton,  et  de  chanter  selon  le  mode  dorien.  Ce  chant, 
dit-on,  les  fit  tellement  revenir  à  eux-mêmes, 
qu'ils  jetèrent  leurs  couronnes  et  s'en  retournè- 
rent chez  eux  tout  confus.  On  en  voit  d'autres 
qui  s'agitent  au  son  des  liûtes  comme  des  Cory- 
bantes  (2)  ou  des  Bacchantes  :  tant  il  y  a  de  diffé- 
rence à  entendre  une  musique  honnête  ou  licen- 
cieuse. On  doit  donc  éviter  celle  de  nos  jours  aussi 
soigneusement  que  ce  ([u'il  y  a  de  plus  honteux 
au  monde.  J'ai  honte  d'avertir  de  ne  point  répan- 
dre dans  fair  des  parfums  de  toute  espèce  pour 
flatter  fodorat ,  et  encore  moins  de  se  parfumer 
soi-même.  Que  dirai-je  des  plaisirs  du  toucher  et 
du  goût,  sinon  que  ceux  qui  les  recherchent  sont 
esclaves,  comme  les  bêtes,  de  leur  ventre  et  des 
plus  grossiers  appétits  '^ 

En  un  mot,  il  faut  mépriser  le  corps  ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  se  plonger  dans  les  plaisirs  sen- 
suels comme  dans  la  fange  ;  ou  il  ne  faut  le  mé- 
nager qu'autant  que  son  ministère  peut  être  utile 
à  la  sagesse.  C'est  le  sentiment  de  l^laton  ,  con- 
forme à  celui  de  saint  Paul,  qui  nous  avertit  de 
ne  point  flatter  notre  corps ,  clans  la  crainte  d  al- 

(i)  Cicéron  rapporte  à  peu  près  le  même  fait  du  même 

Pytliagore. 

(2)  Corybanthes .  prêtres  de  Cybèle ,  célébroient  les  fêtes 
de  cette  déesse  eu  battant  du  tambour  ,  sautant ,  dansant  et 
courant  partout  comme  des  insensés.  On  sait  avec  quelles 
folies  les  femmesr ,  sous  le  nom  de  Uacchanles  ,  célébroient 
les  têtes  de  Baccbus. 
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lumer  en  nous  de  mauvais  désirs  (  Rom,  i3.  i4')* 
Avoir  trop  de  soin  du  corps ,  et  négliger .,  comme 
n'étant  d'aucun  prix,  l'ame dont  il  est  le  serviteur, 
c'est  comme  si  on  étoit  jaloux  des  outils  d'un  art, 
et  qu'on  ne  se  mît  guère  en  peine  de  l'art  même 
dont  ils  sont  les  instrumens.  11  est  donc  à  propos 
de  châtier  le  corps  et  de  le  dompter  comme  une 
béte   féroce.   Servons-nous  de  la  raison  comme 
d'un  frein,  pour  retenir  les  mouvemens  tumul- 
tueux qui  s'élèvent  dans  l'ame  ;  ne  lâchons  pas 
toutes  les  brides  au  plaisir,  de  peur  que  l'esprit  ne 
soit  entraîné  par  les  passions ,  comme  un   cocher 
est  emporté  par  des  chevaux  indociles.  Rappelons- 
nous  ce  mot  de  Pythagore  ,  qui,  voyant  un   de 
«es  disciples  faire  trop  bonne  chère  et  s'engraisser 
trop,  lui  dit  :  Quand  cesseras-tu  de  te  préparer 
une  rude  prison  ?  Platon,  qui  savoit  combien  le 
corps  peut  nuire  à  l'ame,  avoit  choisi  exprès  à 
Athènes ,  l'Académie ,  lieu  mal-sain,  pour  retran- 
cher le  ti'op  d'emhonpoint  da  corps ,  comme  on  re- 
tranche dans  la  vigne  le  luxe  des  feuilles.  J'ai  en- 
tendu dire  à  un  médecin  qu'un  excès  de  santé  est 
souvent  dangereux. 

Ce  seroit  donc  une  folie  manifeste  de  trop  mé- 
nager le  corps,  puisque  ce  ménagement  nuit  à 
l'ame  aussi  bien  qu'au  corps.  Si  nous  nous  accou- 
tumons à  dédaigner  celui-ci ,  nous  ne  serons  plus 
guère  touchés  des  choses  humaines.  Quel  besoin 
aurons-nous  des  richesses ,  si  nous  dédaignons  les 
plaisirs  corporels  ?  Pour  moi,  je  ne  le  vois  pas,  à 
moins  que,  comme  les  dragons  de  la  fable,  nous 
n'ayons  du  goût  à  garder  des  trésors  enfouis.  Ceux 
qui  auront  appris  à  n'être  pas  esclaves  des  pas- 
sions, seront  bien  éloignés  de  rien  faire  ou  de 
rien  dire  de  bas  pour  acquérir  des  richesses.  Tout 
ce   qui  est  superflu ,  quand  ce  seroient  les  sables 


DES   LIVRES   PROFANES.  35 

de  la  Lydie,  ou  les  ouvrages  de  ces  fourmis  qui 
apportent  Tor  (i),  ils  le  mépriseront  d'autant  plus 
qu'ils  en  sentiront  moins  le  manque.  Ils  régleront 
l'usage  des  choses  sur  les  besoins  de  la  nature  ,  et 
non  sur  le  plaisir.  Quiconque  ne  siiit  pas  cette 
règle,  placé  comme  sur  un  penchant,  est  entraîné 
par  la  pente  sans  pouvoir  s'arrêter.  Plus  il  amasse, 
plus  il  veut  amasser  encore  pour  satisfaire  ses  dé- 
sirs, suivant  cette  sentence  de  Solon  ,  fils  d'Exé- 
cestide  :  Les  mortels  ne  mettent  aucunes  bornes  au 
désir  des  richesses  (  2  ).  Théognis  peut  aussi  nous 
servir  de  maître  ;  il  disoit  :  Je  Ji aime  ni  ne  sou- 
haite les  richesses  ;  je  me  cojitenterai  de  peu  avec 
une  vie  exempte  de  douleur.  Pour  moi,  je  ne  puis 
me  lasser  d'admirer  le  mépris  que  faisoit  Diogène 
de  toutes  les  prospérités  humaines.  11  prétendoit 
être  plus  riche  que  le  grand  roi  (3),  parce  qu'il 
avoit  besoin  pour  vivre  de  moins  de  choses  que 
lai.  Et  nous,  à  moins  que  nous  n'ayons  tout  l'or , 
les  terres  et  les  troupeaux  innombrables  du  Mysien 
Pythius  (4)5  nous  ne  sommes  pas  contens  !  Toute- 
fois ,  ne  désirons  pas  les  richesses ,  si  nous  en 
manquons  ;  si  nous  en  avons,  applaudissons-nous 
plus  de  savoir  en  user  que  de  les  posséder.  C'est 
une  belle  parole  de  Socrate,  qui,  voyant  un  riche 

(i)  Ce  sont  sans  doute  ces  fourmis  de  l'Inde  dciat  parle 
Hérodote  dans  son  troisième  livre;  fourmis  aussi  grandes 
que  des  renards  ,  qui  fouillent  la  terre  comme  les  autres  ,  et 
qui  ,  pour  se  faire  des  logemens ,  apportent  au-dessus  un 
sable  rempli  de  grains  d'or. 

(2)  Le  vers  que  cite  le  Grec  se  trouve  dans  Théognis, 
V.  227  ,  avec  une  très-légère  dilférence. 

(.^)  Par  grand  t^oi  ,  les  Grecs  entendoient  toujours  le  roi 
de  l*erse. 

(4.)  Il  paroît  que  ce  Pytliius  est  le  même  dont  il  est  parlé 
dans  le  septième  livre  de  l'histoire  d'Hérodote.  D'après  l'his- 
turieU;  l'orateur  aiuoit  dû  dire  le  Lydien  PyiUiiis. 

J.. 
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fier  de  ses  grands  biens,  dit  qu'il  ne  l'admireroit 
pas  avant  quel  expérience  lui  eût  appiis  comment 
il  savoit  user  de  sa  fortune.  Si  Phidias  et  Polyclète  , 
qui  firent  deux  statues  admirables,  l'un  de  Jupi- 
ter pour  la  ville  dElée,  l'autre  de  Junon  pour 
Argos,  avoient  plus  estimé  l'or  et  l'ivoire  de  leurs 
statues  5  que  leur  art  qui  donnoit  tant  de  prix  à 
l'ivoire  et  à  l'or,  ils  se  seroient  rendus  ridicules 
en  se  glorifiant  d'vme  richesse  étrangère.  Et  nous, 
qui  croyons  que  la  vertu  humaine  n'est  pas  assez 
décorée  par  elle-même,  nous  nous  imaginons  être 
à  l'abri  de  tout  reproche  ! 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  mépriser  les  riches- 
ses et  de  dédaigner  les  plaisirs  des  sens,  si  nous 
recherchons  la  tlatterie  et  les  fausses  louanges,  si 
nous  imitons  les  finesses  et  les  ruses  du  renard 
d'Arclîiloque  (  i).  Un  homme  sage  ne  doit  rien  tant 
éviter  que  la  vaine  gloire  et  le  désir  de  plaire  au 
peu|_)le.  Prenant  en  tout  la  raison  pour  guide,  il 
faut  qu  il  aille  droit  au  but  jugé  le  meilleur,  sans 
être  détourné  pai-  les  contradictions  des  hommes , 
par  les  affronts  et  par  les  périls.  Celui  qui  n'est 
point  dans  ces  sentimens,  ne  ressemble-t-il  pas  à 
ce  savant  égyptien  qui  se  métamorphosoit  en  plante, 
en  bête,  en  feu,  en  eau,  qui  prenoit  toutes  les 
formes  qu'il  vouloit  (2)  ?  C'est  ainsi  qu'un  flatteur 
change  avec  les  circonstances  et  avec  les  person- 
nes. Il  louera  ce  qui  est  juste  devant  des  hommes 

(0  Archiloque  ,  connu  par  ses  poésies  satiriques,  avolt 
composé  tles  apologues  dans  lesquels  le  renard  jouoit  le 
principal  rôle.  On  disoit  donc  le  renard  cV Archiloque,  comme 
nous  disons  quelquefois  le  renard  de  La  Fontaine. 

(2)  Ce  savant  égyptien  étolt  un  roi  d'Egjple,  Ijomme  de 
peu  de  naissance  ,  mais  fort  habile,  nommé  Cetès  par  les 
Egyptiens,  et  Protée  par  les  Grecs.  On  peut  voir,  dans  J'He/'o- 
dote  de  M.  Larclier,  t.  2..  p.  H87  et  388 ,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
ce  que  la  fable  raconte  de  Protée. 
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fjiii  aiment  la  justice  ,  il  tiendra  un  autre  langage 
devant  d'autres  qui  ne  pensent  pas  de  même.  Jl 
changera  d'opinions  au  gré  de  ceux  avec  lesquels 
il  vit,  comme  le  polype  (i)  prend  la  couleur  de  la 
terre  qu  il  touche. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire,  nous  l'appren- 
drons plus  parfaitement  dans  nos  livres  ;  mais  ai- 
dons-nous des  instructions  profanes  pour  tracer 
au  moins  une  première  ébauche  de  vertu.  Ceux 
qui  rassemblent  de  tous  côtés  ce  qui  peut  leur 
être  utile,  sont  comme  les  ileuves  qui  se  grossis- 
sent des  ruisseaux  qu'ils  recueillent  de  toutes  parts 
dans  leur  course.  Suivant  Hésiode,  les  sciences 
s'acquièrent  peu  à  peu,  comme  les  trésors  s'ac- 
cumulent en  réunissant  plusieurs  sommes  modi- 
ques. Bias  répondit  à  son  fils  qui  partoit  pour 
TEgypte,  et  qui  lui  demandoit  ce  qu'il  devoit  faire 
pour  lui  plaire  davantage  :  Fous  me  plairez^  lui 
dit-il,  si  i'ous  amassez  des  provisions  pour  la 
ç-'ieillesse.  Par  ces  provisions,  il  entendoit  la  vertu 
qu'il  resserroit  dans  des  limites  fort  étroites  ,  en 
bornant  son  utilité  à  la  vie- humaine.  Pom-  moi, 
quand  on  compteroit  les  années  de  Tithon  ou 
d'Arganthonius  (2),  qu'on  y  joindroit  celles  de 
Mathusalem  (^Gen.  5.  27.),  qui  a  vécu  près  de 
mille  ans  ;  quand  on  rassembleroit  tous  les  âges 
des  hommes  depuis  qu'il  en  existe,  je  me  rirois 
de  tout  cela  comme  d'une  idée  d'enfant,  eu  le 
comparant  à  la  vie  future  ,  dont  il  n'est  pas  plus 
possible   d'imaginer  le  terme,  que  de  supposer  la 

(0  Plutarque  se  sert  <îe  la  même  coniparaisoa  clans  le 
Traité  sur  la  manière  de  distinguer  un  flatteur  d'un  ami. 

(2)  On  connoît  Tltliou  ,  époux,  de  l' Aurore  ,  qui  pai  vint  à 
une  estrôme  vieillesse ,  et  fut  changé  en  cigale.  ÂrgauthoniuS;^ 
roi  des  Tarlessiens  ,  régna  80  ans,  et  en  vécut  120.  Voyeï 
Hérodote ,  livre  premier  de  son  histoire. 
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fin  de  l'ame  qui  est  imraoi telle.  Je  vous  exhorte  à 
faire  des  provisions  pour  le  grand  voyage,  et  à 
ne  rien  négliger  de  ce  qui  vous  fera  parvenir 
plus  aisément  à  votre  patrie  véritable.  Si  le  chemin 
offre  des  difficultés  et  des  fatigues  ,  ne  perdons 
pas  courage  ;  mais  rappelons-nous  celui  qui  nous 
engage  à  choisir  le  meilleur  plan  de  vie,  et  à 
croire  que  l'habitude  nous  adoucira  toutes  les  pei- 
nes. 11  est  honteux  de  perdre  le  présent  pour  avoir 
à  regretter  le  passé ,  lorsque  tous  les  regrets  se- 
ront superflus. 

Je  viens  de  vous  dire  les  vérités  dont  j'ai  cru 
que  vous  retireriez  le  plus  de  fruit,  et  je  ne  cesse- 
rai jamais  de  vous  donner  les  meilleurs  conseils. 
Il  est  trois  sortes  de  malades  ;  prenez  garde  de 
ressembler  aux  plus  incurables ,  et  que  les  infir- 
mités de  vos  âmes  ne  se  rapprochent  de  celles  de 
leurs  corps.  Ceux  qui  ne  sont  que  médiocrement 
malades  vont  trouver  eux-mêmes  le  médecin  ; 
d'autres,  dont  les  maladies  sont  plus  graves,  le 
font  venir  dans  leur  maison  ;  mais  ceux  qui  sont 
attaqués  d'une  mélancolie  noire  qu'il  est  impos- 
sible de  guérir,  ne  peuvent  souffrir  le  médecin 
qui  vient  les  visiter.  Craignez  d'être  aussi  à  plain- 
dre qu'eux,  si  vous  rebutez  les  esprits  les  plus 
sages. 
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HOMELIE 

PRONONCÉE   DANS    UN   TEMPS    DE   FAMINE   ET   DE.. 
SÉCHERESSE, 


SOMMAIRE. 

Après  avoir  rapporté  des  paroles  du  pro^pliète  Amos  et 
excité  ses  auditeurs  à  l'écouter  avec  attention  ,  saint  Basile 
fait  une  peintura  frappante  de  l'état  déplorable  où  la  séche- 
resse avait  réduit  les  campaj^nes.  Il  attribue  cette  calamité 
à  leurs  péchés  ,  et  surtout  à  la  dureté  envers  les  pauvres. 
Il  se  plaint  de  leur  indifférence  dans  les  prières  adressées  à 
Dieu  pour  le  fléchir;  i\  oppose  à  cette  indifférence  l'ardeur 
et  l'empressement  des  Ninivites  à  apaiser  le  courroux  céleste. 
Il  s'élève  avec  force  contre  les  avares  usuriers ,  et  leur  de- 
mande à  quoi  servira  leur  or  ,  si  la  terre  ne  produit  pas  de 
fruits  pour  leur  subsistance:.  On  ne  doit  pas  murmurer  con- 
tre Dieu  parce  qu'il  châtie ,  on  ne  doit  pas  croire  qu'il  ait 
cessé  d'être  bon.  Il  a  prouvé  sa  bonté  pour  les  hommes  par 
trop  d'effets  pour  qu'on  en  puisse  douter.  Il  faut  profiter  des 
cliàtimens  au  lieu  de  se  révolter  contre  la  main  qui  châtie. 
Les  circonstances  malheureuses  où  l'on  se  trouve  doivent 
être  regardées  comme  un  temps  favorable  où  l'on  peut  exer- 
cer la  miséricorde  et  nourrir  l'indigent  qui  manque  de  pain. 
Ici  l'ora'teur  fait  un  tableau  affreux  de  la  faim  j  il  invite 
ceux  qui  l'écoutent  à  exercer  la  charité  ,  par  des  exemples 
pris  dans  l'Ancien  et  le  JNouveau  Testament:  il  les  exhorte 
à  avoir  soin  de  leur  ame  >  par  la  vue  des  récompenses  et  des 
peines  éternelles. 


IjE  lion  rugira  ,  qui  est-ce  qui  ne  sera  point  saisi 
de  crainte  ?  le  Seigneur  Dieu  a  parlé  ,  qui  est-ce 
qui  ne  prophétisera  point  (Amos.  3.  8.)?  Le  pro- 
phète Amos  nous  fournira  le  commencement  de 
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ce  diseours.  Nous  prendrons  pour  nous  diriger 
dans  ce  que  nous  avons  à  vous  dire ,  cet  homme 
inspiré,  qui  a  remédié  aux  mêmes  maux  que  ceux 
que  nous  éprouvons  :  il  nous  servira  de  guide  pour 
vous  exposer  nos  sentimens  et  vous  donner  nos 
avis.  Ce  prophète  s  apercevant  que  de  tout  temps 
les  Juifs  n'étoient  que  trop  accoutumés  à  s'éloi- 
gner de  la  piété  de  leurs  {)ères,  à  fouler  aux  pieds 
les  lois  divines,  et  à  se  porter  au  culte  des  idoles, 
se  mit  à  prêcher  la  pénitence  ,  exhorta  les  préva- 
ricateurs à  se  convertir,  et  les  effraya  par  la  ri- 
gueur des  punitions  dont  ils  étoient  menacés.  Plût 
à  Dieu  que  j'eusse  une  partie  du  zèle  dont  1  his- 
toire sainte  nous  représente  ce  saint  homme  ani- 
mé !  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  nos  ])échés  aient 
des  suites  aussi  funestes  qu  eurent  alors  les  péchés 
des  Juifs!  Ce  peuple,  comme  un  cheval  fougueux 
et  indompté  ,  qui  mord  son  frein,  négligea  les  avis 
sages  qu  onlui  donnoit;  et  s'écartant  du  droit  che- 
min ,  refusant  d  écouter  son  conducteur,  il  courut 
au  hasard  et  sans  règle  jusqu'à  ce  que,  tomhé  dans 
les  ahunes  et  dans  les  précipices  ,  il  essuya  une 
destruction  totale,  juste  châtiment  de  ses  crimes. 
Puissiez-vous  éviter  de  pareils  malheurs,  vous  , 
mes  chers  enfans  ,  que  j'ai  engendrés  par  lEvan- 
gile  ,  que  j'ai  comme  enveloppés  de  langes  par  la 
bénédiction  de  mes  mains  !  Ecoutez-moi  attenti- 
vement ,  avec  un  esprit  docile  et  un  désir  sincère 
de  profiter  de  mes  paroles:  recevez  mes  avis  com- 
me une  cire  molle  reçoit  l'empreinte  du  cachet  , 
afin  que  votre  ardeur  me  fasse  recueillir  le  fruit 
agréaiîle  de  mes  travaux  ,  et  que  vous  aussi  ^  vous 
voyant  affranchis  des  maux  qui  vous  pressent ,  vous 
ayez  à  vous  louer  de  votre  docilité. 

Quel  est  donc  le  sujet  que  je  me  propose  de  trai- 
ter dans  ce  discours,  sur  lequel  je  vous  tiens  en 
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suspens,  tous  faisant  attendre,  et  ne  vous  décla- 
rant pas  aussitôt  l'objet  dont  je  veux  vous  entre- 
tenir i'  Maintenant,  mes  frères,  le  ciel  est  sans  eaux 
et  sans  nuages,  il  est  pur  et  serein;  mais  cette  pu- 
reté même  et  cette  sérénité  nous  attristent,  quoi- 
que nous  les  ayons  si  ardemment  désirées ,  lorsque 
les  nuées  qui  enveloppoient  le  firmament ,  ohs- 
curcissoient  l'air  et  nous  déroboient  les  rayons  du 
soleil  :  la  terre  est  horrible  et  alireuse  de  séche- 
resse .  sans  fruits  et  sans  moissons  ;  fendue  et  en- 
trecoupée, elle  reçoit  jusques  dans  ses  entrailles 
les  rayons  ardens  qiâ  la  bi  ùlent.  Les  fontaines  les 
plus  vives  et  les  plus  abondantes  sont  taries  ;  les 
plus  grands  ileuves  sont  épuisées  ;  les  petits  enfans 
passent  les  rivières  à  pied  sec  ;  les  femmes  les  tra- 
versent avec  leurs  fardeaux  ;  la  plupart  de  nous 
manquent  de  boissons  et  des  choses  les  plus  né- 
cessaires à  la  vie.  De  nouveaux  Israélites  désirent 
un  nouveau  Moïse  et  une  baguette  féconde  en  pro- 
diges :  ils  voudroient  que  les  rochers  frappés  de 
nouveau  apaisassent  la  soif  d'un  peuple  altéré,  et 
que  des  nues  merveilleuses  se  distillant  en  manne, 
envoyassent  encore  aux  mortels  une  nourriture 
extraordinaire.  JNous  avons  lieu  de  craindre  que 
nos  malheurs  et  la  famine  que  nous  souffrons  ne 
servent  d'exemple  à  la  postérité.  J'ai  considéré  nos 
campagnes,  et  j'ai  poussé  des  gémissemens;  j'ai 
versé  des  torrens  de  larmes,  envoyant  leur  stéri- 
lité ,  en  voyant  que  le  ciel  continue  à  nous  refu- 
ser de  la  pluie.  Les  graines  se  dessèchent  avant  de 
sortir  de  terre  ,  et  restent  telles  qu  elles  ont  été 
couvertes  par  la  charrue  ;  ou  si ,  perçant  la  super- 
ficie ,  elles  tieurissent  un  moment ,  brûlées  par  le 
soleil ,  elles  ne  tardent  pas  à  se  dessécher  d'une 
manière  pitoyable.  iSous  pouvons  donc  nous  écrier 
aujoiuxlbui ,  en  renversant  les  paroles  de  l'Evan- 
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Dieu  ne  nous  ouvre  plus  sa  main,  parce  que  nous 
fermons  les  nôtres  dans  les  besoins  de  nos  frères. 
Nos  champs  sont  desséchés ,  parce  que  notre  cha- 
rité est  refroidie.  Les  prières  que  nous  adressons 
à  Dieu  sont  inutiles  ;  nos  cris  s'évanouissent  et  se 
perdent  dans  l'air  ,  parce  que  sans  doute  nous  ne 
daignons  pas  même  écouter  le  pauvre.  D'ailleurs, 
comment  prions-nous  ?  Les  hommes,  si  Ton  en 
excepte  quelques-uns,  passent  tout  leur  temps  li- 
vrés au  négoce;  les  femmes  secondent  leurs  époux, 
et  ne  sont  occupées  qu'à  amasser  de  l'argent.  Je 
me  trouve  presque  seul  à  lexercice  de  la  prière  ; 
le  peu  de  fidèles  qui  m'y  accompagnent  donnent 
toutes  les  marques  extérieures  d'ennui;  ils  atten- 
dent avec  impatience  le  dernier  verset  des  psau- 
mes 5  et  sortent  de  l'église  avec  la  même  joie  que 
s'ils  sortoient  d'une  prison.  Peu  touchés  de  la  ca- 
lamité pubhque;  nos  jeunes  étudians  laissent  leurs 
livres  et  leurs  écoles  pour  venir  chanter  avec  nous: 
ils  se  réjouissent  de  ce  qui  cause  notre  tristesse  ; 
c'est  pour  eux  un  temps  de  fête  ,  parce  qu'ils  se 
voient  délivrés  d'un  maître  incommode  et  d'études 
ennuyeuses.  Une  multitude  d'hommes  faits  ,  un 
peuple  de  coupables  courent  par  la  ville,  sans  in- 
quiétude et  avec  une  sorte  de  satisfaction  ;  eux 
dont  les  péchés  sont  la  cause  des  maux  qui  nous 
accablent,  eux  dont  les  désordres  et  les  vices  ont 
attiré  le  fléau  qui  nous  désole.  Des  enfans  inno- 
cens  et  qui  n'ont  point  encore  l'usage  de  la  raison, 
viennent  en  foule  dans  ce  temple  ;  mais  ,  outre 
que  ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  causé  nos  malheurs, 
ils  ne  sont  pas  encore  en  état  de  prier  le  Dieu  qui 
nous  châtie.  0  vous  qui  êtes  chargé  de  crimes,  ve- 
nez à  fe^lise ,  prosternez-vous ,  pleurez ,  gémis- 
sez ,  laissez  les  enfans  faire  ce  qui  convient  à  leur 
âge.  Pourquoi  vous  cacher ,  puisque  vous  êtes  le 
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criminel?  pourquoi  présenter  celui  qui  n'est  pas 
coupable  ?  croyez-voas  tromper  votre  juge  en  met- 
tant à  votre  place  une  personne  suppose'e?  Il  est 
bon  que  les  enfans  viennent  au  temple,  mais  avec 
vous  et  non  pas  seuls 

Voyez  les  Ninivites  :  ils  vouloient  apaiser  Dieu 
par  le  repentir  ;  ils  pleuroient  les  péche's  contre 
lesquels  Jonasj  au  sortir  du  sein  de  la  baleine  , 
s'étoit  élevé  avec  force  ;  ils  ne  se  contentèrent  pas 
d'obliger  leurs  enfans  à  faire  pénitence,  tandis 
qu'ils  vivoient  dans  les  délices  et  dans  les  festins  : 
mais  après  avoir  commencé  eux-mêmes  par  s'im- 
poser le  jeûne  le  plus  austère  et  l'abstinence  la  plus 
rigoureuse ,  ils  contraignirent  leurs  enfans ,  comme 
par  surcroît,  à  pleurer  aussi,  afin  que  la  tristesse 
de  la  pénitence  s'étendît  sur  tous  les  âges  depuis 
le  plus  tendre,  et  que  tout  le  monde  sans  distinc- 
tion y  participât ,  les  uns  de  bonne  volonté  ,  les 
autres  par  contrainte.  Lorsque  le  Seigneur  vit  les 
Ninivites  bumiliés  s  intliger  à  eux-mêmes  les  iiei- 
nes  les  plus  sévères,  touché  de  compassion,  il  ré- 
voqua la  sentence  prononcée  contre  eux,  et  lit 
succéder  la  joie  à  une  tristesse  si  raisonnable.  0 
pénitence  bien  réfléchie,  ô  aiîliction  sage  et  pru- 
dente !  ils  firent  partager  leur  jeune  aux  animaux 
eux-mêmes ,  et  trouvèrent  un  moyen  pour  les  obli- 
ger de  crier  comme  eux  au  Seigneur.  Le  veau  fut 
séparé  de  la  génisse  ,  Tagneau  fut  éloigné  de  la 
brebis  qui  l'allailoit.  Les  mères  et  les  enfans,  ren- 
fermés dans  des  étables  particulières,  se  répon- 
doient  les  uns  aux  autres  par  des  voix  lamenta- 
bles. Les  petits  altérés  redemandoient  en  criant 
,  les  sources  de  lait  où  ils  puisoientleur  nourriture. 
Pénétrées  d'une  atfection  naturelle,  les  mères  ap- 
peloient  par  des  cris  pitoyables  leur  tendre  pro- 
géniture. Parmi  les  hommes  parediement,  les  en- 
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Dieu  ne  nous  ouvre  plus  sa  main,  parce  que  nous 
fermons  les  nôtres  dans  les  besoins  de  nos  frères. 
Nos  champs  sont  dessécliés ,  parce  que  notre  cha- 
rité est  refroidie.  Les  prières  que  nous  adressons 
à  Dieu  sont  inutiles  ;  nos  cris  s'évanouissent  et  se 
perdent  dans  l'air  ,  parce  que  sans  doute  nous  ne 
daignons  pas  même  écouter  le  pauvre.  D'ailleurs, 
comment  prions-nous  ?  Les  hommes,  si  l'on  en 
excepte  quelques-uns,  passent  tout  leur  temps  li- 
vrés au  négoce;  les  femmes  secondent  leurs  époux, 
et  ne  sont  occupées  qu'à  amasser  de  l'argent.  Je 
me  trouve  presque  seul  à  l'exercice  de  la  prière  ; 
le  peu  de  fidèles  qui  m'y  accompagnent  donnent 
toutes  les  marques  extérieures  d'ennui;  ils  atten- 
dent avec  impatience  le  dernier  verset  des  psau- 
mes ,  et  sortent  de  l'église  avec  la  même  joie  que 
s'ils  sortoient  d'une  prison.  Peu  touchés  de  la  ca- 
lamité publique;  nos  jeunes  étudians  laissent  leurs 
livres  et  leurs  écoles  pour  venir  chanter  avecnous: 
ils  se  l'éjouissent  de  ce  qui  cause  notre  tristesse  ; 
c'est  pour  eux  un  temps  de  fête  ,  parce  qu'ils  se 
voient  délivrés  d'un  maître  incommode  et  d'études 
ennuyeuses.  Une  multitude  d'hommes  faits  ,  un 
peuple  de  coupables  courent  par  la  ville,  sans  in- 
quiétude et  avec  une  sorte  de  satisfaction  ;  eux 
dont  les  péchés  sont  la  cause  des  maux  qui  nous 
accablent ,  eux  dont  les  désordres  et  les  vices  ont 
attiré  le  fléau  qui  nous  désole.  Des  enfans  inno- 
cens  et  qui  n'ont  point  encore  l'usage  de  la  raison, 
viennent  en  foule  dans  ce  temple  ;  mais  ,  outre 
que  ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  causé  nos  malheurs, 
ils  ne  sont  pas  encore  en  état  de  prier  le  Dieu  qui 
nous  châtie.  0  vous  qui  êtes  chargé  de  crimes,  ve- 
nez à  fe^lise,  prosternez-vous,  pleurez,  gémis- 
sez 5  laissez  les  enf:ms  faire  ce  qui  convient  à  leur 
âge.  Pourquoi  vous  cacher ,  puisque  vous  êtes  le 
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criminel?  pourquoi  présenter  celui  qui  n'est  pas 
coupable  ?  croyez-vous  tromper  votre  juge  en  met- 
tant à  votre  place  une  personne  suppose'e?  11  est 
bon  que  les  enfans viennent  au  temple,  mais  avec 
vous  et  non  pas  seuls 

Voyez  les  Ninivites  :  ils  vouloient  apaiser  Dieu 
par  le  repentir  ;   ils  pîeuroient  les  pécbés  contre 
lesquels  3  onaSj  au  sortir  du   sein  delà  baleine, 
s'étoit  élevé  avec  force  ;  ils  ne  se  contentèrent  pas 
d'obliger  leurs  enfans   à  faire  pénitence,    tandis 
qu'ils  vivoient  dans  les  délices  et  dans  les  festins  : 
mais  après  avoir  commencé  eux-mêmes  par  s'im- 
poser le  jeûne  le  plus  austère  et  l'abstinence  la  plus 
rigoureuse ,  ils  contraignirent  leurs  enfans ,  comme 
par  surcroît,  à  pleurer  aussi,  afin  que  la  tristesse 
de  la  pénitence  s'étendît  sur  tous  les  âges  depuis 
le  plus  tendre,  et  que  tout  le  monde  sans  distinc- 
tion y  participât ,   les  uns  de  bonne  volonté  ,   les 
autres  par  contrainte.  Lorsque  le  Seigneur  vit  les 
Ninivites  liumiliés  sinfliger  à  eux-mêmes  les  pei- 
nes les  plus  sévères,  touché  de  compassion,  il  ré- 
voqua la  sentence  prononcée  contre   eu^:,  et  fît 
succéder  la  joie  à  une  tristesse  si  raisonnable.   0 
pénitence  bien  réfléchie ,  ô  alïliction  sage  et  pru- 
dente !  ils  firent  partager  leur  jeune  aux  animaux 
eux-mêmes ,  et  trouvèrent  un  moyen  pour  les  obli- 
ger de  crier  comme  eux  au  Seigneur.  Le  veau  fut 
séparé  de  la  génisse  ,  l'agneau  fut   éloigné   de  la 
brebis  qui  l'allailoit.  Les  mères  et  les  enfans,  ren- 
fermés dans  des  étables  particulières,   se    répon- 
doient  les  uns  aux  autres   par  des  voix  lamenta- 
bles. Les  petits  altérés  redemandoient  en  criant 
,  les  sources  de  lait  où  ils  puisoientleur  nourriture. 
Pénétrées  d'une  atfection  naturelle,  les  mères  ap- 
peloient  par  des  cris  pitoyables  leur  tendre  pro- 
géniture. Parmi  les  hommes  paredlement,  les  en- 
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fans  à  la  mamelle  étoient  arrachés  des  bras  de  celle* 
qui  leur avoient donné  le  jour.  Pressés  parla  faim 
et  par  la  soif ,  ils  se  tourmentoient  et  crioieut  Jus- 
qu'à perdre  haleine.  Les  mères  sentoient  leurs  en- 
trailles déchirées  par  de  vives  douleurs.  \  oilà  pour- 
quoi la  divine  Ecriture  a  consigné  dans  ses  livres 
la  pénitence  des  Ninivites  pour  servir  dexemple 
à  toute  la  terre.  Les  vieillards  selamentoient  et  ar  - 
rachoient  leurs  cheveux  blancs  ;  les  jeunes  gens 
versoient  des  larmes  amères  ;  les  pauvres  gémis- 
soient;  les  riches,  oubliantleurs  délices,  selivroient 
à  une  affliction  méritoire  :  le  prince  lui-même  clian- 
gea  en  une  humiliation  utile  toute  sa  pompe  et 
toute  sa  magnificence;  il  déposa  la  couronne  et  se 
couvrit  la  tête  de  cendre;  il  quitta  la  pourpre  et  se 
revêtit  d'un  sac  ;  il  descendit  du  trône  et  se  cou- 
cha par  terre  dans  un  extérieur  misérable  ;  il  re- 
nonça aux  délices ,  compagnes  ordinaires  de  la 
royauté,  et  gémit  avec  le  peuple,  comme  un  hom- 
me du  commun  ,  parce  que  le  Seigneur  de  tous 
les  hommes  étoit  irrité. 

Voilà  comme  se  conduisit  un  peuple  sensé;  voilà 
comme  des  pécheurs  firent  pénitence.  Pour  nous, 
nous  sommes  aussi  faciles  et  aussi  ardens  à  com- 
mettre le  péché,  que  lâches  et  négligens  à  en  faire 
pénitence.  Qui  de  nous  en  priant  verse  des  larmes, 
afin  d'obtenir  une  pluie  salutaire!'  qui  est-ce  qui, 
pour  etïacer  ses  péchés,  arrose  son  lit  de  ses  pleurs, 
à  l'exemple  du  bienheureux  David  (  Ps.  6.  7.  )  ? 
qui  est-ce  qui  lave  les  pieds  des  étrangers  et  essuie 
la  poussière  qu'ils  ont  amassée  dans  le  voyage,  afin 
d'apaiser  à  propos  un  Dieu  qui  nous  châlie  par 
une  sécheresse  désolante  ?  qui  est-ce  qui  nourrit 
le  pauvre  orphelin  ,  afin  que  Dieu  nourrisse  le  blé 
altéré  et  desséché  par  1  intempérie  de  l'air  ?  qui 
est-ce  qui  secourt  les  veuves  dans  leur  détresse  , 
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afin  (le  recevoir  du  Ciel  les  alimens  dont  il  a  be- 
soin ?  Déchirez  toute  obligation  injuste  ,  afin  def- 
facer  par-là  vos  péchés.  Détruisez  ces  contrats  qui 
enfantent  de  funestes  usures ,  afin  que  la  terre  pro- 
duise ses  fruits  accoutumés.  C'est  parce  que  l'or  et 
l'airain ,  stériles  par  leur  nature  ,  deviennent  fé- 
conds entre  vos  mairs.  que  la  terre,  naturelle- 
ment féconde  ,  est  condaronée  à  la  stérilité  pour 
punir  ses  coupables  habitans.  Que  ces  hommes  qui 
honorent  la  cupidité  et  l'avarice  ,  qui  grossissent 
sans  fin  leiu-s  richesses,  nous  montrent  le  pouvoir 
et  l'utilité  de  leurs  trésors,  si  le  Seigneur  irrité 
prolonge  plus  long-temps  le  fléau  dont  il  nous 
châtie.  i\on  ,  ils  ne  tarderont  pas  à  devenir  plus 
pâles  que  cet  or  qu  ils  accumulent ,  s'ils  viennent 
à  manquer  de  ce  pain  qu  ils  méprisent  aujour- 
d  hui ,  parce  qu'ils  l'ont  en  abondance.  Qu  il  n'y 
ait  plus  de  blés  dans  les  magasins ,  qu  il  n'y  ait 
plus  personne  pour  en  vendre ,  à  quoi  vous  ser- 
vira ,  dites-moi ,  d'avoir  vos  bourses  pleines  ?  ne 
serez -vous  pas  enterré  avec  cet  or  qui  n  est  pro- 
prement que  de  la  terre  ?  une  boue  inutile  ne  re- 
posera-t-eile  pas  auprès  de  votre  corps  qui  n'est 
que  de  la  boue  ':  Vous  avez  tout  d  ailleurs  ,  et  la 
seule  chose  nécessaire  vous  manque,  la  facLdté  de 
vous  nourrir  vous-même.  Avec  toutes  vos  riches- 
ses formez  une  seule  nuée  ,  faites  descendre  quel- 
ques gouttes  de  pluie,  obligez  la  terre  à  vous  don- 
ner ses  productions,  étalez  votre  faste  insolent 
pour  faire  cesser  la  calamité  publique.  Peut-être 
implorerez-vous  quelque  homme  de  bien  ,  afin 
que  par  ses  prières  il  arrête  le  cours  de  nos  mal- 
heurs ;  un  homme  qui,  comme  le  prophète  Elie 
(3.  Rois.  i8.),  soit  pauvre,  rendu  pâle  par  la  faim, 
sans  maison  ,  sans  lit,  sans  chaussure,  sans  res- 
soui'ce,  vêtu  d'un  seiU  habit  et  d'un  seul  manteau, 
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n'ayant  pour  compagnon  et  pour  associe  que  la 
prière  et  le  jeûne.  Si  en  priant  un  tel  homme  vous 
en  obtenez  quelques  secours,  ne  dëdaiî»nerez-vous 
pas  ces  possessions,  sources  d'inquiétudes  ?  ne 
mépriserez-vous  pas  1  or  ?  ne  jetterez-vous  pas 
comme  un  vil  fumier  cet  argent  que  vous  regar- 
diez comme  le  plus  puissant  mobile,  comme  le 
meilleur  ami ,  et  que  vous  reconnoîtrez  élre  d'un 
bien  foible  secours  dans  de  tels  besoins.  C'est  à 
cause  de  vous  que  Dieu  nous  envoie  une  calamité 
funeste;  c'est  parce  qu'étant  riche  vous  ne  donnez 
rien  aux  pauvres;  c'est  parce  que  vous  négligez  de 
nourrir  ceux  qui  ont  faim  ,  de  consoler  ceux  qui 
sont  affligés;  c  est  parce  que  vous  n'avez  nulle 
conipassion  du  malheureux  prosterné  à  vos  ge- 
noux. Les  crimes  de  quelques  particuliers  entraî- 
nent souvent  les  maux  de  tout  un  peuple  qui  ex- 
pie la  faute  d'un  seul  homme.  Toute  une  armée 
fut  punie  pour  le  sacrifice  d'Aclian  (Josué.  17). 
Zambri  se  prostitue  aune  Madianite,  et  tout  Israël 
en  porte  la  peine  (  No77ib.  iiS.  ). 

Ainsi  tous  examinons  nos  consciences  en  par- 
ticulier et  en  public.  Que  la  sécheresse  soit  pour 
chacun  de  nous  un  maître  qui  l'avertisse  de  ses 
fautes.  Prononçons  cette  parole  pleine  de  sens  du 
bienheureux  Job:  cest  la  main  du  Seigneur  qui 
ma  frappé  (  Job.  19.  2.1.)  Croyons  avant  tout  que 
nos  péchés  sont  la  cause  de  la  calamité  présente. 
On  peut  ajouter  encore  que  de  pareilles  afflictions 
sont  quelquefois  envoyées  aux  hommes  pour  les 
éprouver,  soit  qu'ils  soient  pauvres,  soit  qu'ils 
soient  riches ,  afin  que  la  patience  les  fasse  con- 
noître  parfaitement  tels  qu'ils  sont.  C'est  surtout 
dans  la  conjoncture  présente  que  fon  voit  si  les 
uns  sont  charitables  et  amis  de  leurs  frères ,  si  les 
autres   sont  disposés  à  remercier  Dieu   loin  de 
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S'en  plaindre,  s'ils  ne  changent  pas  de  sentimenS 
dans    les  diverses   révolutions  de  la  vie.  J'en  ai 
connu  plusieurs  qui,  lorsqu'ils  étoient  dans  l'a- 
bondance, et  qu'ils  avoient,  comme  on  ait,  tout 
ià  souhait,  rendoient  £>;râces  à  un  Dieu  bienfaiteur, 
et  lui  témoiqnoient  une  reconnoissance,  si  non  par- 
faite,  du  moins  louable:  mais  si  les  choses   ve^- 
noient   à  changer  de  face,  s'ils   perdoicnt  leurs 
richesses,  leur  santé,  leur  réputation;  s'ds  dt^ve- 
iioient  pauvres ,   malades  et  décries ,  ils  se  plai- 
gnoient  de  Dieu,   éebitoient  contre  lui  en  mur- 
mures, dédaignoient  de  le  prier,  le  regardoient 
comme  un  débiteur  qui  diiféroit  de  s'acquitter 
envers  eux,  et  non  comme  un   maître  qui  leur 
faisoit  sentir   son   Courroux.   Mais   bannissez  de 
votre   esprit  des  pensées  si  injustes;   et   lorsque 
Vous  voyez  Dieu  nous  refuser  ses  bienfaits  ordi- 
naires,  dites  en  vous-mêmes  :  Dieu  manque-t-il 
donc  de  puissance  pour  nous  fournir  noti-e  nour- 
riture? et  comment  en  manqueroit-il,  lui  qui  est 
le  maître  du  ciel,    de  la  terre,  et  de  toutes  les 
beautés  qu'ils  renferment;  lui   dont  la   sagesse 
gouverne   l'univers ,    règle  les   saisons  ,  les  fait 
succéder  les  unes  aux  autres  avec  une  harmonie 
admiràiile  ,  afin  que  leur  diversité  nous  sei've  dans 
nos  diiféi  ens  besoins,  afin  que  le  ciiaud  et  le  froid, 
le  sec  et  l'humide  se  remplacent  mutuellement , 
et  soient  répandus  dans  fanuée  avec  un  heureux 
mélange  ?  C'est  donc  une  chose  certaine  et  recon- 
nue, que  Dieu  ne  manque  point  de  pouvoir.  Alan- 
queroit-il  de  bonté?  on  ne  peut  pas  non  plus  le 
dire.  Car  s  il  n'étoit  pas  un  être  bon,  quelle  force 
auroit   pu   le  contraindre  dans  l'origine  à  créer 
riiomme  ?  qui  est-ce  qui  auroit  pu  fobliger  malgré 
lui  à  prendie  de  la  terre,  pour  faire  avec  du  limon 
un   si  bel  ouvrage  ?  qui  est-ce  qui  l'a  amené  par 
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nécessité  à  former  lliomme  à  sa  ressemblance,  a 
lui  donner  la  raison,  et  par -là  à  le  rendre  capable 
de  s'instruire  dans  les  arts ,  et  de  raisonner  sur  les 
matières  les  plus  sublimes  auxquelles  ses  sens  ne 
peuvent  atteindre  ?  Ces  réflexions  doivent  vous 
convaincre  que  la  bonté  est  naturelle  à  Dieu,  et 
qu'elle  se  fait  sentir  même  dans  ce  temps  de  cala- 
niité.  Eb  !  pourquoi,  je  vous  le  demande ,  la  sécbe- 
resse  actuelle  n'est-elle  pas  un  embrasement  gé- 
néral ?  pourquoi  le  soleil,  s'écartant  un  peu  de  sa 
route  ordinaire,  ne  s'approcbe-t-il  pas  des  corps 
terrestres,  et  ne  brûle-t-il  pas  en  un  moment  tout 
ce  que  nous  voyons?  ou  pourquoi  ne  tombe-t-il 
pas  du  ciel  une  pluie  de  feu  comme  il  en  tomba 
jadis  pour  punir  des  mortels  coupables. 

Rentrez  donc  en  vous-mêmes,  6  bommes,  et  fai- 
tes de  sages  réflexions.  ÏN 'imitez  pas  ces  enfans 
sans  raison .  qui .  lorsqu'ils  sont  cbâliés  par  leurs 
maîtres,  s'en  prennent  dans  le  dépit  à  leurs  livres; 
qui  arraclient  l'babit  de  leur  père  ,  parce  que , 
pour  leur  bien  .  il  défend  de  leur  donner  à  man- 
ger ;  qui  décbirent  avec  leurs  ongles  le  visage  de 
leur  mèi-e.  La  tempête  fait  connoître  le  pilote,  la 
lice  l'atlilète,  le  combat  le  capitaine,  la  calamité 
l'bomme  magnanime;  les  malbeurs  sont  l'épreuve 
du  cbrétien.  L'ame  est  éprouvée  par  l'adversité, 
comme  l'or  par  le  feu  \  ous  êtes  pauvre!  ne  vous 
laissez  pas  abattre.  L'excès  de  la  tristesse  jette 
dans  le  péché,  parce  que  l'ame  noyée  d'ennuis 
tombe  aisément  dans  le  désespoir,  et  que  le  dé- 
sespoir porte  à  l'ingratitude.  Ayez  une  ferme  es- 
pérance dans  la  bonté  de  Dieu.  Il  regarde  votre 
détresse:  il  tient  dans  ses  mains  votre  nourriture, 
et  il  ne  diffère  à  vous  la  donner  que  pour  éprou- 
rer  votre  constance,  que  pour  voir  si  vous  ressem- 
blez à  ces  ingrats  parasites,  qui,  lorsqu'ils  sont 
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assis  à  la  table  clan  riche,  le  louent,  le  flattent, 
l'admirent;  et  qui,  aussitôt  qu'ils  en  sont  exclus, 
déclarent  par  de  sanglantes  médisances  celui  que 
les  délices  de  ses  repas  leur  faisoient  lionoierpeu 
auparavant  à  Tégal  d'un  tiieu. 

Parcourez  l'Ancien  et  le  .Nouveau  Testament: 
vous  y  verrez  des  marques  de  cette  divine  pro^ 
vidence  qui  a  nourri  ses  serviteurs  par  des  voies 
extraordinaires.  Le  prophète  Elie  sétoit  retiré  au 
Carmel,  montagne  élevée  et  déserte,  n'ayant  [)our 
toute  possession  que  sa  grande  ame,  pour  toute 
nourriture  que  1  espérance  en  Dieu.  Lependaiit  il 
ne  périt  pas  de  faim:  les  plus  rapaces  et  les  plus 
avides  des  oiseaux  éloient  chargés  de  le  nourrir 
(  3.  ïiois.  I  y .).  Ils  devinrent  les  ministres  et  les  ofïi- 
ciers  de  l'homme  juste;  et  tout  portés  qu'ils  sont  à 
enlever  les  vivies  d'autrui,  ils  furent,  p^ar  l'ortlre 
de  Dieu,  les  gardiens  fidèles  de  la  suhti^tance  du 
prophète.  Nous  savons  par  les  Livres  saints  que  des 
corbeaux  lui  apportoientà  manger.  La  iosse  de  i)a- 
bylone  {^Dan.  14.)  renlermoit  un  jeune  Israélite, 
prisonnier  par  le  malheur  des  circonstances,  mais 
libre  par  la  grandeur  de  ses  sentimen.'^.  <^u  arriva- 
t-il?  les  lions  s'abstinrentde  le  tlév  orer,  malgré  leur 
férocité  naturelle  ;  Abacuc ,  chargé  de  le  nourrir, 
fut  porté  dans  les  airs  par  un  ange  avec  des  vivres;  et 
pour  que  le  juste  ne  mourût  pas  de  faim,  le  pro- 
phète iit  en  un  moment  le  trajet  de  Judée  à  Ba- 
bylone.  Et  le  peuple  que  i\iOise  conduisoit  dans 
le  désert,  comment  vécut-il  durant  i'espace  de 
quarante  ans  :'  il  n"y  avoit  là  ni  laboureur  jetant 
la  semence,  ni  bœuf  traînant  la  charrue,  ni  grange, 
ni  pressoir,  ni  cellier,  ni  grenier.  Les  Israélites, 
sans  labourer  ni  semer,  trouvoient  leur  nourri- 
ture :  un  rocher  leur  fournissoit  ime  eau  qu  ij  ne 
conlenoit  pas  auparavant,  mais  qu'il  faisoit  jaillir 
pour  leurs  besoins.  4" 
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Je  n'entre  pas  dans  le  clélail  des  prodiges  qu'a 
opérés  un  Dieu  atlenlif ,  ou  plutôt  un  père  ten- 
dre ,  pour  témoigner  l'amour  qu'il  porte  aux 
hommes;  mais  je  vous  exhorte  a  supporter  pa- 
tiemment la  calamité  présente.  Imitez  le  courage 
de  Joh,  ne  vous  laissez  pas  ahattre  par  la  tempête  ; 
ne  perdez  rien  des  vertus  que  vous  portez 
avec  vous  ;  conservez ,  comme  le  phis  précieux 
des  trésors ,  cette  disposition  de  lame  qui  nous 
fait  rendre  grâces  à  Dieu ,  laquelle  vous  vaudra 
plus  que  toutes  les  délices.  Souvenez-vous  de 
cette  parole  de  l'apôtre:  Rendez  grâces  à  Dieu  en 
toute  chose  (  Thess.  5.  i8.  ).  Vous  êtes  pauvre  !  un 
autre  est  plus  pauvre  que  vous.  Vous  avez  du  pain 
pour  dix  jours,  il  n'en  a  que  pour  un  jour.  Faites 
part  libéralement  de  votre  superflu  à  celui  qui 
n'a  rien.  Ne  sacrifiez  pas  le  salut  de  tous  à  votre 
intérêt  personnel.  Toute  votre  subsistance  se  ré- 
duit-elle à  un  pain ,  si  un  pauvre  se  présente  à 
votre  porte,  tirez  de  votre  garde-manger  ce  pain 
unique,  et  levant  les  mains  au  ciel,  adressez  à 
Dieu  ce  discours  aussi  touchant  que  raisonnable  : 
Je  n'ai  que  ce  pain  que  vous  voyez.  Seigneur,  le 
péril  est  évident;  mais  je  sacrifie  tout  à  votre  pré- 
cepte, et  je  donne  du  peu  que  j'ai  à  mon  frère 
qui  a  faim  :  assistez  vous-même  votre  serviteur 
qui  est  en  péril.  Je  connois  votre  bonté,  je  me 
repose  sur  votre  puissance ,  vous  n'avez  pas  cou- 
tume de  différer  vos  .grâces;  vous  répandez  vos 
dons  lorsqu'il  vous  plaît.  Si  vous  parlez  et  agissez 
de  la  sorte,  le  pain  que  vous  donnerez  dans  vo- 
tre détresse  produira  des  fruits  muitipliés;  il  sera 
le  ^erme  d'une  moisson  abondante  ,  le  gage  de 
votre  nourriture,  le  garant  de  la  miséricorde  di- 
vine. Rappelez -vous  à  propos  fliistoire  de  la 
veuve  de  Sidonie,  et  répétez  les  paroles  quelle 
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prononroit  dans  une  circonstance  semblable  r 
f'iç'e  le  Seigneur  Dieu  !  je  lï ai  cjue  ce  pain  dans 
ma  maison  ^  pour  me  nourrir  moi  et  mon  Jils  (3» 
Rois  ,17.1  :i.).  Si  vous  donnez  de  votre  indigence, 
vous  aurez,  comme  elle,  un  vase  d'buile  qui  ne 
diminuera  jamais,  et  une  mesure  de  froment  qur 
ne  s'épuisera  pas.  La  libéralité  de  Dieu  sur  ses 
serviteurs  fidèles  rend  le  double  de  ce  qu'elle  re- 
çoit; elle  ressemble  aux  eaux  vives,  dans  les- 
quelles on  puise  toujours  sans  que  jamais  elles 
s'épuisent.  \ous  qui  êtes  pauvre,  prêtez  à  un  Dieu 
riche.  Confiez-vous  à  celui  qui  reçoit  pour  lui- 
même  ce  que  vous  donnerez  aux  malheureux,  et 
qui  se  charge  d'acquitter  sa  dette.  C'est  une  ex- 
cellente caution  que  cet  être  dont  les  trésors  s'é- 
tendent sur  la  terre  et  sur  la  mer^  Quand  vous 
lui  demanderiez  votre  dette  dans  le  cours  d'une 
navigation,  il  vous  satisferoit  avec  usure  au  mi- 
lieu des  ondes;  car  il  s'acquitte  libéralement  de 
ce  qu'il  doit. 

Quoi  de  plus  triste  que  la  faim!  c'est  la  plus 
horrible  de  toutes  les  misères  humaines;  c'est  la 
plus  atfreuse  de  toutes  les  maladies;  c'est  la  plus 
cruelle  de  toutes  les  morts.  Le  tranchant  de  l'épée 
en  un  instant  met  lin  à  nos  jours;  la  violence  du 
feu  nous  arrache  promptement  la  vie;  les  dents 
des  bêtes  féroces  déchirent  nos  principaux  mem- 
bres et  ne  nous  font  pas  languir  long-temps  :  \ai 
faim  est  un  long  martyre,  une  douleur  piolon- 
gée,  une  maladie  sourde  et  interne,  une  mort 
toujours  présente  et  qui  tarde  toujours  à  frapper 
le  dernier  eou|>.  Elle  épuise  l'humeur  radicale, 
éteint  la  chaleur  naturelle,  consume  tout  l'em- 
bonpoint, mine  peu  à  peu  les  forces.  La  chair  flé- 
trie s'attache  aux  os;  le  teint  perd  sa  fleur;  le  rou- 
ge disparoît  avec  le  sang  fiui  diminue;  le  blanc 
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sWanouît  par  la  maigreur  qui  noircit  la  peau;  le 
corps  iivide  oiïre  un  triste  mélange  de  noirceur 
et  fie  pâleur.  Les  genoux  tremblans  ne  se  remuent 
qu'avec  peine;  la  voix  devient  foible  et  grêle;  les 
yeux  creusés  et  enfoncés  dans  leur  orbite,  res- 
semblent à  la  noix  desséchée  dans  son  écorce;  le 
ventre  vide,  rétréci,  défiguré,  entièrement  abattu 
et  retiré  par  le  dessèchement  des  entrailles,  n'est 
plus  attaclié  qu'à  l'épine  du  dos.  Celui  qui  ren- 
contre un  homme  dans  un  état  si  pitoyable,  et 
qui  })asse  sans  être  touché,  de  quel  excès  de 
cruauté  ne  sera-t-il  pas  capable?  ne  doit-il  pas 
être  compté  parmi  les  bêtes  farouches,  regardé 
comme  un  scélérat  et  un  assassin?  oui,  celui  qui 
ne  remédie  pas.,  quand  il  le  peut,  à  un  mal  aussi 
funeste,  et  qui  diffère  par  avarice,  pourroit  être 
condamné  comme  homicide.  La  faim  en  a  réduit 
plusieurs  à  manger  les  corps  de  leurs  concitoyens. 
Un  a  vu  une  mère  dévorer  son  propre  enfant ,  et 
faire  rentrer  dans  ses  entrailles,  celui  qui  étoit 
sorti  de  ses  entrailles.  L'histoire  des  Juifs,  com- 
posée par  Josephe  (i),  écrivain  fort  exact,  nous 
offre  celte  aventure  tragique,  qui  eut  lieu  lors-- 
que  les  plus  grands  maux  vinrent  fondre  sur  les 
haioitans  de  Jérusalem,  pour  les  punir  de  leur  at- 
tentat contre  le  Seigneur  Jésus.  \  ous  voyez  que 
le  Fils  de  Dieu  lui-même,  souvent  moins  sensible 
aux  autres  misères  humaines,  est  vivement  tou- 
ché du  sort  de  ceux  qui  ont  faim.  J'ai  compassioriy 
dit-il ,  de  ce  peuple  (  Matth.  1 5.  32.  ).  Aussi ,  dans 
le  jugement  dernier,  lorsque  le  Seigneur  appelle 
les  justes,  celui  qui  donne  aux  pauvres  obtient  le 

(0  On  peut  voir  dans  Joseplie  ,  Histoire  des  Juif  s  j  liv.  7, 
cliap.  8  ,  celte  cinonstance  du  siège  de  Jérusalem,  racoaté^ 
de  lu,  manière  la  plus  iVuppaute» 
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premier  rang;  celui  qui  les  nourrit  est  le  premier 
récompensé  ;  celui  cpii  donne  du  pain  est  appelé 
avant  tous  ;  l'homane  bienfaisant  et  libéral  est  en- 
voyé à  la  vie  éternelle  avant  les  autres  justes  ;  la- 
vare  au  contraire,  qui  ne  donne  rien,  est  livré 
avant  tous  aux  flammes  éternelles  (  Matth,  25. 
'^4.  et  4i.). 

Voici  le  temps  de  pratiquer  le  premier  de  tous 
les  préceptes  ;  prenez  bien  garde  de  laisser  échap- 
per l'occasion  de  vous  enrichir  par  un  trafic  utile. 
Le  temps  coule  sans  attendre  celui  qui  ditïère  ; 
les  jours  se  pressent  et  devancent  celui  qui  mar- 
che lentement.  11  est  impossible  d'arrêter  le  cours 
d'un  tleuve,  à  moins  qu'on  n'arrête  à  propos  les 
premières  eaux  à  sa  source  :  ainsi  on  ne  peut  re- 
tenir le  temps  dont  les  Ilots  sont  poussés  par  un 
cours  nécessaire  ;  on  ne  peut  le  rappeler  lorsqu'il 
est  passé,  il  faut  nécessairement  le  saisir  lorsqu'il 
s'avance.  Pratiquez  donc  et  arrêtez,  pour  ainsi 
dire,  le  précepte  qui  fuit,  serrez -le  étroitement 
entre  vos  bras.  Donnez  peu  pour  obtenir  beau- 
coup ,  effacez  avec  un  morceau  de  pain  la  tache 
de  l'ancien  péché.  Adam  nous  a  transmis  sa  faute 
en  mangeant  contre  l'ordre  du  Seigneur  :  nous 
effacerons  cette  même  faute,  suite  malheureuse 
d'une  gourmandise  coupable,  si  nous  soulageons 
les  besoins  et  la  faim  de  notre  frère.  Ecoutez, 
peuples  ;  c4n'étiens,  prêtez  l'oreille,  \oici  ce  que 
dit  le  Seigneur,  sinon  par  sa  propre  bouche,  du 
moins  par  celles  de  ses  ministres  qui  lui  servent 
d'organes.  Nous  qui  avons  reçu  la  raison  en  par- 
tage, ne  nous  montrons  pas  plus  cruels  que  les 
brutes  qui  en  sont  dépourvues.  Elles  jouissent  en 
commun  des  productions  de  la  terre  qu'elles  ont 
reçues  de  la  nature.  Des  troupeaux  de  brebis 
paissent  sur  la  même  montagne  ;  de  grands  haras 
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de  chevaux  se  noiirrissent  dans  le  même  champ  ; 
Ions  las  as  (très  animaux  se  cèdent  mutuellement 
la  jouissance  des  nourritures  nécessaires  :  les 
hommes  s'approprient  et  retiennent  dans  leur  sein 
ce  qui  est  commun  ;  ils  prétendent  posséder  seuls 
ce  qui  appartient  à  un  grand  nombre.  Que  les 
exem})les  d'humanité  qu'on  rapporte  des  Gentils 
nous  fassent  roui^ir.  11  est  chez  eux  des  peuples 
qui  se  font  une  loi  de  n'avoir  qu'une  table,  des 
alimens  communs,  et  de  ne  faire  qu'une  seule  fa- 
mille de  toute  une  grande  multitude. 

Laissons  les  exemples  des  infidèles,  et  parlons 
de  ces  trois  mille  hommes  qui  furent  d'abord 
convertis  à  Jésus-Christ  {  Act.  2.  ^i*).  imitons 
l'union  admirable  de  ces  premiers  chrétiens,  chez 
qui  tout  étoit  commun,  qui  n'avoient  qu'une  même 
vie,  une  même  ame,  une  table  commune  ,  qui 
étoient  unis  par  les  liens  d'une  fraternité  indivi- 
sible, d'une  charité  sincère,  laquelle  ne  faisoit 
qu'un  corps  de  plusieurs,  et  identifioit  plusieurs 
âmes  par  l'union  des  volontés.  L'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  nous  offrent  beaucoup  d'exem- 
ples de  charité  fraternelle  qui  tioivent  nous  ins- 
truire. Si  vous  rencontrez  un  vieillard  pressé  par 
Ja  faim,  faites-le  venir  et  nourrissez-le,  comme 
Joseph  a  nouni  Jacob.  Si  vous  voyez  votre  enne- 
mi dans  la  détresse,  étouifez  lout  ressentiment, ne 
cherchez  pas  à  vous  satisfaire  parla  vengeance, 
et  nourrissez  votre  ennemi  comme  le  même  Jo- 
seph a  nourri  ses  frères  qui  F avoient  vendu.  Si 
vous  trouvez  un  jeune  homme  dans  l'aiiliction, 
pleurez  sur  son  sort  comme  Joseph  a  pleuré  sur 
celui  de  Benjamin,  le  iils  de  la  vieillesse  de  Jacob. 
Si  la  cupidité  vous  tente,  comme  la  femme  égyp- 
tienne tenta  Joseph  ;  si,  vous  tirant  par  votre 
manteau,  elle  vous  presse  de  désobéir  à  Dieu,  et 


DANS  UN  TEMPS  DE  FAMINE.        5/ 

d'avoir  plus  d'affection  pour  elle,  qui  n'aime  que 
l'arf^ent  et  le  monde,  que  pour  les  ordres  du  sou- 
verain Maître  ;  si,  dis-je,  il  vous  vient  des  pen- 
se'es  contraires  aux  divins  préceptes ,  qui  entraî- 
nent à  l'amour  de  l'argent  votre  esprit  sage  et 
modeste ,  qui  vous  portent  à  vous  attacher  à  elle 
et  à  nésliser  l'amour  de  vos  frères,  jetez  votre 
manteau  et  retu^ez-vous  uidigne  ;  gardez  la  iide- 
lite'  que  vous  devez  à  Dieu  comme  Joseph  la  garda 
à  Putiphar.  Pourvoyez  à  la  disette  d'une  seule 
année ,  comme  ce  patriarche  a  pourvu  à  une  di- 
sette de  sept  ans.  JNe  donnez  pas  tout  au  plaisir  ; 
accordez  une  partie  de  vos  soins  à  votre  ame. 
Imaginez-vous  que  vous  avez  deux  filles,  la  pros- 
périté temporelle  et  la  vie  céleste,  la  vie  con- 
forme à  la  vertu.  Si  vous  ne  voulez  pas  tout  don- 
ner à  la  meilleure ,  partagez  du  moins  également 
entre  celle  qui  est  intempérante  et  celle  qui  est 
sage.  Ne  décorez  pas  Tune  de  tout  le  faste  de  l'o- 
pulence, tandis  que  l'autre,  lorsqu'il  vous  faudra 
paroître  devant  Jésus-Christ  et  vous  montrer  aux 
yeux  de  ce  souverain  juge,  sera  nue  et  couverte 
à  peine  de  vétemens  misérables,  elle  qui  a  tout 
lextérieur  et  le  nom  d'épouse.  Ne  présentez  donc 
pas  au  divin  Epoux  une  épouse  sans  beauté  et 
sans  parure,  de  peur  qu'en  la  voyant  il  ne  dé- 
tourne son  visage,  il  n  ait  pour  elle  que  du  dé- 
goût et  ne  lui  refuse  ses  embrassemens.  Ornez-la 
d'une  parure  convenable ,  et  conservez-la  dans 
toute  sa  beauté  jusqu'au  jour  des  noces,  afni  qu  a- 
vec  les  vierges  sages  elle  ailume  une  lampe,  ttont 
le  feu  éternel  sera  formé  par  les  plus  saintes  ma- 
ximes et  entretenu  par  l'huile  des  bonnes  œuvres. 
Ainsi  seront  confirmées  les  paroles  divines  du  Roi- 
Prophète  ,  qui  conviendront  parfaitement  à  votie 
ame  :  La  reine  s  est  tenue  à  votre  droite  mec  un 
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habit  enrichi  d^or^  environnée  de  ses  divers  orne^ 
mens»  Ecoutez^  ma  Jille  ^  ouvrez  les  yeux  ^  prêtez 
une  oreille  attentive  ;  et  le  Roi  sera  épris  de  votre 
beauté  (  Ps.  44'  lo.  ).  Le  Prophète  s'est  servi  de 
ces  paroles  pour  exprimer  la  beauté  du  coips  ; 
mais  elles  peuvent  convenir  à  la  beauté  de  1  ame 
de  chaque  fidèle,  puisque  l'assemblée  de  1  Efjiise 
est  formée  de  tous  les  membres  qui  la  compot-ent. 
Occupez -vous  avec  sagesse  du  présent  et  de  l'a- 
venir, et  ne  trahissez  pas,  pour  un  vil  intérêt, 
vos  espérances  futures.  Ce  coi^ps  par  lequel  vous 
comptez  votre  vie  présente,  vous  abandonnera  ; 
et  pour  le  jour  où  il  vous  faudra  comparoître 
devant  le  grand  Juge  qui  viendra  certainement  y 
vous  vous  serez  enlevé  à  vous-mêmes  les  récom- 
penses  infinies  et  la  gloire  céleste  ;  vous  vous  se- 
rez allumé  un  feu  inextinguible  ;  vous  vous  serez 
préparé  l'enfer  avec  tous  ses  supplices,  des  éter- 
nités de  peines  et  de  douleurs ,  au  lieu  d'une  vie 
éternelle  et  bienheureuse.  Ne  croyez  pas  que  je 
cherche  à  vous  effrayer  par  de  vains  épouvantails, 
comme  ces  mères  et  ces  nourrices  qui ,  lorsqu'elles 
voient  leurs  petits  enfans  crier  et  pleurer  outre 
mesure,  cherchent  à  les  apaiser  par  des  récits  fa- 
buleux. Pour  moi ,  ce  ne  sont  pas  des  fables  que 
je  vous  raconte  ;  mais  des  vérités  que  je  vous  an- 
nonce, vérités  sorties  d'une  bouche  iii faillible., 
Sachez,  selon  la  prédiction  de  l'Evangile,  qvie 
toutes  les  paroles  du  tils  de  Dieu  seront  exécutées 
sans  qu'il  manque  un  seul  iota  ou  un  seul  point 
(  Matth.  5.  1 8.  ;.  Le  corps  renfermé  dans  le  tom- 
beau ressuscitera,  et  lame  qui  aura  été  séparée 
du  corps  par  le  trépas,  viendra  l'habiter  de  nou- 
veau. Toutes  nos  actions  seront  manifestées  au 
grand  jour  ;  et  il  ne  faudra  contre  nous-mêmes 
de  témoin  que  notre  propre  conscience.  Le  jiiste^ 
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Juge  traitera  chacun  comme  il  le  mérite  :  à  lui  ap- 
partiennent la  gloire,  l'empire  et  l'adoration  dans 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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SOMMAIRE. 

Satnt  Basile  expose  d'abord  assez  au  long  les  funestes 
efïets  que  la  colère  produit  dans  ceux  qui  s'y  abandonnent  ; 
comment  elle  rend  furieux  et  forcenés  deux  hommes  animés 
l'un  contre  l'autre.  Il  montre  ensuite  les  moyens  de  s'en  ga- 
rantir ;  l'humilité  et  la  douceur  ,  l'exemple  du  Fils  de  Dieu 
et  du  Roi-Prophète  ,  sont  fort  propres  à  empêcher  cette  pas- 
sion furieuse  de  naître  en  nous.  La  colère  cependant  sera 
fort  utile  ,  si  elle  est  réglée  par  la  raison  et  par  la  vertu. 
Elle  donnera  du  ressort  à  l'ame  et  la  remplira  d'une  sainte 
indignation  contre  le  vice  et  contre  le  crime  ;  ce  qui  est 
prouvé  par  plusieurs  exemples  de  l'Ancien  Testament.  L'o- 
rateur rappelle  à  ses  auditeurs  les  principaux  moyens  de  se 
garantir  de  la  colère ,  et  termine  par-là  son  homélie. 


JJans  les  préceptes  de  la  médecine  qui  sont  dic- 
tés à  propos  et  suivant  toutes  les  règles  de  l'art , 
c'est  l'expérience  surtout  qui  convainc  de  leur 
utilité  :  ainsi ,  dans  les  avis  spirituels ,  c'est  lorsque 
les  préceptes  sont  confirmés  pai'  les  événemens, 
que  l'on  reconnoît  leur  sagesse,  que  Ton  voit 
combien  ils  sont  utiles  pour  instruire  les  hommes 
et  pour  redresser  ceux  à  qui  on  les  donne.  Lors- 
cfue  nous  lisons  dans  les  proverbes  celte  maxime  5 
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La  coUre perd  les  sages  (Prov.  i5.  i.  )  ^  lorsque 
nous  entendons  l'Apôtre  nous  donner  cet  avis  : 
Que  toute  colère^  tout  emportement  ^  toute  cla- 
meur^ enjin  que  toute  malice  soit  bannie  d'entre 
vous  (  Eph.  4.  3i.  )  ;  et  le  Seigneur  nous  dire 
que  celui  qui  se  met  en  colère  sans  raison  contre 
son  frère  5  mérite  d'être  condanmé  par  le  juge- 
ment {Matth.  5.  21.  )  ;  lorsque  ensuite  nous  ve- 
nons à  connoître  par  expérience  cette  passion,  je 
ne  dis  pas  qui  naît  en  nous,  mais  qui  vient  de 
dehors  fondre  sur  nous  comme  une  tempête  im- 
prévue, alors  surtout  nous  reconnoissons  combien 
les  sentences  divines  sont  admirables.  Quand 
nous-mêmes  nous  donnons  lieu  à  la  colère,  et  que 
la  laissant  passer  comme  un  torrent  impétueux, 
nous  examinons  tranquillement  combien  elle  trou- 
ble et  défigure  ceux  quelle  possède,  nous  appre- 
nons par  l'usage  comliien  il  est  vrai  de  dire  quz//z 
homme  emporté  se  met  dans  un  état  indécent 
(  Prov.  1 1.  25.  '.  Oui,  sans  doute,  lorsqu'une  fois 
la  colère,  bannissant  la  raison,  s'empare  de  toutes 
les  facultés  de  l'ame,  elle  change  l'homme  en  une 
bête  féroce,  ne  lui  permet  plus  d'être  homme  et 
d'user  de  son  intelligence  naturelle.  Ce  que  fait  le 
venin  dans  les  animaux  venimeux,  la  colère  le 
fait  dans  ceux  qu'elle  anime,  ils  sont  enragés 
comme  des  chiens,  s'élancent  comme  des  scor- 
pions, mordent  comme  des  serpens.  L'Ecriture 
en  général  a  coutume  de  donner  à  ceux  qu'une 
passion  domine,  les  noms  des  bêtes  auxquelles  ils 
se  rendent  semblables  par  leurs  vices.  Elle  les  ap- 
pelle chiens  muets,  serpens ,  race  de  vipères  (/^. 
56.  10.  —  Matth,  23.33.  ),  et  autres  noms  pareils. 
Des  hommes  prêts  à  détruire  leurs  semblables  ,  à 
nuire  à  leurs  compatriotes,  peuvent  être  mis  au 
nombre  des  bêtes  féroces  et  des   animaux  veni- 
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meiix,  qui,  par  nature,  sont  ennemis  irre'conci- 
liables  Je  Thomme. 

Légèreté  de  la  langue,  paj-oles  inconsidérées, 
calomnies,  reproches,  injures,  violences  des  pieds 
et  des  mains  :  tels  sont,  sans  parler  de  beaucoup 
d'autres  qu'on  ne  pourroit  détailler,  tels  sont  les 
effets  de  la  colère.  La  colère  aiguise  les  épées, 
elle  porte  un  homme  à  tremper  sa  main  dans  le 
sang  d'un  autre  homme.  Par  elle,  les  frères  se 
méconnoissent,  les  pères  et  les  enfans  étouffent 
les  sentimens  de  la  nature.  Une  pei-sonne  irritée 
ne  se  connoît  plus  elle-même  ;  elle  ne  connoît 
plus  ceux  à  qui  elle  tient  de  plus  près.  Et  comme 
un  torrent  qui  se  précipite  dans  une  vallée,  en- 
traîne tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage  :  ainsi  un 
homme  agité  par  une  colore  violente,  attaque  et 
renverse  tout  ce  qu  il  rencontre.  Il  ne  respecte 
ni  la  vieillesse,  ni  la  vertu,  ni  le  sang  ;  il  oublie 
les  bienfaits  ;  rien  de  ce  qui  mérite  le  plus  d  é- 
gards  ne  le  touche.  La  colore  est  une  courte  fré- 
nésie. Ceux  qu'elle  transporte  négligent  leurs 
propres  intérêts  pour  se  venger,  et  se  jettent  eux- 
mêmes  dans  un  mal  évident.  Le  souvenir  des  in- 
jures qu'on  leur  a  faites  est  comme  un  aiguillon 
qui  les  pique  dans  les  bouillonnemens  et  les 
agitations  d  une  fureur  aveugle  ;  ils  n'ont  point 
de  repos  qu'ils  n  aient  fait  un  grand  mal  à  ceux 
qui  les  ont  offensés,  ou  qu  ils  ne  s'en  soient  fait  à 
"eux-mêmes.  Ainsi  un  corps  qui  en  choque  violem- 
ment un  autre  qui  lui  résiste,  reçoit  souvent  plus 
de  dommage  qu  il  n'en  cause.  Oui  pourrait  expri- 
mer les  horribles  effets  de  la  colère  ?  qui  pourroit 
dire  comment  ceux  qui  s'emportent  pour  le  moin- 
dre sujet,  crient  et  s  agitent  comme  des  forcenés, 
s'élancent  avec  la  même  impétuosité  que  des  ser- 
peris,  et  ne  cessent  point  que  lorsque ,    s'étant 
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causé  quelque  mal  afiVeux,  leur  colère  se  rompt 
comme  une  bulle  d'eau  par  un  choc,  et  l'enilure 
se  dissipe  ?  Le  fer,  la  tlamme,  rien  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  terrible,  ne  peut  retenir  ,  ni  celui  que  la 
colère  transporte,  ni  celui  que  le  démon  possède, 
dont  l'homme  irrité  ne  diffère,  ni  par  la  figure, 
ni  par  les  dispositions  intérieures.  Brûle-t-il  de  se 
venger,  le  sang  lui  bout  autour  du  coeur,  bouil- 
lonnant et  agité  comme  par  la  violence  du  feu. 
L'etfet  qui  s'en  marque  au  dehors  le  défigure  en- 
tièrement,  le  fait  paroître  tout  autre  qu'il  n'est 
pour  Tordinaire ,  le  change  comme  un  masque  de 
théâtre.  Ses  yeux  ne  sont  plus  les  mêmes,  ils  bril- 
lent et  étincellent.   il  aiguise  ses  dents  comme  un 
sanglier  qui  se  prépare  à  attaquer  son  adversaire» 
Son  visage  est   obscurci   par  une  pâleur  livide. 
Tout  son  corps  s'eniie  ;  ses  veines  se  gontlent  par 
l'agitation  du  sang  et  des  esprits.  Sa  voix  devient 
rude  et  éclatante  :  ses  paroles  sont  confuses  et  mal 
articulées,  sans  suite  et  sans  ordre.  Mais  lorsque 
sa  colère  est  portée  aux  derniers  excès  par  les  ob- 
jets qui  l'excitent,  comme  la  flamme  par  les  ali- 
mens  qu  on  lui  fournit,  alors  il  oiire  un  spectacle 
qu'on  ne  peut  ni  raconter,  ni  supporter.  11  n'é- 
pargne personne  ;  ses  pieds,  ses  mains  ,  toutes  les 
parties  de  son  corps  deviennent  les  instrumens  de 
sa  fureur  :  il  s'arme  de  tout  ce  qui  se  présente. 
S'il  rencontre  un  autre  homme  également  irrita- 
ble, susceptible  de  la  même  furie,  ils  se  font  tous 
deux  les  maux  que  peuvent  se  faire  des  hommes 
qui  s'élancent  l'un  sur  l'autre  sous  les  auspices 
d'un  pareil  démon.  Ils  se  déchirent,  ils  se  blessent, 
souvent  même  ils  se  tuent  ;  et  tels  sont  les  prix 
que  ces  combattans  furieux  remportent  de  leur 
colère.  L'un  commence  l'attaque,  l'autre   la  re- 
pousse ;  l'un  presse,  1  autre  résiste  :  ils  te  portent 
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les  plus  rudes  coups 5  dont  leur  sang  échaufTé  les 
empêche  de  sentir  la  douleur,  ils  n'ont  pas  le  loi- 
sir de  songer  aux  blessures  qu'ils  reçoivent . 
leur  ame  étant  toute  entière  attachée  à  la  ven- 
geance. 

Mes  frères,  ne  guérissez  pas  un  mal  par  un 
mal  ;  ne  disputez  pas  ensemble  à  qui  se  portera 
les  plus  grands  préjudices.  Dans  des  combats  aussi 
blâmables,  celui  qui  triompliC  est  le  plus  malheu- 
reux, parce  qu'il  se  relire  chargé  de  plus  de  pé- 
chés. Ne  vous  faites  pas  gloire  de  ce  qui  vous  des- 
honore, et  n'acquittez  pas  criminellement  une 
dette  criminelle-  Un  homme  en  courroux  vous  a 
outragé  ;  arrêtez  le  mal  par  votre  silence.  IMais  que 
faites-vous  ?  vous  recevez  sa  colère  dans  votre 
cœur,  et  vous  imitez  les  vents  qui  renvoient  avec 
violence  ce  qu  ils  ont  reçu  dans  leurs  lianes.  De- 
venu le  miroir  d'un  furieux,  vous  représentez  en 
vous-même  tous  les  traits  de  sa  personne.  Son 
visage  se  peint  en  rouge  ;  le  votre  est  il  d  une  cou- 
leur moins  vive  ?  ses  yeux  pleins  de  sang  étincè- 
Jent  ;  les  vôtres,  dites-moi,  sont-ils  plus  calmes  et 
plus  tranquilles  ?  sa  voix  est  rude  ;  la  vôtre  est- 
eîle  douce  ?  L  écho  dans  les  déserts  ne  renvoie 
pas  aussi  fidèlement  les  sons  qu'il  reçoit ,  que  les 
injures  reviennent  à  celui  qui  a  injurié  :  ou  plutôt 
l'écho  ne  renvoie  que  les  mêmes  sons,  au  lieu  que 
l'invective  revient  avec  des  accroissemens.  De 
quelles  injures  ne  s  accablent  pas  mutuellement 
deux  hommes  animés  lun  contre  l'autre  i*  l'un 
dit  à  son  adversaire  qu'il  n'est  qu'un  personnage 
Ignoble  ,  né  de  gens  ignobles  ;  1  autre  ,  qu  il  n'est 
qu  un  vil  esclave,  sorti  de  vils  esclaves  :  l'un  le 
traite  de  pauvre,  1  autre  de  mendiant  ;  l'un  lui 
reproche  d'être  ignorant,  Tautre  d'être  stupide  , 
jusqu  àce  queles  invectives  leur  manquent  comme 
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des  flèches  dans  un  carquois.  Quand  ils  se  sont 
ëouises  en  paroles ,  ils  en  viennent  aux  mains.  Car 
la  colère  excite  une  querelle,  la  querelle  engen-^ 
dre  les  injures,  les  injures  les  coups,  les  coups  les 
blessures,  lesquelles  occasionnent  souvent  la  mort. 
Arrêtons  le  mal  dans  sa  naissance,  en  cherchant 
tous  les  moyens  de  bannir  la  colère  de  nos  âmes. 
Par-là  ,  nous   pourrons   détourner  beaucoup   de 
maux  en  coupant  cette  passion  qui  en  est  la  racine 
et  le  principe.  On  vous  a  injurié  !  répondez  des 
choses  honnêtes.  On  vous  a  frappé  !  endurez-le. 
On  vous  méprise,   on  vous  regarde  comme   un 
homme  de  rien  !  songez  que  vous  êtes  sorti  de  la 
terre  et  que  tous  vous   en  retournerez  dans  la 
terre  (  Gen.  3.  19.  ).  Si  vous  vous  prémunissez  de 
ces  raisons,  les  repi^oches  les  plus  injurieux  vous 
paroîtront  au-dessous  de  la  vérité.  Vous  réduirez 
>otre  ennemi  à  Timpuissance  de  se  venger  en  vous 
montrant  invulnérable   aux  invectives ,   et  vous 
vous  procurerez  à  vous-même  une  grande  cou- 
ronne de  patience,  en  faisant  servir  la  folie  d'au- 
trui  à  votre  vertu.  Si  donc  vous  m'en  croyez,  vous 
renchérirez  vous-même  sur  les  injures  qu'on  vous 
adresse.  On  vous  reproche  d'être  d'une  naissance 
basse  et  obscure,  d'être  un  homme  de  rien  !  di- 
tes-vous à  vous-même  que  vous  êtes  cendre    et 
poussière  (  Gen.  1^.  27.  ).  \  ous  n'êtes  pas  plus  il- 
lustre que  notre  père  Abraliam  qui  s'est  traité  lui- 
même  de  la  sorte.   On   dit  que  vous  n'êtes  qu'un 
ionorant,  un  pauvre,  un  misérable  !  dites  comme 
David  que  vous  n'êtes  quun  ver  de  terre  sorti  de 
la  boue   (  Ps.  21.  7.).  Imitez   la   générosité  de 
Moïse,  qui,   attaqué   par   les   discours   offensans 
d  Aaron  et  de  Marie,  loin  d'implorer   contre  eux 
le  Seigneur,  le  pria  pour  eux  (  Noml?.  12.  ).    De 
qui  voulez-vous  être  le  disciple  ?  est-ce  des  amis 
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triiii  Dieu  de  bonté  ou  des  esclaves  d'un  esprit 
de  malice  ?  Lorsque  vous  êtes  exposé  à  la  tenta- 
lion  de  renvoyer  des  injures,  croyez  qu'on  vous 
éprouve,  qu'on  veut  savoir  si  vous  vous  appro- 
cherez de  Dieu  par  la  patience,  ou  si  vous  vous 
rangerez  du  côté  de  son  ennemi  par  la  colère. 
Donnez-vous  le  temps  de  délibérer  et  de  choisir 
le  bon  parti.  Ou  vous  apaiserez  votre  ennemi  par 
un  exemple  de  douceur,  ou  vous  vous  en  venge- 
rez par  le  mépris  de  ses  outrages.  Eh  !  quy  au- 
roit-il  pour  lui  de  plus  chagrinant  que  de  vous 
voir  au-dessus  de  ses  insultes?  ISe  laissez  pas  abat- 
tre votre  courage  ;  rougissez  d'être  dompté  par  un 
homme  qui  éclate  contre  vous  en  yivectives.  Lais- 
sez-le crier  en  vain,  et  se  livrer  à  tout  son  dépit. 
Quand  on  frappe  un  homme  qui  ne  sent  rien,  on 
se  punit  soi-même,  parce  qu'on  ne  se  venge  pas 
de  son  ennemi  et  qu'on  persiste  dans  sa  colère. 
Ainsi,  quand  on  injurie  un  homme  qui  est  au- 
dessus  des  injures,  loin  de  trouver  à  satisfaire  son 
ressentiment,  on  sent  son  dépit  s'accroître.  La 
différence  de  conduite  vous  attire  à  vous  et  à  vo- 
tre adversaire  «les  noms  dilférens.  Dans  l'esprit 
de  tout  le  monde,  lui  est  un  homme  porté  à  in- 
jurier, vous,  une  ame  grande  ;  lui,  un  homme 
violent  et  emporté,  vous,  un  homm.e  doux  et  pai- 
sible. Il  se  repentira  de  ses  discours,  vous,  vous 
ne  vous  repentirez  jamais  de  votre  vertu.  Qu'est- 
il  besoin  de  s'étendre  ?  ses  injures  lui  ferment  le 
royaume  des  cieux  ;  car  les  médisans  ne  partici- 
peront point  au  royaume  du  ciel  (  i .  Cor.  6.  i  o.  )  : 
vous,  votre  silence  vous  prépare  ce  même  royaume  ; 
car  celui  persévérera  juscju  à  la  Jin  sera  sauvé 
(ÎMatth.  lo.  2  1.).  Si  vous  cherchez  à  vous  venger, 
si  vous  répondez  à  des  injures  par  d'autres  inju- 
res, quelle  excuse  vous  resteru-t-il  ? 
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Direz-vous  qu'un  autre  vous  a  irrité  en  com- 
mençant? Cette  raison  est-elle  suffisante  ?  Le  for- 
nicateur  qui  se  rejette  sur  la  courtisane  qui  Va.  ex- 
cité au  crime ,  n'en  est  pas  moins  condamné  au 
jugement  de  Dieu.  Il  n'y  a  ni  couronnes ,  ni  dé- 
faites, sans  adversaires.  Ecoutez  David:  Lorsque 
les  pécheurs ^  dit-il,  s'élevoient  contre  moi ^  ii  ne 
dit  pas,  j'ai  été  irrité,  j'ai  cherché  à  me  venger  ; 
mais ,  je  me  suis  tu  ,  je  me  suis  humilié  ,  je  ri  ai 
pas  même  cherché  à  me  défendre  par  des  raisons 
solides  (  Ps.  38.  2.  ).  Vous  ,  vous  êtes  irrité  d'une 
injure  comme  si  c'étoit  quelque  chose  de  mauvais, 
et  vous  l'imitez  comme  si  c'étoit  quelque  chose  de 
bon.  Vous  toriîbez  dans  la  faute  que  vous  ne  pou- 
vez souffrir.  N'avez-vous  donc  des  yeux  que  pour 
voir  les  excès  des  autres ,  tandis  que  vous  êtes 
indifférent  sur  les  vôtres  propres  ?  L'insolence  est 
un  mal  ?  gardez-vous  de  l'imiter.  Dire  qu'un  autre 
a  commencé,  cela  ne  suffit  pas,  je  le  répète,  pour 
votre  excuse.  Je  crois  même  que  vous  serez  plus 
inexcusable ,  parce  que  l'autre  n'a  point  eu  devant 
les  yeux  d'exemple  qui  pût  le  rendre  sage  ,  tan- 
dis que  vous,  qui  voyez  l'état  ridicule  où  la  colère 
met  un  homme,  au  lieu  d'éviter  de  lui  ressembler, 
vous  vous  fâchez ,  vous  vous  indignez ,  vous  vous 
irritez  ,  vous  justifiez  par  vos  emportemens  celui 
qui  s'est  emporté  le  premier.  Votre  conduite  le  dé- 
charge de  toute  faute  et  vous  condamne  vous-même. 
Si  la  colère  est  un  mal,  pourquoi  ne  pas  éviter  ce 
mal  ?  si  elle  est  pardonnable,  pourquoi  vous  fâcher 
contre  celui  qui  s'y  livre  ?  x\insi,  je  le  répète,  dire  que 
vous  n'avez  pas  commencé ,  que  vous  n'avez  fait  que 
repousser,  cela  ne  vous  servira  de  rien.  Dans  les 
luttes  des  athlètes,  ce  n'est  pas  celui  qui  a  commencé 
le  combat,  mais  celui  qui  a  vaincu  son  antago- 
niste ,  qui  est  couronné.  Dans  un  sens  contraire  , 
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ce  n'est  pas  seulement  celui  qui  commence  le  mal, 
mais  celui  encore  qui  suit  un  mauvais  guide  dans 
le  péché ,  qui  est  condamné.  Si  1  on  vous  reproche 
d'être  pauvre  et  que  vous  le  soyez  réellement,  ne 
vous  offensez  point  de  la  vérité:  si  vous  êtes  riche, 
le  reproche  ne  vous  regarde  pas.  Ne  soyez  ni  en- 
flé des  fausses  louanges  qu'on  vous  donne,  ni  ir- 
rité des  fausses  injures  qii  on  vous  adresse.  Ae 
voyez-vous  pas  que  les  flèches  pénètrent  dans  les 
corps  fermes  et  qui  résistent,  mais  qu'elles  per- 
dent toute  leur  activité  dans  les  corps  mous  et  qui 
cèdent  ?  Croyez  qu  il  en  est  de  même  de  l'invec- 
tive. Celui  qui  va  au-devant  en  reçoit  l'atteinte  ; 
celui  qui  cède  et  se  relire  détruit  toute  la  force 
de  la  méchanceté  qui  lattaque  avec  furem\  Pour- 
quoi vous  chagriner  tant  d'être  traité  de  pauvre  ? 
Souvenez-vous  de  votre  nature;  songez  que  vous 
êtes  entré  nu  dans  le  monde,  et  que  vous  en  sor- 
tirez nu  {^Joh.  I.  21.).  Or,  est-il  rien  de  plus  pau- 
vre qu'un  homme  nu  ?  L  injure  n'est  offensante 
qu'autant  que  vous  la  prenez  pom'  vous  seul.  Per- 
sonne n'a  été  traîné  en  prison  pour  sa  pauvreté.  Ce 
n'est  pas  une  chose  honteuse  que  d'être  pauvre  , 
niais  il  est  honteux  de  ne  pas  supporter  la  pau- 
vreté généreusement. 

Rappelez -vous  votre  iMaître  cjui  étant  riche  est 
devenu pausre  à  cause  de  nous  (  i .  Cor.  '6.  9.).  ^  ous 
traite-t-on  de  fou  et  d  ignorant  ?  rappelez-vous  les 
injures  dont  les  Juifs  ont  accahlé  )a  Sagesse  éter- 
nelle :  Vous  êtes  un  Samaritain^  et  vous  êtes  pos- 
sédé du  démon  (  Jean.  8.  48.  ).  Si  vous  vous  irritez, 
vous  confirmez  le  reproclie ,  car  rien  de  plus  in- 
sensé que  la  colère  :  si  vous  restez  tranquille  et 
paisible  ,  vous  couvrez  de  confusion  celui  qui  vous 
insulte,  par  la  sagesse  que  vous  faites  paroître.  On 
vous  a  frappé  sur  la  joue;  le  Seigneur  y  a  été  aussi 
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frappé.  On  vous  a  couvert  de  crachats  ;  notre  Maî- 
tre en  a  été  aussi  couvert  :  //  ri  a  pas  détourné  son 
çisage  de  ceux  qui  le  couvroient  de  ci  achats  (  Is. 
5o.  6.  ).  Vous  avez  été  calomnié  ;  le  souverain  Juge 
l'a  été  aussi.  On  a  déchiré  votre  vêtement;  les  Juifs 
ont  dépouillé  mon  Sauveur  et  ont  partagé  sa  tu- 
nique. Vous  n'avez  pas  encore  été  condamné ,  vous 
n'avez  pas  encore  été  crucifié.  Il  vous  manque 
beaucoup  de  traits  pour  parvenir  à  être  sa  parfaite 
image.  Que  toutes  ces  réflexions  entrent  dans 
votre  ame  et  en  guérissent  l'enflure.  Ces  sentimens 
dont  vous  serez  pénétré  d'avance  5  calmeront  dans 
l'occasion  les  saillies  de  votre  cœur ,  et  le  mettront 
dans  une  situation  tranquille  et  paisible.  C'est  là 
ce  que  dit  David  par  ces  mots  :  Je  me  suis  préparé 
et  je  liai  pas  été  troublé.  (Ps.  1 18.  6o.).  11  faut 
donc  vous  représenter  les  exemples  des  Saints  , 
pour  vous  apprendre  à  réprimer  la  violence  des 
mouvemens  de  votre  ame.  Avec  quelle  douceur  le 
grand  David  supporta-t-il  l'insolence  de  Seméï  ! 
Sans  se  laisser  emporter  à  la  colère ,  il  prenoit  cet 
affront  comme  de  la  main  de  Dieu  :  Cest  le  Sei- 
gneur 5  dit-il  ,  (fui  a  commandé  à  Seméï  de  mau- 
dire David  (^2..  Rois.  i6.  lo.).  Aussi,  lorsqu'il  l'ap- 
pela homme  de  sang,  homme  pervers,  il  ne  se 
fâcha  pas  contre  lui ,  mais  il  s'humilia  lui-même , 
comme  méritant  l'injure  qu'on  lui  adressoit.  Ban- 
jiissez  de  votre  ame  deux  sentimens  ;  n'ayez  pas 
une  grande  idée  de  vous-même  ,  et  ne  croyez  pas 
les  autres  fort  au-dessous  de  vous.  Par-là ,  votre 
esprit  ne  se  révoltera  jamais  lorsqu'on  prétendra 
vous  faire  un  atfront.  C'est  une  chose  indigne  , 
lorsqu'on  a  reçu  un  service  de  quelqu'un  et  qu'on 
lui  a  les  obligations  les  plus  essentielles,  de  joindre 
l'insulte  et  loutrage  à  f ingratitude.  Oui ,  cela  est 
indigne  ;  mais  c'est  un  plus  grand  mal  pour  celui 
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qui  est  l'auteur  de  î'otrense  que  poiu'  celui  qui  en 
est  lohjet.  Que  votre  ennemi  vous  insulte;  mais 
vous  5  ne  soyez  pas  insulté.  Que  les  injures  soient 
pour  vous  une  excellente  école  où  vous  appreniez 
la  patience.  Si  vous  ne  vous  piquez  pas  de  ce  qu'on 
vous  dit ,  vous  n  avez  reçu  aucune  blessure.  Si 
vous  en  ressentez  de  la  peine  ,  renfermez  du  moins 
cette  peine  au-dedans  de  vous-même.  Mon  cœur 
a  été  troublé  au-dedans  de  moi  (  Ps.  i4^.  ),  dit 
David.  C'est-à-dire ,  j'ai  empêché  que  les  mouve- 
mens  de  mon  cœur  ne  parussent  au-dehors  ;  ce 
sont  des  flotsque  j  ai  retenus,  et  à  qui  je  n'ai  point 
permis  de  se  répandre  hors  du  rivage.  Apaisez 
votre  esprit  lorsqu'il  se  soulève  et  s'irrite.  Que  vos 
alFections  violentes  respectent  la  présence  de  votre 
raison,  et  rentrent  dans  l'ordre  comme  une  troupe 
d'enfans  à  la  vue  d'une  personne  respectable.  Com- 
ment donc  éviterons-nous  les  suites  funestes  de  la 
colère  ?  ce  sera  si  nous  l'empêchons  de  prévenir  la 
raison  ;  si  nous  avons  soin  de  la  retenir  dès  que 
nous  en  sentons  les  premières  atteintes;  si  nous 
nous  lassujettissons  comme  un  cheval  fougueux  , 
en  la  rendant  docile  à  la  raison  comme  à  un  frein, 
en  ne  lui  permettant  pas  de  s'écarter  des  bornes , 
de  s'éloigner  du  guide  qui  la  conduit. 

Au  reste  ,  la  vertu  irascible  nous  est  fort  utile 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres ,  lorsque,  sem- 
blable à  un  soldat  qui  marche  sous  son  capitaine  , 
elle  est  toujours  prête  à  obéir  aux  ordres  qu'on 
lui  donne  ,  et  à  secourir  la  raison  contre  le  péché. 
La  colère  est  comme  le  ressort  de  lame  ;  elle  lui 
donne  de  la  force  pour  entreprendre  et  soutenir 
les  bonnes  actions.  Si  elle  la  trouve  énervée  et 
amollie  par  le  plaisir,  elle  la  fortifie  comme  le  fer 
par  la  trempe;  elle  la  rend  ferme  et  courageuse  , 
de  foibie  et  languissante  qu'elle  éloit.  Si  vous  n'êtes 
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anime  d'indignalion  contre  le  vice,  vous  n'aurez 
jamais  pour  lui  la  haine  qu'il  mérite  ;  car  on  doit 
le  haïr  avec  la  même  ardeur  qu'on  doit  chérir  la 
vertu.  La  colère  nous  est  infiniment  avantageuse, 
lorsque,  assujettie  à  la  raison  et  soumise  à  sa  voix 
comme  le  chien  du  berger,  elle  est  douce  et  trai- 
tahle  pour  ceux  qui  en  tirent  service;  elle  menace, 
en  quelque  sorte  ,  des  yeux  et  de  la  voix  tout 
étranger  qui  voudroilla  ilatter,  tandis  qu'elle  est 
craintive  et  obéissante  pour  celle  qu'elle  connoît 
et  qui  est  son  amie.  Tel  est  l'excellent  secours  que 
la  partie  irascible  de  lame  peut  procurer  à  la  par- 
tie sage  et  prudente.  Elle  nous  fait  déclarer  une 
guerre  irréconciliable  à  tous  ceux  qui  veulent  nous 
nuire,  sans  nous  permettre  de  lier  jamais  avec  eux 
aucun  commerce.  Elle  bannit  les  plaisirs  perfides, 
et  les  poursuit  comme  le  chien  poursuit  le  loup. 
Tels  sont  les  avantages  que  retirent  de  la  colère 
ceux  qui  savent  en  bien  user.  Il  en  est  de  même 
des  autres  puissances  de  lame,  qui  deviennent 
bonnes  ou  mauvaises  selon  l'usage  qu'on  en  fait. 
Par  exemple,  si  on  se  sert  de  la  faculté  concupis- 
cible  pour  se  plonger  dans  les  plaisirs  deb  sens,  on 
est  infâme  et  abominable  ;  si  on  la  tourne  vers 
l'amour  du  Seigneur  et  le  désir  des  biens  éternels, 
on  est  aussi  heureux  qu'admirable.  La  partie  rai- 
sonnalDle  elle-même  est  susceptible  de  bien  ou  de 
mal.  Si  on  en  use  légitimement ,  on  est  prudent 
et  sage  ;  si  on  se  sert  de  son  esprit  pour  nuire  à 
ses  frères,  on  est  rusé  et  dangereux.  Prenons  donc 
garde  que  les  facultés  qui  nous  ont  été  données 
par  le  Créateur  pour  notre  salut ,  ne  deviennent 
entre  nos  mains  des  instruraens  de  péché.  Ainsi  la 
colère ,  employée  quand  il  faut  et  comme  il  faut , 
produit  la  patience,  la  force  et  la  constance  ;  elle 
devient  fureur  et  folie ,  si  elle  s'éloigne  de  la  th  oite 
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raison.  C'est  pour  cela  quele  psaSmiste  nous  donne 
cet  avertissement  :  Mcttez-i'ous  en  colère  et  ne 
péchez  pas  (  Ps.  4*  5»  )•  Le  Seigneur  qui  menace 
du  jugement  celui  qui  se  met  en  colère  sans  rai- 
son (  MaltJi.  5.  22.  )  5  ne  rejette  pas  la  colère  dont 
on  use  comme  d'une  arme.  Ces  paroles:  Je  mettrai 
de  V inimitié  entre  çoiis  et  le  serpent  (  Gen.  3.  1 5.  )  / 
et  ces  autres:  Soyez  ennemis  des  Wladianitcs 
(  Nomb.  2.0.  17.  ),  nous  apprennent  qu'on  peut  se 
servir  de  la  colère  comme  d  une  arme.  Aussi  Moïse, 
le  plus  doux  des  hommes  {Nomb.  12.  3.),  vou- 
lant punir  l'idolâtrie  ,  arma-t-il  les  mains  des  lé- 
vites pour  le  meurtre  de  ses  frères.  Que  chacun 
de  vous  ^  dit-il  ,  s  arme  d'une  épée  ^  (ju  il  passe  au 
travers  du  camp  d'une  porte  à  l'autre ,  et  quil  tue 
son  frère  ^  son  parent  ^  celui  qui  lui  est  le  plus 
proche  (  Exod.  02.  27  et  29.  ).  L'Ecriture  ajoute 
un  peu  plus  bas  :  Alors  Moïse  leur  dit:  Vous  avez 
consacre  aujourd'hui  vos  mains  au  Seigneur ,  en 
les  baignant  dans  le  sang  de  votre  fils  et  de  votre 
frère^  afin  tjue  vous  receviez  la  bénédiction.  Qu'est- 
ce  qui  a  jîisîiné  Pliinées  ?  N'est-ce  point  sa  juste 
colère  contre  les  fornicateurs  ?  Doux  et  humain 
par  caractère  ,  lorsqu'il  vit  Zambri  s'abandonner 
publiquement  à  une  Madianite ,  sans  rougir  de  son 
crime  infâme,  sans  chercher  même  à  le  cacher,  il 
ne  put' souffrir  cette  impudence,  et  obéissant  à 
r  impulsion  d'une  colère  légitime ,  il  perça  à  la  fois 
les  deux  coupables  (  Nomb.  25.  ).  Samuel,  trans- 
porté d'un  juste  courroux,  n'a-t-il  pas  égorgé,  en 
présence  de  tout  le  monde,  Agag,  roi  d'Amalec  , 
que  Saiil  avoit  épargné  contre  les  ordres  de  Dieu 
(  I.  Rois.  i5.  33.  )  i*  Ainsi  la  colère  est  souvent  un 
moyen  pour  faire  de  bonnes  actions.  Le  prophète 
Elie  ,  animé  d'un  saint  zèle  ,  d'une  colère  sage  et 
rétléchie,  a  fait  tuer,  pour  l'avantage  de  tout  Lsraël, 
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([iialre  cent  cinquante  prêtres  de  Baal  ^  avec  quatre 
cents  hommes  qui  servoient  aux  sacrifices  sur  les 
hauts-lieux,  et  qui  mangeoient  à  la  table  de  Jl- 
zabel  (  3.  Rois,  18.  19.  et  sui^.  ).  Pour  vous,  vous 
vous  mettez  en  colère  sans  sujet  contre  votre  frère. 
Oui,  sans  sujet  ,  puisque  vous  vous  fâchez  contre 
lui,  lorsque  c  est  le  démon  qui  agit  par  lui.  Vous 
faites  comme  les  chiens  qui  mordent  la  pierre 
qu'on  leur  jette  ,  sans  toucher  à  celui  qui  l'a  jetée. 
Celui  qui  est  poussé  parle  démon  est  à  plaind^-e; 
le  démon  qui  le  pousse  est  seul  haïssable.  Tour- 
nez donc  votre  colère  contre  ce  cruel  assassin 
des  hommes  ,  ce  père  du  mensonge ,  cet  auteur 
du  péché  :  mais  ayez  pitié  de  votre  frère,  parce 
que,  s'il  persiste  dans  sa  faute  ,  il  sera  livré  avec 
le  démon  aux  tlammes  éternelles.  Quoique  la  co- 
lère et  l'indignation  soient  souvent  prises  1  une 
pour  l'autre,  on  peut  dire  qu  elles  diffèrent  de 
nom  et  d'effet.  L'indignation  est  un  mouvement 
de  lame  vif  et  subit:  la  colère  est  une  douleur 
permanente,  un  transport  plus  durable,  qui  nous 
excite  à  la  vengeance  et  à  rendre  le  mal  qu'on  nous 
a  fait.  Les  hommes  pèchent  en  ces  deux  manières: 
ou  ils  se  laissent  emporter  à  une  fureur  soudaine 
contre  ceux  qui  les  irritent,  ou  ils  emploient  l'in- 
trigue et  l'artifice  pour  surprendre  ceux  qui  les 
ont  offensés  :  il  faut  éviter  l'une  et  l'autre. 

Comment  donc  empêcher  que  la  colère  ne  se 
porte  à  des  excès  blâmables  ?  c'est  en  se  prému- 
nissant de  1  humilité  ,  que  le  Seigneur  nous  a  en- 
seignée par  ses  préceptes  et  par  son  exemple. 
B'une  part  il  nous  dit  :  Celui  (jui  veut  être  le  pre- 
mier parmi  vous ,  doit  être  le  dernier  de  tous 
(  Marc.  9.  34.  );  de  l'autre ,  il  a  supporté  avec  un 
esprit  doux  et  tranquille  celui  qui  le  frappoît 
{Jean.  i8.  23.).  Le  Créateur  et  le  Maître  du  Ciel 
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et  de  la  terre,  celai  qui  est  adore  par  toutes  les 
créatures  spiriuieiles  et  visibles,  qui  soutient  tout 
par  la  puissance  de  sa  parole,  n'a  point  ouvert  les 
abîmes  de  la  terre  pour  engloutir  dans  l'enfer  , 
tout  vivant ,  l'impie  qui  î'avoit  frappé;  mais  il  lui 
donne  un  avis  et  une  leron  :  Si  j  ai  mal  parlé  , 
faites  i^oir  le  mal  <jue  j'ai  dit  ;  si  jai  bien  parlé  , 
poiircjuoi  me  frappez-vous  ?  Si,  d'après  le  com- 
mandement du  Seisneur,  vous  vous  accoutumez 
à  être  le  dernier  de  tous,  serez-vous  jamais indi- 
£ine'  comme  ayant  été  outragé  sans  resjîect  pour 
voire  mérite  i"  Si  un  petit  enfant  vous  dit  des  in- 
jures ,  vous  ne  faites  qu'en  rire  ;  si  un  fréné- 
tique vous  fait  des  reproches  ditfamans  ,  vous  le 
regardez  comme  plus  digne  de  compassion  que  de 
haine  :  ce  ne  sont  donc  pas  les  paroles  qui  nous 
blessent  ;  ce  qui  nous  révolte,  c'estle  mépris  que 
nous  paroît  faire  de  nous  celui  qui  nous  invective, 
et  la  bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes.  Si  donc  nous  bannissons  de  notre  ame  ce 
double  sentiment,  toute  injure  ne  sera  pour  nous 
quun  vain  son  qui  se  perd  dans  l'air.  Ainsi  calmez 
les  mouvemens  de  votre  colère  et  de  votre  indi- 
gnation (  Ps.  36.  8.  )  ,  si  vous  voulez  vous  mettre 
à  l'alîri  de  la  colère  de  Dieu  ,  qui  éclate  du  haut 
du  ciel  contre  toute  impiété  et  toute  injustice  des 
hommes  {Roni.  i.  18.).  Si  par  voire  sagesse  vous 
venez  à  bout  d'arracher  la  colère  ,  cette  racine 
amère  ,  vous  détruirez  à  la  fois  beaucoup  d  ailec- 
tions  perverses  dont  elle  est  le  principe.  Car  les 
tromperies ,  les  soupçons  ,  les  perfidies ,  les  mé- 
chancetés ,  les  embûches,  l'audace,  et  mille  autres 
vices  pareils  ,  sont  les  rejet  ton  s  de  cette  racine 
funeste.  Prenons  donc  garde  d'introduire  en  nous 
un  si  gi-and  mal,  qui  altère  la  bonne  constitution 
de  notre  ame,  obscurcit  les  lumières  de  notre  rai- 
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son,  nous  éloigne  de  Dieu,  étouffe  les  sentimens 
de  la  nature  ,  allume  la  guerre  ,  met  le  comôle  à 
tous  les  maux  ,  ouv  re  l'entrée  au-dedaus  de  nous 
à  un  démon  dangereux,  à  un  étranger  impudent, 
et  la  ferniiî  à  l'Esprit-Saint.  Car  'esprit  de  douceur 
n  habite  point  partout  où  régnent  les  inimitiés,  les 
contentions,  les  querelles  ,  les  emportemens,  les 
divisions,  qui  caa*^^ent  des  troubles  éternels.  D'après 
l'aviT  de  saint  Paul,  bannissons  d  entre  nous  toute 
colère  ,  tout  emportement ,  toute  clameur ,  enfin 
toute  malice  (  Epli.  4.  3 1 .  ).  Soyons  bons  et  cha- 
ritables les  uns  à  l'égard  des  autres.  Bienheureux 
ceux  qui  sont  doux  ,  dit  l'Evangile  ,  parce  quils 
posséderont  la  terre  (Malth.  5.  4«)*  Attendons  la 
félicité  promise  aux  âmes  douces ,  en  Jésus-Christ 
noire  Seigneur ,  à  qui  soient  la  gloire  et  l'empire 
dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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SUR     l'envie. 


SOMJ^ÎAÎRE. 


Ena'ie  ,  p.i'^siou  iVialjoliqiie,  funeste  surtout  à  celui  qu'elle 
tourmei)te  ;  mal  incurable  ,  mal  pernicieux  dont  on  a  vu  les 
tristes  effets  dès  l'oiigine  du  monde  ;  attaque  et  persécute 
ceux  qu'elle  devroit  chérir  davantage  ;  exemple  de  Saiil  à 
l'égard  de  David  ,  des  fils  de  Jacob  à  l'égard  de  Joseph  leur 
frère  ,  des  Juifs  à  l'égard  du  Sauveur  :  fuir  celui  que  l'envie 
possède  comme  un  animal  venimeux  :  manèges  de  l'envieux 
pour  décrier  les  autres  :  on  peut  se  garantir  de  cette  pas- 
sion en  apprenant  à  dédaigner  les  richesses  et  la  gloire  ,  et  h 
n'estimer  que  la  vertu,  avec  laquelle  l'envie  est  incompa- 
tible. L'envie  est  peinte  dans  toute  l'homélie  avec  les  traits 
les  plus  véritables  et  les  plus  naturels;  l'orateur  la  fait  parler 
et  agir  comme  elle  parle  et  agit  dans  le  monde. 


I  MEU  est  la  bonté  par  essence ,  il  se  plaît  à  cora- 
blei"  de  biens  tous  ceux  qui  en  sont  dignes;  le 
dëmon  est  plein  de  malice  et  l'inventeur  de  toutes 
sortes  de  méchancetés.  L'Etre  bon  est  incapable 
de  ressentir  l'envie  ;  l'envie  accompagne  toujours 
le  démon.  Garantissons-nous^  mes  frères,  de  celte 
passion  funeste;  ne  participons  pas  aux  crimes  de 
notre  plus  terrible  adversaire  >  de  peur  que  nous 
ne  soyons  enveloppés  dans  la  sentence  qui  le 
condamne.  Eh!  si  les  superbes  sont  condamnés 
comme  lui,  les  envieux  pourront-ils  éviter  les  sup- 
plices qui  leur  sont  préparés  ? 
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Il  n'est  point  de  passion  plus  pernicieuse  que 
l'envie.  Elle  nuit  moins  à  ceux  qu'elle  attaque, 
qu'à  celui  qui  l'éprouve  et  qui  trouve  en  eiîe  un 
bourreau  domestique.  L'envie  mine  et  consume 
ceux  dont  elle  seiriMure^  comme  la  rouille  ronce 
Je  ier.  Un  dit  que  les  vipères  ne  sortent  du  ven- 
tre de  leur  mère  qu'en  le  déchirant  (i);  c'est  ainsi 
que  l'envie  dévore  lame  qui  lui  donne  entrée. 
L'envie  e^t  une  douleur  que  l'on  conçoit  de  la 
prospérité  d'autrui:  voilà  pourquoi  l'envieux  n'est 
jamais  exempt  de  peine  et  de  tristesse.  Le  champ 
d'un  voisin  est-il  fertile,  sa  maison  regorqe-t-elle 
de  jjjens,  mene-t-il  une  vie  douce  et  commode? 
tOiis  ces  avaala^;es  désolent  l'envieux  et  entretien- 
nent sa  maladie,  il  ressemble  à  un  corps  nu  sur 
lequel  on  lance  des  traits  de  toutes  parts.  Un 
homme  a-t-il  du  courage  ou  de  l'embonpoint, 
cela  blesse  1  envieux.  Ln  autre  est-il  recommanda- 
ble  par  sa  bonne  mine  ?  c'est  pour  lui  un  nouveau 
coup.  Un  autre  se  distingue-t-il  par  les  qualités 
de  i'ame,  est-il  considéré  et  admiré  pour  ses  lu- 
mières et  pour  son  éloquence  ?  un  autre  a-t-il  de 
grandes  richesses ,  aime-t-il  à  se  signaler  par  ses 
libéralités ,  se  plaît-il  à  faire  part  de  ses  biens  aux 
pauvres ,  est-il  comblé  de  louanges  par  ceux  qu'il 
comble  de  bienfaits  ?  ce  sont  là  autant  de  traits 
qui  pénètrent  et  qui  percent  le  cœur  de  l'envieux. 
Ce  qu  il  y  a  de  fâcheux  dans  sa  maladie,  c'est  qu'il 
ne  peut  la  déclarer  :  il  marche  les  yeux  baissés  en 
terre ,  triste  et  confus ,  en  proie  au  mal  intérieur 
qui  le  dévore.  Si  on  lui  demande  ce  qui  le  cha- 
grine, il    rougit   de  favouer;   il   n'oseroit  dire  : 


(\)l\  est  aussi  parlé  dans  Héxaëinéinn  ,  ou  ouvrage  des  six 
Jours  ,  de  ce  fait  des  vipères,  qui  est  reconuu  pour  faux  par 
îes  naturalistes. 
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Je  suis  rempli  d'envie  el  de  fiel  ;  le  bonheur  de 
mon  ami  m'alîiige;  je  m'attrisle  de  la  joie  de  mou 
frère  ;  je  ne  pîîis  soaifrir  le  spectacle  de  la  pros- 
périté' d'aiitrui;  la  bonne  fortune  de  mou  pro- 
chain fait  mon  infortune.  \  oiià  ce  qu'il  diroit, 
s'il  vouloit  convenir  de  la  vérité;  mais  n'osant  dé- 
couvrir une  plaie  aussi  honteuse,  il  renferme  au 
dedans  de  lui-même  le  mal  qui  déchire  et  ronge 
ses  entraiilef. 

11  n'y  a  ni   médecin ,   ni   remède  qui   puissent 
guérir  celte  maladie ,  quoique  les  écritures  soient 
pleines  de  receltes  pour  toutes  sortes  de  maux, 
îlien  ne  peut  soulager  l'envieux,  s'il  ne  voit  tom- 
ber dans  le  dernier  malheur  celui  auquel  il  porte 
envie.  Il  ne  cesse  de  haïr  un  homme  heureux,  que 
quand  il  devient  malheureux  et  qu'il  n'est  plus 
qu'un  objet  de  pitié.  11  ne  se  rapproche  de  lui  et 
ne  se  déclare  son  ami  que  quand  il  le  voit  répan- 
dre des  larmes  et   déploier   ses  disgrâces.  Il  n'a 
point  partagé  sa  joie,  et  il  partage  ses  pleurs.  Il 
plaint  le  renversement  de  sa  fortune  et  vante  sa 
prospérité  passée ,  non  par  un  sentiment  d'huma- 
nité et  de  compassion,  mais  pour  aigrir  sa  dou- 
leur ])ar  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  perdu.  11  relève 
le  mérite  d'un  enfant  qui  vient  de  mourir,  il  en 
fait  de  grands  éloges.  Qu'il  étoit  beau  !  dit-il  ;  qu'il 
avoit  desprit!  quil  étoit  propre  à  tout!  S'il  vivoit 
encore,  il  ne  daigneioit   pas  même   le   gratifier 
dun  souhait  favorable.  Cependant  s'il  remarque 
que  plusieurs  Darlent  avantageusement  du  mort, 
il  chance  de  manière  et  reprend  ses  sentimens 
d'envie.  Il  admire  les  richesses  d'autrui,  quand 
elles  ont  été  enlevées  par  un  accident:  c'est  quand 
elles  ont  été  ruinées  par  la  maladie  qu  il  loue  la 
beauté,  la  force,  la  santé.  En  un  mot,  il  est  aussi 
ennemi  du  bonheur  qui  existe,  qu'ami  de  celui 
qui  n'est  plus. 
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Est-il  une  passion  plus  dangereuse  que  celle 
dont  nous  parlons?  c'est  le  poison  de  la  vie,  le 
fléau  de  la  nature,  l'ennemi  de  Dieu  et  de  ses 
grâces.  N'est-ce  pas  l'envie  qui  a  poussé  le  démon 
à  déclarer  la  guerre  à  l'homme  ?  guerre  par  la- 
quelle il  s'est  attaqué  à  Dieu  même.  Ne  pouvant 
soutlVir  les  grands  avantages  dont  Dieu  avoit  com- 
blé riiorame ,  il  s'est  tourné  contre  1  homme ,  par- 
ce qu'il  népouvoit  se  venger  sur  Dieu.  Caïn  a  sui- 
vi la  même  conduite.  C'est  le  premier  disciple  dti 
démon,  duquel  il  a  appris  l'envie  et  le  meurtre, 
ces  deux  attentats  dont  l'un  est  une  suite  de  l'au- 
tre, et  que  8.  Paul  réunit  en  disant:  Ces  hommes 
qui  lie  respirent  que  V envie  et  le  meurtre  (  Rom.  i . 
:>9.  ).  Qu'a  donc  fait  Caïn  ?  s'étant  aperçu  que  Dieu 
combloit  Abel  de  grâces  particulières,  il  en  con- 
çut de  la  jalousie ,  et  pour  se  venger  de  l'Auteur 
des  grâces ,  il  fît  périr  celui  qui  en  éloit  l'objet. 
Comme  il  ne  pouvoit  s'attaquer  à  Dieu  personnel- 
lement, il  s'en  prit  à  son  frère  et  le  tua.  Mes  frè- 
res, fuyons  l'envie,  ce  maître  dimpiété,  ce  père 
de  1  homicide  ,  ce  destructeur  de  la  nature,  cet 
ennemi  du  sang  et  de  la  parenté,  ce  vice  le  plus 
absurde  et  le  plus  déraisonnable. 

0  homme,  pourquoi  l'afïliger,  puisque  tu  ne 
soulFres  aucun  mal  ?  pourquoi  faire  la  guerre  à 
celui  qui  possède  quelques  avantages  sans  tavoir 
causé  aucun  tort?  Que  si  tu  es  animé  contre  lui, 
quoique  tu  en  aies  reçu  des  services,  ne  vois-tu 
pas  que  tu  l  opposes  toi-meme  a  ton  propre  bien  r 
Tel  étoit  Saûl,  pour  qui  les  services  importans 
qu'il  avoit  reçus  de  David  ne  furent  qu'une  occa- 
sion de  lui  déclarer  une  guerre  implacable.  Quoi- 
qu'il eût  été  délivré  de  ses  fureurs  par  les  sons  har- 
monieux et  divins  de  sa  harpe,  il  lui  jeta  sa  lance 
et  voulut  percer  l'auteur  de  ce  bienfait.  Ce  n'est  pas 
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tout:  le  même  David  l'avoit  sauvé  avec  son  armée 
des  mains  de  lennemi  ;  il  avoit  effacé  la  honleque 
Goliath  impiimoit  à  tout  son  peuple:  cependant, 
parce  que  de  jeunes  filles  avoient  loué  plus  que 
lui  le  jeune  vainqueur ,  parce  quelles  avoient  dit 
dans  leurs  cliansons  :  Saûl  a  tué  mille  Philistins , 
mais  Dai^id  en  a  tué  dix  mille  (  i .  Rois.  18.7.);  ces 
seules  paroles  et  ce  témoignage  rendu  à  la  vérité, 
lui  inspirèrent  contre  David  une  haine  mortelle. 
Après  avoir  tout  tenté  pour  le  faire  périr  dans  son 
palais,  il  le  hannit  de  sa  cour:  et  sa  haine  ne  s'ar- 
rêtant  pas  là,  il  arme  trois  mille  hommes  et  se  met 
à  leur  tête  pour  le  chercher  dans  les  déserts  où  il 
se  cachoit.  Si  on  lui  eût  demandé  la  cause  de  la 
guerre  qu'il  avoit  déclarée  à  David,  il  n'en  eût  pu 
alléguer  d'autre  que  les  services  qu'il  lui  avoit  ren- 
dus ,  et  sa  modération  à  son  égard.  Dans  le  temps 
même  où  il  le  persécutoit ,  surpris  pendant  le 
sommeil,  et  pouvant  être  facilement  tué  par  un 
ennemi  dont  il  poursuivoit  la  mort,  il  fut  sauvé 
de  nouveau  par  1  homme  juste,  qui  craignit  de 
mettre  la  main  sur  sa  personne.  Loin  d'être  adouci 
par  un  tel  bienfait,  il  se  mit  derechef  à  la  têle 
d'un  corps  de  troupes,  et  continua  de  poursuivre 
le  conservateur  de  ses  jours,  jusqu'à  ce  que,  pris 
une  seconde  fois  dans  une  caverne ,  il  manifesta 
toute  sa  perversité,  et  fit  éclater  davantage  la 
vertu  de  son  ennemi. 

L'envie ,  sans  doute ,  est  l'espèce  d'inimitié  la 
plus  implacable.  Les  bienfaits  adoucissent  les  au- 
tres ennemis;  ils  ne  font  qu'irritef  les  envieux, 
qui  sont  plus  indignés,  plus  affligés,  plus  désolés, 
à  proportion  qu  ils  reçoivent  de  plus  grands  ser- 
vices. Ils  savent  moins  de  gré  des  bienfaits ,  qu'ils 
ne  sont  fâchés  de  la  puissance  du  bienfaiteur.  Sur 
quelle  bête  fai'ouche,  sur  quul  animal  sauvage, 
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ne  l'emporlent-ils  pas  en  cruauté  el  en  férocité?  On 
apprivoise  les  chiens  en  les  nourrissant,  on  rend 
les  lions  traitaliles  en  les  flattant  ;  les  bons  oflices 
et  les  égards  aigrissent  de  plus  en  plus  les  en- 
vieux. 

Qu'est-ce  qui  a  réduit  Joseph  en  servitude? 
n'est-ce  pas  l'envie  de  ses  frères  ?  Kt  ici  admirons 
la  folie  de  cette  passion.  Pour  détourner  l'etFet  de 
certains  songes,  ils  firent  leur  frère  esclave,  espé- 
rant que  par-là  il  ne  seroit  jamais  adoré  par  eux. 
Toutefois ,  si  les  songes  annoncent  la  vérité ,  quel 
moyen  (ïcn  arrêter  f  etfet  ?  si  ce  ne  sont  que  de 
fausses  visions,  pourquoi  porter  envie  à  un  hom- 
me qui  est  dans  Terreur  ?  Mais  la  Providence  di- 
vine disposoit  les  choses  de  la  sorte  pour  confon- 
dre leur  malice.  Les  voies  mêmes  qu'ils  employ oient 
pour  empêcher  l'exécution  des  desseins  de  Dieu , 
c  est  ce  qui  les  fit  parvenir  à  leur  fin.  Si  Joseph 
n'eût  pas  été  vendu ,  il  ne  seroit  pas  venu  en 
Egypte;  il  n'auroit  pas  été,  pour  sa  sagesse,  vic- 
time de  la  perfitiie  d'une  femme  impudique  ;  il 
nauroit  pas  été  mis  en  prison;  il  n'auroit  pas  lié 
commerce  avec  des  ofîiciers  de  Pharaon  ;  il  n'au- 
roit pas  expliqué  des  songes,  ce  qui  fut  l'origine 
de  la  grande  puissance  qu'il  acquit  en  Egypte; 
enfin  il  n'auroit  pas  été  adoré  par  ses  frères ,  que 
la  fcmiine  amena  devant  lui. 

Mais  parlons  de  l'envie  la  plus  furieuse  et  la 
pliîs  éclatante,  que  la  fureur  des  Juifs  a  excitée 
contre  le  Sauveur.  Pourquoi  lui  portoit-on  envie? 
à  cause  de  ses  miracles.  Et  quel  étoit  le  but  de  ses 
miracles?  le  salut  des  malheureux  qui  avoient  be- 
soin de  secours.  Les  pauvres  étoient  nourris;  et 
celîii  qui  les  nourrissoit  étoit  attaqué.  Les  morts 
étoient  ressuscites  ;  et  celui  qui  les  rendoit  à  la  \ie 
étoit  en  butte  à  la  haine.  Les  démons  étoient  chas- 
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ses,  et  celui  qui  leur  commandoit  ëtoit  persécuté. 
Les  lépreux  étoient  guéris,  les  boiteux  mar- 
clioient,  les  sourds  entendoient  ,  les  aveugles 
voyoient  ;  et  celui  qui  opéroit  ces  prodiges  de 
bienfaisance  étoit  mis  en  fuite.  Enfin  les  Juifs  li- 
vrèrent à  la  mort  TAuteur  de  la  vie  ;  ils  firent  bat- 
tre de  verges  le  Libérateur  des  liommes  ;  ils  con- 
damnèrent le  souverain  Juge  du  monde:  tant  il  est 
vrai  que  l'envie  ne  respecta  jamais  rien! 

C'est  la  seule  arme  que  le  tléau  de  nos  âmes,  le 
démon  qui  se  réjouit  de  notre  perte ,  a  employée 
dès  l'origine  du  monde,  et  qu'il  emploiera  jusqu'à 
la  fin  pour  percer  les  hommes  et  pour  les  renver- 
ser. C'est  fenvie  qui  l'a  précipité  du  ciel;  il  cher- 
che par  la  même  passion  à  nous  faire  tom.ber  avec 
lui  dans  le  même  abîme. 

Celui-là  donc  étoit  sage ,  qui  ne  permet  pas 
même  de  manger  avec  un  envieux  (Pro^.  23.  t>.  ), 
voulant  entendre  tout  autre  commerce  par  celui 
de  la  table.  On  a  soin  d'éloigner  du  feu  les  ma- 
tières inflammables  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  nous 
retirer,  autant  quil  est  possible,  de  toute  liaison 
avec  les  envieux  ,  et  nous  mettre  hors  de  l'atteinte 
de  leurs  traits.  Car  on  ne  peut  être  en  butte  à 
l'envie,  qu'autant  qu'on  a  avec  elle  des  rappojts 
pkis  ou  moins  prochains,  selon  cette  parole  de  iialo- 
mon:  La  jalousie  de  V homme  vieiit  de  son  comva^ 
gnon  (Eccl.  4*  4')*  J^on,  sans  doute,  le  Scythe  ne 
porte  pas  envie  a  lEgyptien,  mais  à  quelqu'un  de 
sa  nation ,  dans  la  même  nation  ;  les  inconnus  ne 
causent  point  de  jalousie,  mais  ceux  avec  qui  on  a  le 
plus  de  rapports  ;  par  exemple ,  les  voisins ,  les  per- 
sonnes de  la  même  profession  et  du  même  âge , 
les  parens  proches,  les  frères,  et  en  général, 
comme  la  nielie  est  la  maladie  propre  du  blé, 
ainsi  l'envie  est  le  vice  qui  altèi^e  f  amitié.  La  seule 
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chose  qu'on  peut  louer  dans  l'envie,  c'est  que  plus 
elle  est  violente,  plus  elle  tourmente  celui  qu'elle 
possède.  Les  traits  qu'on  lance  avec  impétuosité 
sur  un  corps  extrêmement  dur,  rejaillissent  con- 
tre celui  qui  les  a  poussés:  ainsi  les  mouvemens 
de  l'envie,  sans  nuire  à  ceux  qu'elle  attaque ,  sont 
des  coups  portés  à  l'envieux.  Quel  est  1  homme 
qui,  par  sa  tristesse,  a  diminué  les  avantai^es  de 
son  prochain  ?  mais  il  se  déchire  lui-même  et  se 
consume. 

Combien  ne  hait-on  pas  les  hommes  tourmentés 
par  lenvie  ?  On  les  regarde  comme  plus  à  craindre 
que  les  animaux  venimeux.  Ces  animaux  ne  ré- 
pandent leur  venin  qu'en  faisant  une  plaie,  de 
sorte  que  la  partie  mordue  se  corrompt  peu  à  peu 
et  se  dissout.  Plusieurs  pensent  que  les  envieux 
blessent  par  leurs  seuls  regards  ;  que  les  corps  les 
mieux  constitués,  les  corps  dans  toute  la  vigueur 
et  toute  la  fleur  de  lâge,  sont  desséchés  par  la 
malignité  de  l'envie,  et  que  des  yeux  des  person- 
nes envieuses  il  coule  une  humeur  qui  gâte  et  al- 
tère tout  ce  qu'elle  touche  (i).  Pour  moi,  en  reje- 
tant cette  opinion  qui  a  tout  l'air  d'une  fable  du 
peuple  et  d'un  ancien  conte,  je  disque  les  dé- 
mons, eanemis  de  tout  bien,  voyant  la  grande 
conformité  qui  est  entre  eux  et  l'envie,  emploient 
cette  passion  pour  exécuter  leurs  mauvais  des- 
seins, et  vont  jusqu'à  se  servir  des  yeux  de  l'en- 
vieux comme  d  un  instrument  pour  opérer  leurs 
maléfices.  Et  vous  n'avez  pas  horreur  de  vous 
constituer  le  ministre  du  malin  esprit,  d'admettre 
en  vous  une  passion  par  laquelle  vous  deviendrez 
l'ennemi  de  ceux  qui  ne  vous  ont  fait  aucun  mal , 

(0  St.  Basile  va  déclarer  qu'il  rejette  cette  opinion  j  mais 
il  en  proposera  une  autre  qui  pounoit  lui  être  contestée. 
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l'ennemi  de  Dieu  même ,  la  bonté  par  essence  et 
incapalile  d'envie. 

Fuyons  le  plus  odieux  des  vices,  un  vice  de  l'in- 
vention du  dëinon ,  une  semence  de  l'ennemi ,  le 
précepte  du  serpent  antique ,  le  gagé  d'un  sup- 
plice éternel,  la  privation  du  royaume  céleste, 
un  obstacle  à  la  piété,  une  route  à  lenfer.  Le  vi- 
sage seul  de  l'envieux  décèle  le  mal  intérieur  qui 
le  consume.  Ses  yeux  sont  desséchés  et  obscurcis, 
ses  joues  pendantes,  son  sourcil  refrogné;  son 
arae  agitée  et  troublée  est  incapable  de  discerner 
la  vérité.  Il  ne  sait,  ni  louer  une  action  vertueuse, 
ni  applaudir  une  éloquence  forte  et  brillante,  ni 
admirer  ce  qui  est  le  plus  digne  de  notre  admi- 
ration. Semblables  aux  vautours  qui,  dédaignant 
les  prairies  et  ces  lieux  agréables  d'où  se  répand 
une  odeur  suave ,  se  portent  avec  im|>étuosité 
vers  l'infection  et  la  pourriture;  semblables  en- 
core à  ces  mouches  qui  laissent  les  parties  saines 
pour  se  jeter  sur  un  iJcère,  les  envieux  ne  re- 
gardent pas  même  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  d'écla- 
tant dans  la  vie  des  hommes;  ils  s'attachent  à  ce 
qu  il  y  a  de  foible  et  de  défectueux.  Si  l'on  commet 
quelques  fautes,  qui  sont  inévitables  vu  la  fragilité 
humaine,  ils  ont  grand  soin  de  les  divulguer,  et 
c'est  par-là  qu'ils  veulent  que  les  autres  soient 
connus;  comme  ces  peintres  malins  et  grotesques, 
qui  faisant  le  portrait  d'un  homme  ,  le  font  remar- 
quer par  un  nez  de  tra^  ers ,  par  une  loupe ,  une 
bosse,  par  quelque  défectuosité  et  mutilation  qui 
viennent  de  la  nature  ou  d  un  accident.  Ils  sont 
admirables  pour  mépriser  ce  qu'il  a  de  plus  di- 
gne de  louanges  en  le  prenant  du  mauvais  côté, 
et  pour  décrier  une  vertu  par  le  vice  qui  1  avoisine. 
Le  courage  à  leurs  yeux  est  témérité,  la  sagesse 
stupidité  ,  la  justice  dureté,  la  prudence  artilice; 

6.. 
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Ihomme  magnifique  est  fastueux,  le  libéral  est 
prodigue,  l'économe  est  avare:  en  un  mot,  ils  ne 
manquent  jamais  de  donner  à  chaque  vertu  le 
nom  du  vice  qui  lui  est  op,  osé. 

Quoi   donc  ?   nous  arrêterons-nous  à  attaquer 
l'env  ie  ?  ce  ne  seroit  là  que  la  moitié  du  traitement. 
Montrer  à  un  malade  le  danger  de  sa  maladie  pour 
quil    y   apporte  une  attenlion   convenable,   cela 
n'est  pas  inutile  :  mais  le  laisser  là  sans  essayer  de 
lui  rendre  la  santé,  ce  seroit  l'abandonner  à  lui- 
même  el  le  livrer  à  son  mal.  Que  devons-nous  donc 
faire  pour  empêcher  la  passion  de  l'envie  de  s'em- 
parer de  notre  cœur,  ou  pour  l'en  bannir  si  elle  y 
est  entrée  ?  Premièrement ,  nous  ne  devons  pas 
trop  estimer  les  avantages  humains,  l'opulence, 
la  gloire,  la  santé:  car  notre  félicité  ne  consiste 
pas  dans  des  biens  périssables ,  mais  nous  sommes 
appelés  à  la  possession  de  biens  éternels.  Ainsi  il 
ne  faut  porter  envie ,  ni  au  riche  pour  ses  riches- 
ses, ni  à  l'homme  puissant  pour  1  étendue  de  son 
autorité ,  ni  aux  personnes  robustes  pour  la  bonne 
constitution  de  leur  corps,  ni  à  lorateur  habile 
pour  son  éloquence.  Ces  avantages,  qui  sont  des 
instrumens  de  la  vertu  quand  on  en  use  comme  il 
faut,  ne  font  pas  par  eux-mêmes  le  bonheur.  Celui 
qui  en  abuse  est  à  plaindre;  il  ressemble  à  un 
homme  qui  tourneroit  volontairement  contre  lui- 
même  une  épée  qu'il  auroit  prise  pour  se  défendre 
de  l'ennemi.  Si  l'on  voit  im  homme  se  servir  des 
biens  présens  selon  les  règles  d  une  droite  raison, 
dispenser  avec  sagesse  ce  qu'il  a  reçu  de  Oieu,  ne 

Ï)as  amasser  pour  sa  propre  jouissance,  on  doit  le 
ouer  et  f  aimer  pour  son  caractère  charitable  et 
libéral  envers  ses  frères.  Quelqu  un  se  distingue 
oar  ses  grandes  connoissances,  il  est  honoré  pour 
a  manière  dont  il  parle  de  Dieu  et  dont  il  explique 
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les  divines  Ecritures:  ne  lui  portez  pas  envie,  et 
ne  de'sirez  pas  que  cet  interprète  des  saints  Li- 
vres garde  le  silence,  si,  par  la  grâce  de  1  Esprit 
Divin,  il  est  admiré  et  applaudi  par  des  auditeurs. 
Son  talent  est  votre  bien,  et  c'est  à  vous,  si  vous 
voulez  en  profiter,  qu'a  été  envoyé  le  don  de 
l'instruction.  On  ne  bouche  pas  une  source  abon- 
dante :  on  ne  ferme  pas  les  yeux  lorsque  le  soleil 
brille  ;  et  loin  d'être  jaloux  de  son  éclat,  on  s'en 
souhaite  la  jouissance  à  soi-même.  Et  vous ,  lors- 
qu'une éloquence  spirituelle  jaillit  avec  abondan- 
ce dans  f église;  lorsqu'un  cœur  pieux,  rempli 
des  dons  de  lEsprit-Saint,  les  répand  comme  d  une 
source,  vous  n'écoutez  pas  ses  discours  avec  joie, 
vous  ne  recevez  pas  ses  instructions  avec  recon- 
noissance  !  mais  les  applaudissemens  que  lui  don- 
nent les  auditeurs  vous  blessent  !  vous  voudriez 
que  personne  ne  louât  ses  paroles ,  que  personne 
n'en  profilât  !  Pourrez-vous  justifier  de  telles  dis- 
positions devant  le  souverain  Juge  de  nos  coeurs  ? 
Il  faut  regarder  les  qualités  de  famé  comme  des 
beautés  naturelles.  Quant  à  Ihomme  riche ,  puis- 
sant et  robuste,  on  doit  l'aimer  et  le  considérer 
s'il  fait  un  usage  légitime  et  raisonnable  des  ins- 
trumens  communs  de  la  vie ,  s'il  fait  part  libéj-a- 
lement  de  ses  richesses  aux  pauvres,  s'il  emploie 
ses  forces  à  soulager  les  foibles ,  et  s'il  croit  que 
ce  qu  il  possède  appartient  plus  aux  autres  qu'à 
lui-même.  Ceux  qui  n'ont  pas  ces  sentimens  sont 
plus  dignes  de  pitié  que  d'envie,  parce  qu  ils  n'ont 
que  plus  de  facilités  pour  le  vice,  et  qu  ils  ne  font 
que  se  perdre  avec  plus  d'embarras  et  de  faste. 
Ln  riche  est  à  plaindre  quand  il  emploie  ses  ri- 
chesses à  faire  des  injustices  :  mais  s'il  les  consacre 
à  de  bonnes  oeuvres,  elles  ne  doivent  point  l'ex- 
poser à  l'envie,  puisque  toutle  monde  en  prolitei 
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à  moins  qu'on  nç  porte  la  perversité  jusqu'à  s'en- 
vier à  soi-même  ses  propres  biens,  tn  i;n  mot,  si 
l'on  s'élève  par  la  pensée  au-dessus  des  choses  hu- 
maines, si  Ton  n'envisage  que  ce  qui  est  vraiment 
beau  et  louable,  on  n'aura  i^arde  de  croire  qu'au- 
cun des  biens  périssables  et  terrestres  soit  capable 
de  rendre  heureux.  Oi' ,  un  homme  qui  est  telle- 
ment dis])Osé  que  les  grands  avantages  du  monde 
ne  le  touchent  pas,  il  est  impossible  qu'il  soit  do- 
miné par  l'envie. 

Si  vous  désirez  vivement  la  gloire ,  si  vous  vou- 
lez vous  distinguer  de  tout  le  monde,  sans  pou- 
voir même  vous  contenter  de  la  seconde  place 
(car  c'est- là  une  autre  source  d'envie),  détour- 
nez votre  ardeur,  comme  le  cours  d'un  fleuve, 
vers  la  possession  de  la  vertu.  We  soyez  jaloux,  ni 
d'amasser  de  grandes  richesses  ,  ni  d'acquérir  la 
gloire  du  monde.  Ces  avantages  ne  dépendent  pas 
de  vous.  Soyez  juste,  sage,  prudent,  courageux, 
patient  dans  les  disgrâces  que  vous  suscite  la  piété, 
Par-ià ,  vous  vous  sauverez  vous-même,  et  vous 
posséderez  une  gloire  plus  solide  par  de  plus  soli- 
des biens.  La  vertu  dépend  de  nous;  nous  pou- 
vons être  vertueux  si  nous  voulons  nous  en  don- 
ner la  peine:  mais  il  n'est  pas  toujours  en  notre 
pouvoir  d'être  possesseurs  d'amples  richesses , 
d  un€  grande  puissance  et  d'une  figure  avanta- 
geusQ,  Si  donc ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  la 
vertu  est  le  plus  grand  des  biens,  le  plus  duraliie, 
le  plus  précieux,  nous  devons  travailler  à  l'attirer 
en  nous  :  or  nous  ne  l'y  attirerons  jamais,  si  notre 
ame  n'est  purgée  de  toutes  les  passions ,  et  sur- 
tout de  l'envie.  Ne  voyez-vous  pas  que  la  dissimu- 
lation est  un  grand  vice  ?  or  c'est  un  fruit  de  Fen- 
vie,  qui  apprend  aux  hommes  à  être  doubles  et  à 
déguiser,  sous   une  belle  apparence  d  amitié ,  la 
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haine  secrète  qu'ils  couvent  dans  le  coeiu';  sem- 
blables à  ces  ëcueils  dans  la  mer,  qui  ne  sont  cou- 
verts que  d'iuî  peu  d'eau,  et  qui  causent  des  nau- 
frages imprévus  quand  on  va  les  heurter  impru- 
demment. Puis  donc  que  de  l'envie,  comme  d'une 
source  funeste ,  dëcoident  une  mort  spirituelle ,  la 
perte  des  Aurais  biens ,  la  séparation  de  Uieu ,  le  mé- 
pris des  lois ,  le  renversement  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  au  monde ,  suivons  le  précepte  de 
lApôtre  :  Ne  nous  laissons  pas  aller  au  désir  d  une 
vaine  gloire ,  ne  nous  piquons  pas  mutuellement , 
ne  soyons  pas  ençieux  les  uns  des  aut.es  (Gai.  5. 
26.  );  mais  plutôt  soyons  h  i enfuis  ans  et  charita- 
bles ,  nous  pardonnant  les  uns  aux  autres^  comme 
Dieu  nous  a  pardonné  (Eph.  4»  32.),  en  Jésus- 
Christ  notre  Seigjieur,  avec  qui  soit  la  gloire  au 
Père  et  à  TEsprit-Saint  dans  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 
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L'orateur  ,  après  avoir  loué  ceux  qui  l'écoutent ,  sur 
l'empressement  «ju'ils  témoignent  pour  l'entendre  ,  les  aver- 
tit d'être  en  garde  contie  le  démon  ,  leur  ennemi,  qui  cher- 
che à  les  séduire  par  l'appât  des  ohjets  et  des  plaisirs  trom- 
peurs de  ce  monde  :  il  montre  qu'ils  ne  doivent  s'attacher  ni 
h  la  vie,  ni  aux  richesses,  ni  à  la  puissance  ,  ni  au  plaisir 
du  hoire  et  du  manger  ;  qu'enfin  ils  doivent  s'endjarrasser 
peu  de  leur  corps,  s'occuper  surtout  de  leur  ame,  ré- 
pandre leurs  biens  dans  le  sein  des  pauvres ,  au  lieu  de 
les  retenir  et  de  les  dissiper  à  leur  grand  préjudice.  Il 
étoit  survenu  il  y  avoit  quelques  jours  ,  près  de  l'égli- 
se,  un  grand  incendie  qui  avoit  fait  assez  de  ravage  ,  mais 
sans  toucher  au  temph;;  saint  lîasile  attribue  cet  incen- 
die au  démon  ,  en  disant  qu'il  a  tourné  à  la  confusion  de 
cet  esprit  impur.  Il  essaie  de  consoler  ceux  que  la  flamn\e 
avoit  grièvement  endommagés,  en  leur  proposant  l'exemple 
de  Job  ,  dont  il  exalte  la  patience.  Il  met  dans  la  bouche  de 
ce  saint  homme  un  très-beau  et  long  discours  ,  par  lequel 
il  le  fait  répondre  aux  reproclies  de  sa  femme.  Il  conclut  par 
faire  voir  comment  sa  patience  fut  récompensée. 


Je  craignoisp  mes  frèrCvS,  en  vous  reprenant  toii- 
joiirs  avec  quelque  force,  cle  vous  être  enfin  à 
charge,  et  de  paroître  m'expliquer  avec  plus  cle  li- 
berté qu  il  ne  convient  à  un  étranger,  à  un  homme 
sujet  aux  mêmes  imperfections  que  vous.  Mais 
les  réprimandes  que  je  me  suis  permises  n  ont  fait 
que   ranimer  votre  amour  pour  moi  ;  les  coups 
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que  vous  ont  porlés  mes  tliscours  ont  allumé  da- 
vantage votre  ardeur.  Et  en  cela  il  n'y  a  rien  d'e'- 
lonnant.  Vous  êtes  sages  dans  les  choses  spiri- 
tuelles :  or,  dit  Saîomon  dans  ses  proverbes,  re^ 
prenez  le  sage,  et  il  ^-ous  aimera  (  Prov.  9.  8.  ). 
C'est  pour  cela,  mes  frères,  que  je  reviens  encore 
au  même  sujet  d'instruction ,  afin  de  vous  arra- 
cher des  fdets  du  démon  autant  qu'il  sera  en  moi. 
Cet  ennemi  de  la  vérité  nous  attaque  tous  les  jours 
avec  autant  de  force  que  d'adresse  ;  il  nous  com- 
bat ,  comme  vous  savez ,  par  nos  propres  désirs ,  et 
se  sert  pour  nous  nuire  de  nos  propres  foiblesses. 
Comme  le  Seigneur  a  enchaîné  une  grande  partie 
de  sa  puissance  par  des  lois  indissolubles,  et 
qu'il  n'a  point  permis  à  sa  fureur  de  détruire  en- 
tièrement le  genre  humain,  cet  esprit  envieux 
s'aide  adroitement  de  notre  folie  pour  remporter 
sur  nous  la  victoire.  Kt  de  même  que  les  mal- 
faiteurs et  les  brigands  dont  l'occupation  est  de 
s'enrichir  des  dépouilles  d'autrui ,  ont  coutume, 
s'ils  ne  peuvent  réussir  par  la  force  ouverte,  de 
se  placer  en  embuscades  dans  les  parties  des  che- 
mins coupés  par  des  vallées  profondes  ou  ombra- 
gées d'arbres  touffus ,  pour  n  être  pas  aperçus  des 
voyageurs,  et  pour  les  attaquer  tout-à-coup  en  les 
faisant  tomber  dans  le  péril  avant  qu'ils  puissent 
le  voir  :  ainsi  notre  plus  ancien  ennemi  ,  Satan 
s'enfonce  dans  les  ombres  des  voluptés  mondaines, 
qui,  dans  le  chemin  de  la  vie,  sont  fort  propres  à 
cacher  ce  brigand  et  à  nous  dérober  ses  attaques , 
afin  de  tomber  sur  nous  à  l'improviste,  et  de  semer 
sous  nos  pas  les  pièges  de  la  perdition. 

Si  donc  nous  vouions  parcourir  le  chemin  de 
cette  vie  en  sûreté,  présenter  à  Jésus-Christ  nos 
corps  et  nos  âmes  sans  qu  ils  soient  défigurés  d'au- 
cune blessure  honteuse  :  si  nous  voulons  rempor- 
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ter  les  couronnes  de  la  victoire,  nous  devons  être 
attentifs,  porter  de  tous  côtés  les  yeux  de  notre 
esprit,  nous  dëfier  de  toutes  les  choses  qui  nous 
flattent,  passer  rapidement  sans  nous  y  arrêter, 
sans  y  attacher  nos  pensées  et  nos  désirs,  quand 
même  l'or  répandu  partout  seroit  prêt  à  venir 
dans  nos  mains  :    Si  t^ous  avez  des  richesses  en 
abondance^   dit   David,   ny   attachez  pas  votre 
cœur   (  Ps.  6 1 .  1 1 .  )  ;  quand  même  la  terre  nous 
produiroit  toutes  sortes  de  délices  et  nous  mon- 
treroit  des  tentes   somptueuses  :   Notre   vie^  dit 
saint  Paul,  est  dans  le  ciel^  d'où  nous  attendons 
le  Seigneur  Jésus  (  Phil.  3.  20.  )  ;  quand  même 
nous  pourrions  passer  nos  jours  en  festins  ,  en 
jeux,  en  danses,  en  concerts  de  musique  :   Vanité 
des    vanités  ,   dit  le  sage  ,  et  tout  n  est  que  vanité 
(  Eccl.  I.  2.  )  ;  quand  même  il  se  présenteroit  à 
nous  de  beaux  corps,  dans  lesquels  habitent  de 
méchantes  âmes  :  Fuyez  ^  dit  Salomon,  devant  le 
visage   de  la  femme   comme   devant  un   serpent 
(  Eccl.  21.  2.  )  ;  quand  même  on  nous   oifriroit 
des  principautés,  des  puissances,  des  troupes  de 
satellites  ou  de  flatteurs,  un  trône  élevé,  éclatant, 
auquel  seroient  enchaînées   par  un  esclavage  vo- 
lontaire des  nations  et  des  villes  :  Toute  chair^  dit 
le  Prophète,  liest  que  de  l'herbe  ;  toute  la^ gloire 
de  r homme  est  comine  l'herbe  des  champs  :  l'herbe 
sèche  et  la  Jleur  tombe   (  ïs.  4o.   6.  ).  C'est  sous 
tous  ces  objets    flatteurs  que  se  cache   l'ennemi 
commun,  attendant  que,   séduits  par  les  clioses 
visibles ,  nous  nous  détournions  de  la  voie  droite, 
nous  allions  nous  jeter  dans  les  embûches   quil 
nous  dresse.  11  est  fort  à  craindi^-e  que  nous  ne 
tombions  imprudemment  dans  ses  pièges  ;  que , 
nous  persuadant  que  les  plaisirs  qui  se  présen- 
tent à  nous  ne  sont  nullement  dangereux ,  nous 
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n'avalions  l'hameçon  caché  sons  nn  appât  trom- 
penr  ;  qu'ensnite,  soit  librement,  soit  comme  né- 
cessairement ,  nons  soyons  enchahiés  aux  objets 
sensibles,  et  qu'enfin  la  volupté  nous  entraîne 
dans  la  caverne  redoutable  du  brigand,  je  veux 
dire  à  la  mort.  Ainsi,  mes  frères,  il  nous  est  utile 
et  nécessaire  à  tous  de  ceindre  nos  reins  comme 
des  voyageurs  ou  des  coureurs,  et,  cherchant  de 
toutes  parts  a  rendre  nos  âmes  légères  pour  cette 
course,  de  nous  hâter,  sans  nous  détourner  d'un 
instant,  d  arriver  au  terme  de  notre  voie. 

Et  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'inventer  des  mots 
nouveaux,  parce  que  j'appelle  la  vie  de  l'homme 
une  voie  ;  le  prophète  David  l'appelle  ainsi  :  Heu- 
reux ^  dit-il,  ceux  qui  marchent  avec  innocence 
dans  la  voie  et  dans  la  loi  du  Seigneur  (  Ps. 
118.  I .  )  !  Le  même  Prophète  criant  au  Seigneur 
lai  disoit  :  Eloignez  de  moi  la  voie  de  V iniquité  , 
et  Jaites-moi  miséricorde  suivant  votre  loi.  (  Ps. 
1 18.  23.).  Four  remercier  Dieu  du  prompt  secours 
qu'il  lui  avoit  donné  contre  ses  ennemis,  montant 
sa  harpe  sur  le  ton  de  l'allégresse  :  Est-il  un  autre 
Dieu  que  le  notre  ^  disoit-il,  le  Dieu  qui  m  a  re- 
vêtu de  force ^  qui  a  rendu  ma  voie  pure  et  inno- 
cente (  l\s.  ly.  02.  )  t  Enfin,  il  désigne  partout, 
sous  le  nom  de  voie,  la  vie  des  hommes,  soit 
qu'elle  soit  vertueuse  ou  criminelle.  Et  il  a  rai- 
son ,  sans  doute.  Ceux  qui  entreprennent  un  long 
voyage  qu'ils  veulent  achever ,  doublent  le  pas , 
remuent  les  pieds  avec  beaucoup  de  vitesse ,  et 
vont,  sans  s'arrêter,  d'espace  en  espace,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  parveiuis  au  terme  de  leur  route. 
Ainsi  ceux  qui  sont  introduits  dans  le  monde  par 
le  Créateur ,  entrent  d'abord  dans  les  diverses  di- 
visions du  temps,  et,  en  quittantl'une  pour  en  pren- 
dre une  autre ,  ils  arrivent  au  terme  de  la  vie.  La 
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vie  présente  ne  vous  semble-l-elle  pas  une  longue 
route  continue,  distinguée  par  les  différens  âges 
comme  par  des  stations  ?  On  entre  dans  cette 
route  en  sortant  du  ventre  de  sa  mère  ;  elle  se 
termine  au  tombeau,  où  tout  le  monde  arrive, 
les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard  :  les  uns  achè- 
vent leur  carrière  en  passant  par  tous  les  inter- 
valles du  temps  ;  les  autres  disparoissent  dès  l'en- 
trée, sans  s'arrêter  même  aux  premières  stations 
de  la  vie.  Les  chemins  qtti  conduisent  d'une  ville 
à  une  autre, on  peut  n'y  point  entrer  si  Ton  veut, 
et  n'y  point  marcher  ;  mais  le  chemin  de  la  vie, 
quand  nous  voudrions  nous  arrêter  dans  notre 
course,  nous  sai^it  malgré  nous,  et  nous  entraîne 
vers  le  terme  marqué  par  le  Seigneur.  Oui, 
mes  frères ,  du  moment  que  nous  sommes  sortis 
de  la  porte  qui  conduit  à  cette  vie ,  et  que  nous 
sommes  entrés  dans  cette  route ,  il  nous  faut  ab- 
solument arriver  à  la  fm.  Sitôt  que  chacun  de 
nous  a  quitté  le  sein  maternel,  enchaîné  au  cours 
du  temps  il  est  entraîné,  laissant  derrière  lui  le 
jour  qu'il  a  vécu,  et  ne  pouvant ,  quand  il  le  vou- 
droit,  revenir  au  jour  dliier. 

Nous  nous  réjouissons  à  mesure  que  nous  avan- 
çons ;  nous  sommes  ravis  d'être  transportés  d'un 
âge  à  un  autre ,  comme  si  nous  acquerrions 
quelque  avantage  :  nous  nous  estimons  heureux 
de  passer  de  l'enfance  à  l'âge  viril ,  de  1  âge  viril 
h  la  vieillesse.  Nous  ne  pensons  pas  que  chaque 
jour  que  nous  vivons  abrège  notre  vie  ;  nous  ne 
sentons  pas  qu'elle  se  dépense  à  chaque  instant  : 
enfin  nous  ne  la  mesurons  que  par  le  temps  qui 
s'est  écoulé,  sans  faire  attention  qu  il  est  incertain 
combien  le  Dieu  qui  nous  a  fait  entrer  dans  la 
carrière  de  la  vie  prolongera  encore  notre  course, 
quand  il  fermera  la  lice  à  chacun  de  ceux  qui  y 
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«eurent  ;  que  nous  devons  toujours  être  prêts 
pour  le  de'part,  et  attendre,  les  yeux  attentifs,  le 
sii^nal  du  Seigneur,  {hie  vos  reins  soient  ceints , 
dit  l'Evangile  ;  ayez  dans  vos  ?nains  des  lampes 
ardentes ,  el  soyez  semblables  à  ceux  qui  atten- 
dent que  leur  maître  revienne  des  noces  ;  afin 
que^  lorsqu'il  sera  venu  et  qu'il  aura  frappé  à 
la  porte,  ils  lui  ouvrent  aussitôt  (  Luc.  i-j.,  35.  ). 
Nous  n'examinons  pas  assez  attentivement  quels 
sont  les  fardeaux  légers  pour  notre  course ,  les 
plus  faciles  à  transporter  dans  le  grand  voyage, 
les  plus  propres  à  ceux  qui  les  possèdent ,  et  les 
plus  utiles  pour  l'autre  vie  ;  quels  sont ,  d'un  au- 
tre côté ,  les  fai^deaux  pesans  liés  à  la  terre  ,  qui 
par  leur  nature  ne  peuvent  s'attacher  à  l'homme 
pour  toujours,  qui  ne  peuvent  accompagner  leurs 
maîtres  et  passer  avec  eux  par  la  porte  étroite. 
Nous  laissons  ce  qu'il  faudrait  amasser ,  et  nous 
amassons  ce  qu'il  faudroit  négliger.  Ce  qui  peut 
s'unir  à  nous  et  faire  l'ornement  de  notre  ame  et 
de  notre  corps,  nous  ne  le  regardons  pas  même  ; 
et  ce  qui  nous  sera  toujours  étranger,  ce  qui  ne 
fait  que  nous  couvrir  de  déshonneur,  nous  len- 
tassons avec  empressement,  nous  livrant  à  un  tra- 
vail aussi  vain,  que  si  quelqu'un,  s'ahusant  lui- 
même  ,  vouloit  remplir  de  liqueurs  des  tonneaux 
percés. 

Je  crois  que  les  moins  éclairés  savent  assez  que 
les  ohjets  les  plus  agréables  de  cette  vie,  1^  ob- 
jets que  les  hommes  recherchent  avec  le  plus  de 
fureur, ne  sont  pas  de  nature  à  être  vraiment  à 
nous;  qu'ils  sont  aussi  étrangers  à  ceux  qui  croient 
en  jouir,  qu'à  ceux  qui  en  sont  privés  absolument. 
Celui  qui  a  amassé  des  monceaux  d'or  n'en  sera 
pas  toujours  le  maître  :  il  a  beau  le  lier  de  toutes 
parts  à  sa  personne,  ou  il  lui  échappe  dès  cette 
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vie  et  passe  en  des  mains  plus  puissantes  ;  ou  «lu 
moins  5  à  l'instant  du  trépas,  il  l  abandonne  sans 
vouloir  raccompagner  au-delà  de  ce  terme.  Le 
malheureux  dont  on  sépare  malgré  lui  lame  du 
corps ,  et  que  l'on  contraint  de  partir  pour  un  au- 
tre monde,  jette  souvent  les  yeux  vers  ses  ri- 
chesses, et  déplore  les  peines  qu'il  s  est  données 
pour  les  amasser;  tandis  que  ces  richesses  songent 
à  passer  entre  d'autres  mains ,  en  ne  lui  laissant 
que  le  regret  de  s'être  consumé  pour  elles  en 
vains  travaux,  et  de  s  être  souillé  du  crime  de 
l'avarice.  Quand  un  homme  possèderoit  de  vastes 
domaines,  des  palais  magniilques,  de  nombreux 
troupeaux  de  toutes  espèces ,  quand  il  seroit  en- 
vironné de  toute  la  puissance  humaine,  il  ne 
jouira  pas  éternellement  de  ces  avantages  ;  mais 
après  qu'ils  lui  auront  fait  quel  que  temps  un  nom, 
il  sera  bientôt  obligé  de  céder  tout  cela  à  d'au- 
tres, et  de  se  contenter  pour  son  partage  de  quel- 
ques pieds  de  terre.  Souvent  même  avant  le  tom- 
beau, avant  que  de  sortir  de  la  vie,  il  verra  toute 
sa  prospérité  passer  à  des  étrangers ,  à  ses  enne- 
mis peut-être.  Que  de  grands  héritages,  que  de 
palais ,  que  de  villes  et  de  nations  n'avons-nous 
pas  vu  changer  de  maîtres  du  vivant  de  ceux  qui 
les  possédoient  !  N'avons-nous  pas  vu  des  esclaves 
monter  sur  le  trône ,  et  leurs  maîtres  réduits  à 
être  les  sujets  et  les  serviteurs  de  leur  propres 
esclaves,  les  choses  humaines  changeant  tout-à- 
coup  de  face  comme  dans  les  jeux  de  hasard  ? 
Quant  à  ce  que  nous  avons  imaginé  pour  le  boire 
et  le  manger,  quant  à  tous  ces  raliinemens  qu'un 
faste  insolent  a  inventés  pour  satisfaire  un  ventre 
ingrat,  qui  ne  garde  rien  de  ce  qu'on  lui  confie  ; 
quand  nous  serions  occupés  sans  cesse  à  le  rem- 
plir ,  ce  que  nous  lui  donnons  seroit-il  à  nous  f 
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Les  viandes  et  les  liqueurs,  après  avoir  flatté  un 
moment   notre  goût  Jans  le  passage,   nous   dé- 
goûtent comme  étant  supertliies  et  incommodes  : 
nous  nous   empressons  de   les  jeter    au-dehors, 
parce    qu'elles    exposeroieht    notre   vie   au  plus 
grand   danger  si  elles  s'arrétoient   dans    les  en- 
trailles. L  intempérance  a  causé  la  mort  à  un  grand 
nombre  d'hommes,  ou  les  a  mis  hors  d'état  de 
rien  goûter  à  l'avenir.   Les  commerces  honteux , 
les  impudicités  et  les  dissolutions ,  tous  les  excès 
auxquels  nous  porte  la  rage  de  la  concupiscence , 
ne  causent-ils   pas    à   notre  nature  un  dommage 
manifeste  ?  n'usent-ils    pas  notre  tempérament  ? 
n'épuisent-ils  pas  nos   forces  ?  n' altèrent-ils  pas 
la  vigueur  de  nos  membres,  en  les  privant  de  la 
nourriture  qui  leur  est  la  plus  convenable?  Après 
qu'on  a  assouvi  dinfames  désirs  ,  lorsque  le  crime 
consommé  a  ralenti  la  passion ,  et  que  lame ,  re- 
venue  à  elle-même  comme  d'une  ivresse ,  réflé- 
chit dans  le  calme  sur  l'abîme  où  elle  s'est  plon- 
gée ,  elle  se  repent  alors    de   son   incontinence  , 
parce  qu'elle  sent  que  le  corps  est  languissant  et 
foible ,   incapable  de  remplir  ses  fonctions  ordi- 
naires. Voilà  pourquoi  les  maîtres  d  escrime  pres- 
crivent aux  jeunes  athlètes  des  lois  sévères,  les- 
quelles mettent  leurs  corps  à  l'abri  de  la  volupté, 
ne  leur  permettant  pas  même  de  regarder  de  bel- 
les   femmes,    s'ils    sont  jaloux   de   remporter  la 
couronne ,  parce  que ,  sans  doute,  l'incontinence 
ne  peut  mériter  le  prix  aux  combattans,  qu  elle  ne 
fait  que  les  exposer  au  ridicule. 

Nous  devons  négliger  et  ne  pas  même  daigner 
regarder  tout  ce  qui  est  absolument  étranger  et 
superflu,  ce  qui  ne  peut  jamais  nous  devenir 
propre,  en  même  temps  que  nous  devons  nous 
occuper  avec  la  plus  grande  attention  de  ce  qui 
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est  vraiment  à  nous.  Et  qu'est-ce  qui  egt  vraiment 
à  nous  ?  L  ame  par  laquelle  nous  vivons,  être  spi- 
rituel 5  intelligent,   qui  n'a  besoin  d'aucune   des 
choses  qui  l'appesantissent  ;  et  le  corps  qui  a  été 
donne  à  l'ame  par  le  Créateur  comme  un  véhicule 
pour  cette  vie.  Voilà  l'homme  ;  c'est  une  intelli- 
gence liée  et  attachée  à  une  chair  qui  a  été  faite 
pour  elle.  C'est-là  ce  que  le  sage  Ouvrier  de  l'u- 
nivers forme  dans  le  sein  maternel  ;  c'est-là  ce 
qui ,   au   moment  de  la  naissance ,  sort  de  cette 
retraite  ténébreuse  et  paroît  au  jour  j  c'est-là  ce 
qui  est  établi  pour  commander  aux  êtres  terres- 
tres :  c'est  à  cela  que  les  créatures  sont  soumises 
pour    servir  d'exercice  à  sa  vertu  ;  c'est   à  cela 
qu'est  imposée  la  loi  d'imiter  son  Créateur  autant 
qu'il  est  en  lui,  et  de  représenter  sur  la  terre  la 
vie  céleste  ;  c'est-là  ce  qui  sort  de  ce  monde  et 
qui  est  appelé  à  un  autre  ;  c'est-là  ce  qui  paroît 
devant  le  tribunal  du  Dieu  qui  l'a  envoyé ,  qui  y 
paroît  pour  rendre  compte  de  ses  actions  et  eu 
recevoir  le  salaire.  Le  soin  à  pratiquer  les  vertus 
nous  les  rend  comme  propres  et   naturelles  :  ce 
sont  de  fidèles  compagnes  qui  ne  nous  abandon- 
nent pas  dans  cette  vie  laborieuse ,  pourvu  que  , 
volontairement,   nous  ne  les  chassions  pouit  de 
force  en  introduisant  chez  nous  les  vices,   lilles 
nous  servent  de  guide  pour  nous  conduire  à  la 
vie  éternelle  ;  elles  mettent    au  rang  des  anges 
celui  qui  les  possède,    et    brilient  aux  yeux  du 
Créateur  pendant  toute  l'éternité.  Quant  aux  ri- 
chesses, à  la  puissance,  à  la  gloire,  aux  délices, 
à  tout  ce  faste  que  notre  folie  cherche  à  augmen- 
ter tous  les  jours,   elles  n'entrent  pas  avec  nous 
dans  la  vie,  elles  n'en  sortent  pas  avec  nous  ;  mais 
ce  qui  a  été  dit  autrefois  par  un  juste,  peut  s'ap- 
phquer  avec  vérité  à  tous  les  mortels  :  Je  suis 
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^vftî  nu  du  sein  de  ma  mère  ,  et  je  ni  en  retourne^ 
rai  nu  (Job.  i.  21.  ). 

Celui  qui  est   sage  aura  le  plus  grand  soin  de 
son  ame  ;  Une  négligera  aucun  moyen  pour  tacher 
de  la  conserver  pure  et  intacte  :  mais  que  le  corps 
souffre  la  faim  ou  la  soif,  le  froid  ou  le  chaud  ; 
qu'il  soit  attaque'  de  maladie  ;  que  la  violence  lui 
fasse  essuyer  quelque  autre  mal ,  il  ne  s'en  met- 
ti-a  guère  en  peine  ;  dans  tous  les  malheurs  qui 
l'accableront,  il  prononcera  ces   paroles  de  l'A- 
pôtre :  Encore  (jue  dans  nous  l'homme  extérieur 
se  détruise ,   cependant  l'homme  intérieur  se  re- 
nouvelle de  jour  en  jour  (  2..  Cor.  4»  i  ^«  )•  ^  la  vue 
des  pe'rils  cpii  menaceront  sa  vie,  il  ne  sera  pas  ef- 
frayé ;  mais  il  dira  avec  confiance  :  Nous  sas'ons 
aue  si  cette  maison  terrestre^  où  nous  habitons 
comme  en  une  tente ,    vient  à  se  dissoudre ,   Dieu 
nous  donnera  dans  le  ciel  une  autre  maison  ,  une 
maison   (jui    ne    sera    point  faite  par   la  main 
des  hommes ,  et  qui  durera  éternellement  (  2.  Cor. 
5.  I .  ).  Que  si  Ion  veut  ménager  le  corps  comme 
la  seule  possession  nécessaire  à  lame,  comme  un 
instrument  dont  elle  a  besoin  pour  \ivre  sur  la 
terre,  on  ne  s'occupera  de  ses  besoins  qu autant 
qu'il   faut    pour  le  conserver,   pour   qu  il  ait  la 
force  de  ser\ir  l'ame  ;  on  ne  lui  permettra  point 
des  excès  qui  le  rendroient  insolent,  ^i  on  le  voit 
s'entiammer  de  désirs  immodérés  et  nuisibles,  on 
lui  adressera  ce  précepte  de  saint  Paul  :  hous  n'a- 
vons rien  apporte  dans  ce  monde  ;   il  est  évident 
que  nous  71  en  pouvons  aussi  rien  remporter.  Pour' 
vu    que  nous  ayons  de  quoi  nous  nourrir  et  de 
quoi  nous  couvrir^  nous  devons  être  conte ns   (  i. 
Tim.  6.  7.  ).  En  répétant  sans  cesse  ces  [>aroies  à 
notre  corps,  nous  le  rendrons  plus  docile,  plus 
léger  pour  le  voyage  céleste ,  plus  propre  à  rera- 
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plir  les  fonctions  convenables.  Mais  si  nous  lui 
permettons  de  s  emporter  insolemment,  si  nous 
le  remplissons  tous  les  jours  comme  une  bête  fé- 
roce ,  entraînés  avec  lui  vers  la  terre  comme  par 
un  pesant  fardeau,  nous  resterons  étendus,  nous 
gémii-ons  en  vain  :  et  lorsque  nous  paroîtrons  de- 
vant le  Seigneur  -,  lorsqu'il  nous  demandera,  sans 
que  nous  puissions  les  lui  présenter,  les  fruits  du 
voyage  qu  il  nous  aura  accordé  sur  la  terre  ,  nous 
lious  lamenterons ,  nous  habiterons  des  ténèbres 
éternelles ,  accus^int  les  plaisirs  qui  nous  am-ont 
séduits ,  qui  nous  auront  dérobé  le  temps  du  sa- 
lut. Nos  pleurs  seront  alors  inutiles.  Qiii  est-ce  qui 
confessera  s^otre  nom  dans  les  enfers^  dit  David 

(  F  s.  ç>,ç>.y. 

Ainsi,  évitons  avec  toute  l'attention  possible  de 
ïious  perdre  nous-mêmes.  Si  quelqu'un,  ébloui 
par  féclat  des  ricliesses,  a  amassé  injustement  de 
cette  vile  poussière  ;  s'il  a  assujetti  son  ame  aux 
inquiétudes  qu'elle  lui  cause  ;  s  il  a  souillé  sa  na- 
ture par  des  infamies  dont  il  ne  soit  pas  aisé 
d'effacer  la  tache  ;  s'il  est  tombé  dans  d'autres  cri- 
mes, qu'il  V  renonce  tandis  qu'il  est  encore  temps, 
qu'il  dépose  la  plus  grande  partie  de  ces  far- 
deaux futnestes,  avant  d  être  perdu  sans  ressource  ; 
qu'il  soulage  le  navire  avant  qu'il  soit  englouti  par 
les  tlots  ;  qu'il  jette  dans  la  mer  ces  marchandises 
dont  il  n'est  pas  le  maître  légitime  ;  qu'il  imite 
les  matelots.  Quoique  ceux-ci  n'aient  chargé  lt;ar 
navire  que  de  choses  nécessaires,^  cependant,  si  la 
tempête  trop  violente  menace  de  le  submerger , 
ils  lui  ôtent  une  partie  de  sa  charge  le  plus  tôt 
qu'ils  peuvent,  la  jettent  dans  la  mer  sans  balan- 
cer, afin  que,  devenu  plus  léger,  il  s'élève  au- 
dessus  des  vagues ,  et  que  les  hommes  au  moins , 
s'il  est  possible,  échappent  avec  la  vie  sauve.  Voilà 
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'comme  iioiis  devons  jienser  et  agir  à  Lien  plus 
forte  raison.  Les  matelots  perdent  ce  qu'ils  jettent 
dans  la  mer,  et  tombent  malgré  eux  dans  la 
pauvreté.  Aous,  plus  nous  jetterons  de  pernicieux 
fardeaux,  plus  nous  enrichirons  nos  âmes.  Ln 
nous  déchargeant  de  nos  crimes  ,  ils  n'existent 
plus,  ils  disparoissent  effacés  par  nos  laimes  , 
remplacés  par  la  sainteté  et  la  justice,  qui  sont 
trop  légères  pour  être  submergées  par  les  Ilots.  Si 
nous  jetons  à  propos  nos  richesses,  loin  d'être 
perdues,  elles  passent  en  quelque  sorte  dans 
d'autres  vaisseaux  plus  sûrs  ,  dans  les  mains  des 
pauvres  :  par4à ,  elles  arrivent  sûrement  au  port , 
nous  sont  gai-dées,  et  deviennent  pour  nous  un 
ornement  et  non  un  écueil. 

Ayons  donc,  mes  frères,  ayons  de  1  humanité 
envers  nous-mêmes  ;  et,  si  nous  vouions  que  nos 
richesses  nous  profitent,  distribuons-les  à  beau- 
coup d'autres  qui  les  porteront  avec  joie,  et  qui 
les  déposeront  dans  le  sein  du  Seigneur,  comme 
dans  un  asile  inviolable,   où   elles  ne   seront  ni 
rongées  par  les   vers ,  ni   déterrées   et   enlevées 
par  les  voleurs  (  Matth.  6.  20.  ).  Nos  biens  vou- 
droient  se  répandre  sur  les  indigens  ;  ne  les  rete- 
nons pas,  ne  dédaignons  pas  tant  de  Lazares  qui 
sont  encore  aujourdhui  sous  nos  yeux  (  Luc.  16". 
20.  )  ;  ne  leur  envions  pas  les  miettes  qui  tom- 
bent de  notre  table ,  et  qui  suffisent  j)Our  les  ras- 
sasier ;  n'imitons  pas  la  cruauté  du  mauvais  riche, 
de  peur  que  nous  ne  soyons  condamnés  comme 
lui    aux   liammes    éternelles.    JNous    implorerons 
alors  le  secours  d'Abraham  et  de  tous  les  saints  , 
mais  ce  sera  inutilement.  Si  le  frère  ,  dit  David  , 
ne  rachète  pas  son  frère  ,  un  simple  homme  le  ra- 
chètera-t-il  (  Ps.  4^«  ^'  )  •''  Us  nous  rebuteront 
tous  et  nous  diront  :  Ne  vous  attendez  pas  à  une 
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bonté  que  vous  n'avez  pas  eue  pour  les  autres  ; 
ne  prétendez  pas  recevoir  des  biens  immenses , 
lorsque  vous  avez  refusé  des  biens  modiques. 
Jouissez  de  ce  que  vous  avez  amassé  pendant  votre 
vie.  Pleurez  maintenant ,  puisque  vous  n'avez 
pas  eu  compassion  de  votre  frère  qui  pleuroit. 
Voilà  ce  qu'ils  nous  diront,  et  avec  beaucoup  de 
justice  :  je  crains  même  qu'ils  ne  nous  fassent  des 
reproches  encore  plus  sanglans,  puisque  nous 
sommes  encore  plus  coupables  que  le  mauvais 
riche.  Non,  ce  n'est  point  pour  épargner  nos  ri- 
chesses que  nous  dédaignons  nos  semblables  éten- 
dus par  terre  ;  ce  n'est  point  pour  les  laisser 
à  nos  enfans  ou  à  nos  proches ,  que  nous  fermons 
l'oreille  aux  prières  do  1  indigent  ;  mais  nous  les 
consumons  en  dépenses  criminelles ,  et  nous  ex- 
citons au  crime,  par  une  libéralité  dangereuse, 
des  personnes  qui  n'y  sont  déjà  que  trop  portées 
d'elles-mêmes.  Que  d'hommes  et  de  femmes  n'en- 
tourent pas  la  table  de  certains  riches ,  soit  pour 
les  amuser  par  des  propos  libres,  soit  pour  allu- 
mer en  eux  le  feu  de  lincontinence  par  des  re- 
gards et  des  gestes  indécens  !  Les  uns  se  font 
mutuellement  des  railleries  piquantes ,  pour  pro- 
voquer à  rire  celui  qui  les  a  invités  ;  les  autres 
le  trompent  par  de  fausses  louanges.  Un  festin 
magnifique  n'est  pas  le  seul  avantage  qu'ils  en 
retirent ,  ils  rapportent  encore  leurs  mains  pleines 
de  riches  présens  -,  ce  qui  leur  fait  dire  qu'ils 
trouvent  mieux  leur  comj)te  à  flatter  les  riches 
qu'à  pratiquer  la  vertu.  Ln  pauvre  se  présente- 
t-il  à  nous ,  qui  ne  peut  presque  parler  tant  il  est 
abattu  par  la  faim  ;  nous  en  avons  horreur  ,  quoi- 
qu'il partage  notre  nature  ;  il  nous  cause  du  dé- 
goût ;  nous  passons  fort  vite,  comme  si  nous  ap- 
préheucUons  de  participer  à  sa  misère  en  le  voyant 
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trop  long-temps.  La  honle  de  son  ëtat  misérable 
lui  fait-elle  baisser  les  yeux?  nous  le  traitons  criiy- 
pocrite  :  nous  parle-t-il  avec  liberté ,  parce  que  la 
îaim  le  presse  ?  nous  disons  que  c'est  un  effronté, 
lin  bomme  \iolent  :  se  trouve-t-  l  vêtu  d'un  bon 
habit  qu'on  lui  a  donné?  nous  le  rebutons  comme 
s'il  était  insatiable ,  et  nous  lui  reprochons 
de  contrefaire  le  pauvre  :  ses  vêtemens  sont-ils 
vieux  et  en  lambeaux  ?  nous  Téloignons  encore  à 
cause  de  la  mauvaise  odeur  qu'il  exhale.  C'est  en 
vain  qu'il  mêle  le  nom  du  Créateur  dans  ses  sup- 
plications ;  c'est  en  vain  qu'il  conjure  le  Ciel  de 
nous  épargner  de  pareilles  infortunes  ,  il  ne  peut 
fléchir  notre  açie  impitoyable.  C'est-là  ce  qui  me 
fait  craindre  que  nous  ne  soyons  plongés  dans 
des  flammes  plus  dévorantes  que  le  mauvais  riche. 

Si  le  temps  me  le  permettoit,  et  que  j'eusse 
assez  de  talent,  je  vous  expliquerois  toute  fbis- 
toire  du  riche  de  l'Evangile,  telle  que  l'historien 
sacré  la  rapporte.  Mais  je  vous  ai  assez  fatigués, 
et  il  est  temps  que  je  a^ous  renvoie.  Si  la  foiblc^sse 
de  notre  esprit  et  de  notre  éloquence  nous  a  fait 
omettre  quelque  chose,  vous  y  suppléerez  par 
vous-mêmes ,  et  vous  appliquerez  à  vos  âmes  les 
remèdes  que  vous  jugerez  les  plus  propres.  Faites 
naitre  If  occasion  au  sage ,  dit  TEcriture  ,  et  il  en 
deviendra  encore  plus  sage  (  Prov.  9.  9-  )•  I^i^u 
est  tout  puissant ^  dit  saint  Paul,  pour  i'ous  com- 
bler de  toute  grâce  ,  ajîn  ^u  ayant  en  tout  temps 
et  en  toutes  choses  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
votre  subsistance  temporelle ,  vous  ayez  abondam- 
ment de  quoi  exercer  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres (  2.  Cor.  9.  8.  ). 

Mais  près  de  finir  ce  discours,  comme  vous 
voyez ,  quelques  -  uns  de  nos  frères  m'engagent 
à  parler  du  miracle  qu'opéra  hier  le  SauA  eur ,  à 
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ne  point  passer  sous  silence  le  triomphe  qu'il  rem- 
porta sur  le  dëraon  et  à  vous  donner  occasion  de 
chanter  des  hymnes  d'allégresse.  Le  dëmon  nous 
a  fait  sentir  de  nouveau  les  effets  de  sa  rage  ;  et, 
s'armant  lui-même  de  la  flamme  du  feu,  il  a  atta- 
qué l'enceinte  de  l'église.  Mais  cette  mère  com- 
mune a  triomphé  de  nouveau  d'un  ennemi  cruel  ; 
elle  a  tourné  contre  lui  ses  artifices ,  dont  il  n'a 
remporté  d'autre  avantage  tjue  de  manifester  la 
haine  qui  le  transporte.  La  grâce  s'opposant  à  sa 
violence  a  éteint  l'incendie  par  un  souille  favora- 
ble. ;  le  temple  n'a  souffert  aucun  dommage,  efc 
la  tempête  soulevée  par  une  esprit  impur  n'a  pu 
ébranler  la  pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ  a  fondé 
la  demeure  de  son  troupeau.  Celui  qui  éteignit 
jadis  les  flammes  de  la  fournaise  de  Babylone  est 
venu  à  notre  secours.  Combien  ne  doit  pas  gémir 
le  démon  de  voir  que  tous  ses  efforts  sont  inutiles! 
Cet  ennemi  irréconciliable  avait  allumé  le  feu 
près  de  l'église  :  une  flamme  violente  se  répan- 
doit  de  toutes  parts,  et  dévorant  de» proche  en 
proche  tout  ce  que  rencontroit  sa  fureur,  elle 
n'auroit  pas  épargné  la  maison  sainte ,  et  nous  au- 
roit  enveloppés  dans  le  désastre  commun  ;  mais 
le  Sauveur  a  rejeté  le  feu  sur  celui  qui  l'avoit 
allumé,  et  lui  a  fait  porter  la  peine  de  sa  folie. 
Ce  cruel  adversaire  avait  déjà  tendu  son  arc,  mais 
on  la  empêché  de  lancer  ses  traits  ;  ou  plutôt  les 
traits  qu'il  a  lancés  sont  retombés  sur  sa  tête ,  et 
çUes  ne  sont  que  pour  lui  les  larmes  amères  que 
nous  préparoit  sa  rage. 

Aggravons  nous-mêmes  sa  blessure,  mes  frères^ 
redoublons  ses  chagrins.  Je  vais  vous  dire  com- 
inenl  il  faut  vous  y  prendre;  suivez  seulement  mes 
conseils.  Quelques-uns ,  par  la  grâce  du  Seigneur, 
ont  échappé  à  fa  violence  du  feuj   mais  ils  iiont 
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sauvé  que  leur  vie  ,  ils  ont  tout  perdu,  iî  ne  leur 
reste  aucune  ressource.  Nous  qui  n'avons  eu  nulle 
part  au  malheur,  partageons  nos  biens  avec  les 
malheureux.  Embrassons  nos  frères  qui  se  sont 
sauvés  avec  peine,  et  disons-îeur  à  chacun  :// <?7(;// 
mort ,  et  il  est.  ressuscité  ;  il  étoit  perdu  ,  et  il  a 
été  retrouvé  (Luc.  i5.  24.  )•  Couvrons  les  corps  de 
nos  semblables;  consolons  ceux  qu'a  désolés  le  dé- 
mon; que  personue  ne  sente  les  effets  de  sa  malicej  / 
qu'il  paroisse  n'avoir  pas  fait  grand  tort  à  ceux 
qu'il  a  endommagés,  n'avoir  pas  triomphé  de  ceux 
qu'il  a  attaqués.  Il  a  enlevé  les  biens  de  nos  frères  ; 
qu'il  soit  vaincu  par  nos  libéralités  envers  ceux 
qu'il  a  dépouillés.  Pour  vous,  qui  avez  éclia]>pé  à 
la  mort,  ne  vous  affligez  point  avec  excès  de  vos 
maux  ,  ne  vous  laissez  point  abattre  par  le  mal- 
heur ;  mais  dissipez  la  tristesse  qui  vous  accable  , 
fortifiez  vos  âmes  par  des  sentimens  généreux,  et 
faites  de  l'affliction  une  matière  de  triomphe.  Si 
vous  ne  perdez  point  courage  ,  vous  serez  plus 
éprouvés  par  la  foi  ;  vous  sortirez  plus  brillans  du 
feu,  comme  un  or  pur;  vous  confondrez  votre  en- 
nemi qui  sera  au  désespoir  de  n  avoir  pu  vous  ar- 
racher une  larme  par  tous  les  maux  que  vous  a 
faits  sa  malice. 

Rappelez-vous  la  patience  de  Job,  et  dites-vous 
à  vous-même  ce  qu  il  se  disoit:  Le  Seigneur  me  la 
donné ,  le  Seigneur  me  ta  ôt.é  ;  il  est  arrivé  ce  que 
le  Seigneur  a  voulu  (  Job.  i.  21.  ).  Que  vos  dis- 
grâces ne  vous  portent  pas  à.  penser  et  à  dire  qu'il 
n'y  a  point  de  frovidence  qui  gouverne  les  atFaires 
de  ce  monde  ;  n  accusez  pas  1^  conduite  et  les  juge- 
m.ensdii  Maître  suprême,  mais  jetez  les  yeux  sur 
le  généreux  athlète  dont  nous  parlons  ,  et  profi- 
tez de  ses  conseils.  Considérez  tous  les  coriibats 
i|ii,'i|  a  soutenus  et  donl^  il  est  sorti  vainquem^  tous 
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les  traits  que  lui  a  lancés  le  démon  sans  pouvoir 
lui  faille  une  blessure  mortelle,  il  la  dépouillé  de 
tous  ses  biens,  et  il  vouloit  l'accabler  coup  sur 
coup  par  des  nouvelles  toujours  plus  fâcheuses.  Au 
moment  où  un  courrier  lui  annonroit  un  malheur, 
il  en  arrivoit  un  autre  qui  lui  enannonçoit  déplus 
grands  encore.  Les  infortunes  se  suivoient  de  près, 
comme  les  Ilots  qui  se  poussent  les  uns  les  autres  *, 
il  n'avoit  pas  essuyé  ses  larmes,  qu  il  lui  survenoit 
quelque  nouveau  sujet  de  pleurer.  Mais  sembla- 
ble à  un  rocher  battu  par  les  vagues  qui  retombent 
sur  lui  en  écume,  le  juste  demeuroit  inébranlable, 
et  adressoit  à  Dieu  ces  paroles  pleines  de  recon- 
noissance  :  Le  Seigneur  me  la  donné  ^  le  Seigneur 
me  Va  été  ;  il  est  arrivé  ce  que  le  Seigneur  a  voulu. 
Aucune  de  ses  disgrâces  ne  lui  paroissoit  digne  de 
ses  pleurs.  Lorsqu'on  vint  lui  annoncer  qu  un  vent 
violent  avoit  renversé  la  maison  où  ses  111s  et  ses 
filles  célébroient  un  festin  ,  et  qu'ils  avoient  été 
écrasés  sous  les  ruines,  il  se  contenta  de  déchirer 
ses  habits  par  une  sensibilité  naturelle,  pour  mon- 
trer qu'il  étoit  père  et  qu'il  chérissoit  ses  enfans  ; 
mais  il  mit  des  bornes  à  sa  douleur  ,  et  embellis- 
sant son  désastre  même  par  des  paroles  religieuses, 
il  disoit  :  Le  Seigneur  me  la  donné  ,  le  Seigneur 
me  la  été  ;  il  est  arrivé  ce  que  le  Seigneur  a  voulu. 
Il  sembloit  dire:  J'ai  été  appelé  père  tout  le  temps 
qu  il  a  plu  à  celui  qui  m'a  rendu  père  ;  il  veut  m'ôter 
la  couronne  de  la  palernité,  je  ne  m'oppose  pas  à 
ce  qu'il  prenne  son  bien,  il  est  le  créateur  de  la 
race  humaine  ,  le  maître  suprême  des  hommes  ; 
je  ne  suis  qu'un  foible  instrument  et  un  esclave  , 
pourquoi  combattrois-je  ses  ordres  absolus  1*  pour- 
quoi me  plaintb'ois-je  de  ce  que  je  ne  puis  ejnpé- 
cber  ?  C'est  par  ces  paroles  ,  comme  par  des  trails, 
que  le  juste  a  percé  le  démon.  Lorsque  cet  ennemi 
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mortel  vit  que  Job  ne  pouvoit  être  ébranlé  pai  au- 
cun de  ces  maux,  et  qu'il  éloit  toujours  vainqueur, 
il  l'attaqua  d'une  autre  manière  ;  il  couvrit  tout 
son  corps  d'une  effroyable  plaie  ,  d'où  sortoient 
des  vers  en  abondance  comme  d'une  source  iné- 
puisable ,  et  le  précipitant  du  trône  où  il  étoit  assis, 
il  rétendit  sur  un  jfumier.  Toutes  ces  calamités 
afîreuses  ne  purent  ébranler  la  constance  de  Job  ; 
et  tandis  que  son  corps  étoit  décbiré ,  il  gardoit  le 
trésor  de  sa  piété  au  fond  de  son  ame  comme  dans 
un  asile  à  l'aigri  de  toute  attaque. 

Le  démon  ne  sacbant  plus  quelles  mesures  pren- 
dre ,  se  rappela  son  ancien  stratagème  :  il  inspira 
à  la  femme  de  Job  des  pensées  impies  ;  et  la  por- 
tant à  blaspbémer  contre  Dieu,  il  se  servit  d'elle 
pour  essayer  débranler  un  atlilète  toujours  invin- 
cible. Après  avoir  long-temps  balancé,  elle  se  pré- 
senta eniin  devant  son  époux,  et  se  prosternant  en 
terre,  se  ballant  les  mains  à  la  vue  de  son  élat  mal- 
heureux ,  elle  le  fit  souvenir  de  son  ancienne  pros- 
périté à  laquelle  elle  opposa  ses  infortunes  pré- 
sentes ;  elle  liù  fit  un  tableau  des  tristes  cliange- 
mens  qu  il  avoit  éprouvés  ,  et  lui  demanda  quelle 
récompense  il  avoit  reçue  du  Seigneur  pour  toutes 
ses  offrandes  et  ses  sacrifices  ;  enlin  elle  lui  adressa 
des  discours  dignes  de  la  foiblesse  d'une  femme  , 
mais  qui  étoient  capables  d'émouvoir  Ibonime  le 
plus  généreux,  de  renverser  son  courage.  J'erre 
maintenant,  lui  disoit-elle  ,  comme  une  vagabonde 
et  comme  une  esclave ,  moi  qui  me  suis  vue  ado- 
rée comme  une  reine  :  je  dépends  du  caprice  de 
mes  serviteurs  ,  je  suis  abandonnée  à  leurs  soins 
et  à  leurs  libéralités,  moi  qui  élois  assez  riche  pour 
nourrir  une  multitude  d'hommes.  Il  vaudroit  mieux, 
lui  disoit-elle  encore,  t'arracher  à  la  vie  en  te  plai- 
gnant amèrement  au  Seigneur  et  en  irritant  son 
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couiTOUX  par  tes  blasphèmes ,  que  de  prolonger 
par  ta  patience  les  peines  de  tes  combats  pour  toi 
et  pour  ton  épouse.  Ces  paroles  aigrirent  Job  plus 
que  tous  les  maux  qu'il  avoit  soufferts.  Ses  yeux  se 
remplirent  d'indignation,  et  se  tournant  vers  sa 
femme  comme  vers  une  ennemie  :  Pourquoi,  lui 
dit-il ,  as-tu  parlé  en  femme  insensée  ?  renonce  à 
me  donner  de  pareils  conseils  (  Joh.  2.  lo.  ).  Jus- 
ques  à  quand  outrageras-tu  par  tes  discours  notre 
union  étroite  ?  tes  propos  peu  mesurés  retombent 
sur  moi  et  mecouvrent  de  honte.  11  me  semble  que 
je  suis  de  moitié  dans  tes  impiétés  ,  parce  ({ue  le 
mariage  a  fait  de  nous  deux  un  seul  corps.  Tu  es 
tombée  dans  le  blasphème:  Si  nous  avons  recules 
biens  de  la  main  du  Seigneur  ^  pourquoi  riensouf- 
Jrirons-nous pas  lesmaux  (  Job.  2.  i  o.  )  ?  Souviens- 
toi  de  la  prospérité  dont  tu  as  joui.  Compense  le 
bonheur  par  le  malheur.  Est-il  un  homme  dont  la 
vie  soit  constamment  heureuse  ?  il  n'y  a  que  Dieu 
dont  la  félicité  soit  inaltérable.  Si  tes  disgrâces 
présentes  t'alïligent ,  console-loi  par  les  avantages, 
qui  ont  précédé.  Tu  pleures  maintenant  :  tu  as 
été  auparavant  dans  la  joie  ;  tu  es  pauvre  :  tu  as 
été  riche  ;  tu  as  puisé  le  plaisir  dans  une  source 
claire  et  limpide;  aie  le  courage  de  puiser  la  peine 
dans  une  eau  trouble  et  bourbeuse.  Le  cours  des 
tleuves  n'est  pas  toujours  pur.  iNotre  vie  ressem- 
ble à  un  fleuve  qui  coule  sans  interruption,  et  dont 
les  flots  se  pressent  mutuellement.  Une  partie  de 
ces  flots  est  déjà  écoulée  ,  l'autre  coule  encore; 
une  partie  est  sortie  de  la  source,  l'autre  va  en 
sortir;  et  nous  nous  précipitons  tous  vers  une  mer 
commune,  vers  la  mort.  Si  nous  avon.s  reçu  les 
biens  de  la  main  du  Seigneur ,  pourquoi  lien  re-^ 
cei^rons-uGus  pas  les  maux  ?_  Forcerons-nous  le 
souverain  Juge  à  nous  dispenser  toujom's  égale-^ 
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ment  le  bonheur?  lui  apprendrons-nous  à  régler 
le  cours  de  notre  vie  ?  Il  est  le  maître  de  ses  vo- 
lontés, il  nous  gouverne  comme  il  lui  plaît;  infi- 
niment sage,  il  mesure  à  ses  serviteurs  ce  qui  leur 
est  utile.  N'examine  point  trop  curieusement  les 
jugemens  de  Dieu  :  soumets-toi  aux  dispositions 
de  sa  sagesse.  Reçois  avec  joie  tout  ce  qu'il  t'en- 
voie. Montre  dans  les  alïlictions  que  tu  étois  digne 
de  ta  félicité  précédente.  C'est  ainsi  que  Job  re- 
poussa la  dernière  attaque  du  démon,  et  que,  par 
une  nouvelle  victoire  ,  il  acheva  de  le  couvrir 
d'opprobre. 

Qu  arriva-t-il  ensuite?  la  maladie  se  retira  com- 
ine  étant  venue  inutilement  et  n'ayant  pu  ébran- 
ler sa  constance.  Son  corps  reprit  la  tleur  de  la 
jeunesse  ;  il  se  revit  comblé  de  biens  ,  et  de  dou- 
bles richesses  aiïluèrent  de  toutes  parts  dans  sa 
maison,  les  unes  pour  remplacer  ses  pertes  ,  les 
autres  pour  récompenser  sa  patience.  Mais  pour- 
quoi ses  chevaux ,  ses  mulets  ,  ses  chameaux ,  ses 
brebis  ,  ses  terres,  enfin  toute  son  opulence,  fu- 
rent-ils pour  lui  doublés ,  tandis  que  le  nombre 
de  ses  nouveaux  enfans  ne  fut  qu'égal  à  ceux  qu'il 
avoit  perdus  ?  c'est  que  ses  animaux  domestiques 
et  toutes  les  richesses  passagères  avoient  péri  pour 
lui  entièrement;  au  lieu  que  ses  enfans  morts 
vivoient  dans  la  meilleure  partie  deux-njéraes. 
Ayant  donc  reçu  du  Créateur  d'autres  fils  et  d'au- 
tres filles,  cette  possession  fut  aussi  doublée  poiu° 
lui.  Les  uns ,  qui  vivoient ,  faisoient  la  joie  des 
auteurs  de  leurs  jours;  les  autres,  qui  avoient  pris 
les  devans  ,  attendoient  leur  père  pour  renvi- 
ronneret  Tembrasser  tous,  lorsque  le  grand  Juge 
des  mortels  rassembleroit  tout  le  genre  humain 
devant  son  tribunal;  lorsque  la  trompette  annon- 
çant la  présence  dvi  Roi  supréinç,  relentiroit  avec 
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force  sur  les  se'pulcres,  et  les  obligeroit  à  rendre 
leurs  dépôts.  Alors  ,  sans  doute  ,  les  morts  paroî- 
tront  aussi  proraptement  que  les  vivans  devant  le 
grand  Ouvrier  de  l'univers.  C'est  pour  cela  ,  je 
pense  ,  que  Dieu,  qui  multiplia  les  biens  de  Job, 
se  contenta  de  lui  redonner  autant  d  enfans  qu'il 
en  avoit  eu  d'abord. 

Vous  voyez  quels  grands  avantages  le  bienbeu- 
reux  Job  a  retires  de  sa  patience.  Que  ceux  aussi 
d'entre  vous  qiu  ont  soutFert  quelque  dommage 
par  1  incendie  que  le  démon  vient  ti  allumer  dans 
notre  ville,  souffrent  patiemment  leurs  perles, 
qu  ils  assoupissent  leurs  chagrins  par  des  pensées 
consolantes ,  d'après  ces  pai'oles  de  David  :  Jetez 
vos  inquiétudes  dans  le  sein  du  beigneur ,  et  il 
vous  nourrira  (  Ps.  54.  2.6.  ).  C'est  à  lui  qu'ap- 
partient la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles. 

Ainsi  soit-il. 
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HOMÉLIE 

SUR  CE  SUJET  :  Que  Dieu  n'est  pas  auteur, 
du  mal. 


SOMMAIRE. 


Après  l'explication  de  plusieurs  passages  des  Psaumes  , 
l'orateur  montre  que  celui  qui  fait  Dieu  auteur  du  mal,  ap- 
proche beaucoup  île  celui  qui  uie  absolument  sou  existence, 
li  prouve  que  Dieu  n'est  pas  auteur  du  mal ,  parce  que  bien 
des  choses,  que  nous  regardons  comme  des  maux.  ,  ne  sont 
pas  des  maux  ,  mais  sont  uue  suite  de  notre  nature  ,  ou  nous 
sont  envoyées  par  Dieu  pour  nous  éprouver  ou  nous  punir. 
Il  se  fait  des  objections  tirées  de  plusieurs  passages  de  l'E- 
criture qu'il  exp!i(|ue.  Le  péché  est  le  seul  mal  véritable;  il 
ne  vient  pas  de  Dieu  ,  mais  de  notre  volonté  propre,  du 
mauvais  usage  que  nous  taisons  de  notre  libre  arbitre.  Il 
fait  voir  coumient  le  vrai  mal  ,  le  péché  est  entré  dans  le 
nionde;  dans  quel  état  Adau)  avoit  été  créé  ,  et  commeut  il 
a  été  déchu  de  cet  élat.  Mais  pourquoi  Dieu  ne  nous  a-t-il 
pas  faits  impeccables  1'  St.lîa^ile  répond  solidement  <'i  cette 
question.  Une  très-longue  dissertation  sur  le  démon  termine 
cette  homélie  :  on  y  voit  connnent  cet  esprit  de  malice  est 
tombé  ,  et  comment  il  cherche  à  nous  entraîner  dans  sa 
chute. 


Jtlusieurs  sortes  d'instructions  nous  sont  données 
par  David  ,  ce  divin  psalmiste  ,  ce  digne  organe 
de  riisprit-Saint  qui  opéroit  en  lui.  Tantôt  le  pro- 
phète nous  rapportant  ses  propres  malheurs  et  le 
courage  avec  lequel  il  a  supporté  ses  disgrâces , 
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nous  laisse,  par  son  exemple,  une  excellente  leçoii 
de  palience,  comme  lorsqu'il  dit:  Seigneur  ^pour^ 
auoi  ceux  <^ui  me  persécutent  se  sont-ils  multi- 
pliés (  Ps.  3.  I .  )  ^  Tantôt  il  célèbre  la  bonté  de 
Dieu  et  la  promptitude  du  secours  qu  il  accorde 
à  ceux  qui  le  cherchent  avec  droiture  :  Le  Dieu  , 
dit-il  5  (jui  est  le  principe  de  ma  justice  ,  m'a  exaucé 
au  moment  où  je  linvocjuois  (  Ps.  4»  i«  )  '  p^i'oles 
conformes  à  ces  autres  du  prophète  Isaie:  Lorsque 
vous  parlerez  encore ,  //  v^ous  dira  :  Me  voici  (  Is. 
58.  9.  )  ;  c'est-à-dire,  vous  n'aurez  pas  encore  cessé 
de  l'invoquer,  et  il  aura  exaucé  votre  demande. 
Ensuite,  adressant  à  Dieu  des  prières,  il  nous  ap-' 
prend  comment  des  pécheurs  doivent  1  apaiser  : 
Seigneur  ,  dit-il ,  ne  me  reprenez  pas  dans  votre 
fureur  ,  et  ne  me  punissez  pas  dans  votre  colère 
(Ps.  6.  I.).  Dans  le  douzième  psaume,  après  s'être 
étendu  sur  une  lépreuve  par  où  il  avoit  passé ,  en 
disant  :  Jusques  à  quand ^  Seigneur ,  m  oublierez- 
vous  ?  sera-ce  pour  toujours  (Ps.  12.  1.)  ?  après 
nous  avoir  appris  dans  tout  le  psaume  à  ne  pas 
nous  laisser  abattre  par  les  afflictions  ,  mais  à  at- 
tendre la  bonté  de  i/ieu,  et  à  nous  convaincre  que 
c'est  par  des  vues  de  sagesse  qu'il  nous  livre  aux 
afflictions,  mesurant  à  chacun  les  épreuves  en  pro- 
portion de  sa  foi  ;  après  donc  qu'il  a  dit  :  Jusques 
à  quand ,  Seigneur  ,  rn  oublier  ez-v  ou  s  ?  sera-ce 
pour  toujours  ?  jusques  à  quand  de  tourner  ez-vou  s 
de  moi  votre  face  ?  il  passe  aussitôt  à  la  perversité 
des  impies  :  et  qu'en  dit-il  ?  Lorsqu  ils  éprouvent 
dans  la  vie  quelque  contre-temps,  trop  foibles 
pour  supporter  les  événemens  fâcheux,  ils  doutent 
et  sont  incertains  s'il  est  un  Dieu  qiii  gouverne  les 
choses  humaines  ,  qui  examine  ce  qui  se  passe  sur 
la  terre  ,  qui  traite  chacun  selon  son  mérite.  Ils 
vont  plus  loin ,  lorsque  le  malheur  continue  à  les 
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persécuter  de  plus  en  plus,  ils  confirment  en  eux- 
mêmes  cette  opinion  perverse  ,  et  déclarent  dans 
leurs  coeurs  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu:  L'insensé  a 
dit  dans  son  cœur  :  li  n'y  a  pas  de  Dieu  (Ps.  1 3.  i .  ). 
Et  dès  qu'une  fois  il  s  est  persuadé  de  cette  hor- 
rible doctrine,  il  se  livre  sans  réserve  à  tous  les 
excès.  Car  s'il  n'est  pas  d'être  qui  examine  ce  qui 
se  passe  parmi  les  hommes,  s'il  n'est  pas  d'être  qui 
rende  à  chacun  ce  qu'il  mérite  selon  ses  actions, 
qu'est-ce  qui  empêche  d'opprimer  le  pauvre  , 
d'égorger  les  orphelins  ,  d'assassiner  la  veuve  et 
l'étranger  ,  de  se  permettre  tous  les  crimes ,  de  se 
souiller  par  les  passions  les  plus  infâmes,  les  plus 
abominables,  les  plus  brutales?  Aussi  le  Roi-Pro- 
phète ,  comme  par  une  suite  de  cette  pensée:  // 
ny  a  pas  de  Dieu^  ajoute  :  Ils  se  sont  corrompus  , 
et  sont  devenus  abominables  dans  leurs  affections. 
Car  il  est  impossible  de  ne  pas  s'écarter  de  la  voie 
droite  lorsqu'on  est  parvenu  à  oublier  Dieu  dans 
son  cœur.  Pom^quoi  les  nations  ont-elles  été  livrées 
à  leur  sens  réprouvé ,  et  font-elles  des  actions  peu 
convenables  ?  n'est-ce  point pai'ce quelles  ont  dit; 
//  n'y  a  point  de  Dieu  (  Pvom.  i.  28.  )  ?  Pourquoi 
les  gentils  sont-ils  tombés  dans  des  passions  qui 
déshonorent   l'humanité   {Rom.  i.  26  et  suiv.  )  ? 

Fourquoi  chez  eux  les  femmes  ont-elles  changé 
usage  qui  est  selon  la  nature,  et  que  les  hommes 
commettent  des  infamies  les  uns  avec  les  autres  ? 
n  est-ce  point  parce  qu'ils  ont  transféré  l'honneur 
qui  n'est  dû  qu'au  Dieu  incorruptible ^  à  des  figiu'es 
d'oiseaux,  de  bêtes  à  quatre  pieds  et  de  serpens  ? 
Celui-là  est  donc  insensé ,  privé  de  raison  et 
d'intelhgence  ,  qui  va  jusqu  à  dire  qu'il  n'y  a  pas 
de  Dieu:  celui-là  en  approche  beaucoup  et  ne  lui 
cède  guère  en  folie,  qui  ose  dire  que  Dieu  est]  au- 
teur du  mal.  Je  les  crois  tous  deux  également  cou- 
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pables  5  parce  que  tous  deux  nient  également 
l'Ëlre  bon,  l'un  en  disant  qu'il  n'existe  pas,  l'autre 
en  de'cidant  qu'il  n'est  pas  bon.  Car  s'il  est  l'au- 
teur du  mal  5  il  n'est  pas  bon.  Ainsi  c'est  nier  Dieu 
de  part  et  d'autre. 

D'où  viennent  donc,  dira-t-on,  les  maladies, 
les  morts  prématurées,  les  destructions  de  villes  , 
les  naufrages  ,  les  guerres,  les  pestes  ?  tbutes  ces 
calamités  sont  des  maux,  et  toutes  sont  l'ouvrage 
€le  Dieu.  Ainsi  à  quel  autre  qu'à  Dieu  attribuer  tout 
ce  qui  arrive  ?  Puisque  nous  sommes  tombés  sur 
«ne  question  célèbre  et  qui  est  fort  agitée  ,  nous 
allons  l'examiner  avec  le  plus  grand  soin;  et  pre- 
nant des  principes  convenus  ,  nous  tâcherons  de 
l'expliquer  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  moins 
confuse. 

Avant  tout ,  il  faut  bien  nous  persuader  qu'étant 
l'ouvrage  de  Dieu ,  conservés  par  ce  même  Dieu  , 
qui  entre  à  notre  égard  dans  les  moindres  détails, 
nous  ne  pouvons  rien  souffrir  contre  sa  volonté  , 
et  que  ce  que  nous  souffrons  ne  nous  est  pas  nui- 
sible ,  ni  tel  que  nous  puissions  rien  imaginer  de 
meilleur.  La  mort  vient  de  Dieu;  mais  la  mort  n'est 
point  du  tout  un  mal,  si  ce  n  est  la  mort  du  pé- 
cheur ,  parce  que  la  sortie  de  ce  monde  est  pour 
lui  le  commencement  des  supplices  de  l'enfer. 
Quant  aux  tourraens  de  l'enfer,  ils  n'ont  pas  Dieu 
pour  auteur,  mais  nous-mêmes,  puisque  la  source 
et  le  principe  du  péché  viennent  de  nous  et  de 
noire  libre  arbitre.  iNous  pouvions  ne  rien  éprou- 
ver de  fâcheux  en  nous  aJjstenant  du  mal;  nous 
avons  été  entraînés  dans  le  péché  par  l'attrait  du 
plaisir  ;  par  quelle  raison  spécieuse  pourrions-nous 
donc  soutenir  que  nous  ne  sommes  pas  nous  mêmes 
la  cause  de  nos  peines  ï  Lne  chose  est  mauvaise 
par  rapport  à  nos  sens  ou  par  sa  propre  nature.  Ce 
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qui  est  mauvais  par  sa  nature  dépend  de  nous  : 
l'injustice,  l'insolence,  la  sottise,  la  lâcheté  ,  la 
jalousie  ,  les  meurtres  ,  les  empoisonnemens,  les 
impostures,  et  tous  les  autres  vices  semblables  qui 
souillent  une  ame  faite  à  l'image  du  Créateur  et 
qui  obscurcissent  sa  beauté.  Nous  appelons  encore 
mauvais  ce  qui  est  pénible  et  douloureux  pour  nos 
sens  :  les  maladies,  les  blessures  ,  le  manque  du 
nécessaire,  la  diffamation,  les  pertes  d'argent,  la 
mort  de  nos  proches  et  de  nos  amis.  Chacun  de 
ces  maux  nous  est  envoyé  pour  notre  utilité  par 
un  maître  sage  et  bon.  S  il  nous  ôte  les  richesses 
quand  nous  en  usons  mal ,  c'est  pour  nous  ôter 
un  instrument  d'injustice.  Il  nous  envoie  la  mala- 
die ,  parce  qu'il  nous  est  plus  utile  que  les  m>em- 
bres  de  notre  corps  soient  enchaînés  par  la  dou- 
leur, que  d'avoir  les  mouvemens  de  la  concupis- 
cence libres  pour  le  péché.  Il  nous  envoie  la  mort, 
lorsque  le  terme  de  notre  vie  est  accompli,  terme 
qu'un  juste  jugement  de  Dieu  a  marqué  pour  cha- 
cun dès  le  commencement ,  prévoyant  de  loin  ce 
qui  est  utile  à  chacun  de  nous.  Les  pestes ,  les 
sécheresses  ,  les  inondations  ,  sont  les  fléaux  com- 
muns des  peuples  et  des  villes ,  propres  à  punir 
leurs  excès.  Comme  donc  un  médecin  est  regardé 
comme  bienfaiteur ,  quoiqu  il  cause  des  peines  et 
des  douleurs  au  corps  ,  parce  qu'il  attaque  la  ma- 
ladie et  non  le  malade  ;  de  même  Dieu  est  bon  , 
parce  qu'il  sauve  le  tout  en  punissant  des  parties. 
Loin  de  faire  des  reproches  à  un  médecin  ,  qui 
coupe  ,  brûle,  ou  retranche  entièrement  des  par- 
ties du  corps  ,  vous  le  payez  ,  vous  l'appelez  sau- 
veur ,  parce  qu  aux  dépens  d'une  modique  partie 
du  corps,  il  arrête  le  mal  avant  qu  il  le  gagne  tout 
entier.  Et  lorsque ,  dans  un  tremblement  de  terre, 
vous  voyez  une  ville  s'éci'ouler  sur  ses  habitans  , 


3l4  HOMÉLIE    SUR    CE    SUJET: 

OU  un  vaisseau  disparoître  au  milieu  delà  mer  avee 
les  hommes  qu'il  portoit,  vous  vous  permettez  des 
miurmures  et  des  blasphèmes  contre  le  vrai  Me'de- 
cin  et  le  véritable  Sauveur  !  Cependant  vous  de- 
viez comprendre  que  ,  dans  les  maladies  humai- 
nes qui  sont  peu  considérables  et  qui  peuvent  être 
guéries  ,  on  se  contente  d'employer  des  remèdes 
utiles  ;  mais  lorsqu'elles  sont  au-dessus  lie  tout  re- 
mède, il  faut  nécessairement  retrancher  les  par- 
ties gangrenées  ,  de  peur  que  le  mal  gagnant  de 
proche  en  proche  ,  n  arrive  jusqu'aux  sources  de 
la  vie.  De  même  donc  que  ce  n'est  pas  le  médecin, 
mais  la  maladie  qui  est  cause  qu'on  emploie  le  fer 
et  le  feu  ;  ainsi ,  dans  les  destructions  de  villes  , 
qui  ont  pour  principe  les  excès  de  leurs  crimes  , 
Dieu  est  déchargé  de  tout  reproche. 

Mais  ,  dit-on ,  si  Dieu  n'est  pas  auteur  du  mal, 
pom-quoi  est-il  dit  dans  1  Ecriture  ?  Moi  qui  ai  formé 
la  lumière  et  les  ténèbres  ,  qui  fais  la  paix  et  qui 
crée  les  maux  (Is.  45.  7.  )  ;  et  encore:  Le  Seigneur 
a  envoyé  les  maux  sur  les  portes  de  Jérusalem 
(Miclî.  1.  12.);  et  encore:  //  ri  arrive  point  de 
mal  dans  la  ville  qui  ne  vienne  de  la  part  du  Sei- 
gneur (  Amos.  3.  6.  ).  Considérez^  dit  Moïse  dans 
son  fameux  cantique  ,  considérez  que  c  est  moi 
seul  qui  suis  ,  et  qu  il  ri  est  pas  d' autre  Dieu  que 
moi.  C  est  moi  qui  ferai  mourir  et  qui  ferai  vi- 
vre ,  qui  blesserai  et  qui  guérirai  (  Ueut.  02. 29.  ). 

Mais  aucun  de  ces  passages,  si  Ion  pénètre  dans 
le  sens  de  l'Ecriture  ,  n'accuse  Dieu  et  ne  le  re- 
présente comme  auteur  et  créateur  du  mal.  Quand 
Dieu  dit  :  C  est  moi  qui  ai  formé  la  lujnière  et  les 
ténèbres  ,  il  ne  fait  par-là  que  se  représenter  lui- 
même  comme  le  créateur  de  tous  les  êtres,  et  non 
comme  fauteur  du  mal.  De  peur  donc  que  vous 
ne  pensiez  que  l'auteur  de  la  lumière  est  autre  que 


QUE    DIEU    n'est    PAS    AUTEUR    DU    MAL.      l  1 5 

ce]i{i  des  ténèbres,  il  se  dit  lui-même  créatem-  des 
objets  les  plus  opposés  dans  la  nature.  Il  ne  veut 
pas  que  aous  vous  imaginiez  qu'un  certain  être  a 
créé  le  feu,  un  autre  1  eau,  un  autre  1  air,  un  autre 
la  terre,  parce  que  ces  élémens  ont  des  qualités 
opposées  ;  considération  qui  en  a  déjà  fait  recou- 
rir plusieurs  à  la  pluralité  des  Dieux.  11  fait  la  paix 
et  il  crée  les  maux.  11  fait  la  paix  principalement 
en  vous,  lorsque  ,  par  une  bonne  doctrine,  il  ra- 
mène la  paix  dans  votre  ame,  et  qu  il  apaise  les 
passions  révoltées  contre  elle.  Il  crée  les  maux  , 
c'est-à-dire  ,  il  les  transforme  ,  il  en  cbange  la  na- 
ture ,  de  sorte  qu  ils  cessent  dètre  des  maux  et 
qu'ils  deviennent  des  biens.  0  mon  Dieu ,  dit  Da- 
vid, créez  en  moi  U7i  cœur  pur  (  Ps.  5o.  12.);  non 
en  le  faisant  passer  du  néant  à  l'existence  ,  mais 
en  le  renouvelant,  parce  quil  est  invétéré  dans  le 
mal.  AJiîi ,  dit  saint  Paul ,  cjuil  crée  deux  hom- 
mes en  un  seul  homme  nouveau  (Epli.  2..  i5.).  Ici 
créer  n  est  pas  non  plus  tirer  du  néant,  mais  trans- 
former ce  qui  existe  déjà.  Si  queh^uun  ,  dit  le 
même  apôtre,  est  dci^enu  en  Jésus-Christ  une  nou- 
velle créature  (  2..  Cor.  5J  17.  ).  IS'  est-ce  pas  Dieu^ 
dit  Moïse,  ^ui  est  votre  père  F  n  est-ce  pas  lui  qui 
vous  a  possédé  ,  qui  vous  a  fait  et  qui  vous  a  créé 
(  Deut.  5^.  6.  )  ?  Le  mot  créé ,  employé  après  celui 
&Qfait ,  nous  apprend  et  nous  démontre  que  le 
mot  de  création  doit  s'entendre  ici,  comme  il  s  en- 
tend souvent,  dans  le  sens  d  amélioration.  Ainsi 
Dieu  fait  la  paix ,  par-cela  même  qu'il  crée  les  maux, 
c'est-à-dire  ,  qu  il  les  change  en  biens.  D'ailleurs  , 
quand  vous  entendriez  par  la  paix,  lexemptionde 
la  guerre ,  et  que  vous  appelleriez  mal  les  incon- 
A  éniens  que  la  guerre  entraîne  ,  expéditions  au 
loin,  travaux,  veilles,  terreurs,  sueurs,  blessures, 
massacres,  prises  de  villes,  servitudes,  exils,   ce 
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Cj[u  offre  de  pitoyable  le  tableau  cle  malheureux  au 
pouvoir  de  1  ennemi ,  en  un  mot,  toutes  les  dis- 
grâces qui  accompagnent  la  gueiTe  ,  nous  disons 
qu  elles  arrivent  par  un  juste  jugement  de  Dieu, 
qui ,  par  ce  tléau,  châtie  les  peuples  qui  1  ont  mé- 
rite. Ou  bien,  nierez -vous  que  Sodome  ait  été  con- 
sumée par  le  feu  après  ses  infamies?  nierez-vous 
que  Jérusalem  ait  été  détruite,  que  son  temple  ait 
été  désolé ,  après  Thorrible  fureur  des  Juifs  contre 
le  Seigneur  Jésus  ?  Cette  destruction  devoit-elle 
en  toute  justice  s  opérer  autrement  que  par  les 
armes  des  Romains,  auxquels  ces  ennemis  de  leur 
propre  vie  avoient  livré  le  Fils  de  Dieu  ?  Ainsi  les 
maux  de  la  guerre  sont  quelquefois  un  juste  châ- 
timent infligé  à  des  coupables.  Ces  paroles:  Je  fe- 
rai mourir  et  je  ferai  vi^^re  ,  peuvent  être  prises  , 
si  vous  voulez  ,  dans  leur  sens  naturel ,  parce  que 
la  crainte  édifie  les  simples.  Je  blesserai  et  je  gué- 
rirai ;  cela  aussi  peut  être  utile  ,  entendu  naturel- 
lement, parce  que  la  plaie  produit  la  crainte  ,  et 
que  la  guérison  excite  à  l'amour.  Vous  pouvez  néan- 
moins entendre  les  mêmes  paroles  dans  un  sens 
plus  relevé.  Je  ferai  mourir,  au  péché;  je  ferai 
vivre  ,  à  la  justice.  Autant  l'homme  extérieur  se 
détruit  en  nous ,  autant  l  homme  intérieur  se  re- 
nouvelle (  2.  Cor.  4-  1 6.  ).  Celui  que  Dieu  fait  mou- 
rir n  est  pas  autre  que  celui  quil  fait  vivre;  mais 
il  fait  vivre  le  même  homme  en  le  faisant  mourir; 
il  le  guérit  en  le  blessant ,  suivant  ces  paroles  des 
Proverbes:  Vous  le Jrapperez  avec  la  verge ^  et 
vous  arracherez  son  ame  à  la  mort  (Prov.^o.  i4')* 
Ainsi  donc  la  chair  est  blessée  afin  que  l'ame  soit 
guérie;  le  péché  est  mis  à  mort  afin  que  la  justice 
vive,  (^uant  à  ce  passage  :  Le  Seigneur  a  envoyé 
les  maux  sur  les  portes  de  Jérusalem  ,  il  s'expli- 
que de  lui-même.  Quels  maux  'l  le  bruit  des  chars 
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et  des  cavaliers.  Lorsque  vous  lisez  dans  1  Ecriture  : 
//  lïest  point  arrivé  de  mal  dans  la  ville  cjui  ne 
vienne  de  la  part  du  Seigneur  ^  remarquez  qu'elle 
entend  par  mal  la  punition  infligée  aux.  pécheurs 
pour  les  corriger  de  leurs  fautes.  Je  vous  ai  af- 
îligé,  dit  Dieu  ,  et  je  vous  ai  tourmenté  par  la  fa- 
mine pour  votre  bien  (  Deut.  8.  3.  )  :  j'ai  voulu  ar- 
rêter vos  injustices  avant  qu'elles  s'étendissent 
outre  mesure ,  comme  on  arrête  un  courant  d  eau 
par  une  bonne  muraille  et  par  une  forte  digue. 
De-là  ,  les  maladies  des  villes  et  des  nations,  les 
sécheresses  de  l'air,  la  stérilité  de  la  terre,  les  évé- 
nemens  fâcheux  que  chacun  éprouve  dans  la  vie, 
arrêtent  les  progrès  du  vice.  Ainsi  ces  sortes  de 
maux  nous  viennent  de  la  part  de  Dieu  pour  empê- 
cher les  vrais  maux  de  naitre.  Il  a  imaginé  les  ailîic- 
tions  du  corps  et  les  peines  extérieures  pom-  cou- 
per cours  au  péché.  Ainsi  Dieu  détruit  le  mal , 
mais  le  mal  ne  vient  pas  de  Dieu.  De  même  le 
médecin  ôte  la  maladie ,  mais  ne  donne  pas  la  ma- 
ladie. Les  destructions  de  villes,  les  tremblemens 
de  terre,  les  inondations,  les  défaites  des  armées, 
les  naufrages  ,  toutes  les  calamités  qui  font  périr 
une  infinité  d  hommes ,  soit  qu'elles  viennent  de 
la  terre  ,  de  la  mer,  de  lair  ,  du  feu,  ou  d'une 
cause  quelconque ,  sont  envoyées ,  pour  corriger 
ceux  qui  restent,  par  Dieu  qui  emploie  des  fléaux 
publics  pour  châtier  la  perversité  publique. 

Le  péché  qui  est  le  mal  proprement,  et  qui  seul 
mérite  ce  nom ,  dépend  de  notre  volonté  ,  puis- 
qu'il est  en  notre  pouvoir  de  nous  livrer  au  vice 
ou  de  nous  en  abstenir.  Parmi  tous  les  autres  maux, 
les  uns  nous  sont  envoyés  comme  des  occasions 
de  signaler  notre  courage,  ainsi  qu  à  Job  la 
mort  de  tous  ses  enfans  à-la-fois ,  la  perte  en  un 
moment  de  toute  sa  fortune,  f  affreux  ulcère  ré- 
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pandu  sur  tout  son  coips  :  les  autres  sont  comme 
le  remède  des  péche's  ;  ainsi  David  essuya  l'oppro - 
bre  de  sa  maison  pour  expier  les  excès  d'une  pas- 
sion criminelle.  Nous  remarquons  encore  une  autre 
evSpèced'accidens  terribles,  envoyés  par  un  juste  ju- 
gement de  Dieu  pour  rendre  plus  sages  les  hommes 
portés  au  crime  ;  comme  lorsque  Dathan  et  Abi- 
ron  furent  engloutis  par  la  terre  qui  ouvrit  ses 
abîmes  pour  les  dévorer  (  Nomb.  i6.  3i.  ).  Ce  ne 
furent  pas  eux  alors  qui  devinrent   meilleurs  par 
une  telle  punition ,    puisqu'ils   descendirent  tout 
vivans  dans  lenfer  ,   mais  ils  rendirent  les  autres 
plus  sages  par  leur  exemple.   Ainsi   Pharaon  fut 
submergé  avec  toutes  ses  troupes.  Ainsi  les  anciens 
habitans   de  la  Palestine   furent  exterminés.   Au 
reste,  quoique  1  Apôtre  dise  dans  un  endroit:  Des 
cases  de  colère  formés  pour  la  perdition  (  P\om. 
9.  22,  )  ,   ne   vous  imaginez  pas   que  Pharaon  fût 
d'une  constitution  mauvaise ,  parce  qu  alors  il  se- 
roit  juste  de  s'en  prendre  à  celui  qui  la  créé;  mais 
que  le  mot  même  de  vase  vous  apprenne  que  cha- 
cun  de  nous  a  été  fait  pour  un  usage  utile.  Et 
comme  dans  une  grande  maison  il   y  a  des  vases 
d'or,  d'argent,  d  argile  ou  de  bois,  et  que  chaque 
homme  ,  par  un  effet  de  sa  volonté  propre,  a  une 
ressemblance  avec  ces  diverses  matières  ;  le  vaso 
d'or  est  celui  dont  les  moeurs  sont  pures  et  fran- 
ches, le  vase  d'argent  est  celui  qui  est  d"un  mérite 
inférieur  \\  ce  piemier  ;  le  Aase   d'argile  est  celui 
qui  n  a  point  de  goût  que  pour  la  terre ,  et  qui  est 
propre  à  être  brisé;   le  vase  de  bois  est  celui  qui 
est  facilement  souillé  par  le  péché ,  et  qui  devient 
un  aliment  pour  le  feu  éternel  :  ainsi  le  vase  de 
colère   est  celui  qui  ,   comme  un  vase  matériel  , 
reçoit  toute  la  puissance  du  démon  ,  et  qui ,  par 
un  effet  de  la  corruption  ,   répandant  une   odeur 
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infecte,  ne  peut  plus  être  employé  à  aucun  usage, 
n'est  plus  digne  que  d  être  de'truit  et  anéanti. 
Comme  donc  il  faîloit  que  Phai-aon  fut  brisé,  le 
sage  et  liahile  Administrateur  des  âmes  l'a  dispose 
à  devenir  un  exemple  célèbre  et  à  jamais  mémo- 
i-able ,  afin  que  par  son  malheur ,  il  fut  du  moins 
utile  aux  autres,  puisque  son  extrême  malice  le 
rendoit  incorricible.  Il  la  endurci  en  auiifmentant 
sa  malice  naturelle  par  la  patience  du  juge  et  par 
le  délai  de  la  punition  ,  afin  que  sa  perversité  étant 
enfin  parvenue  à  son  dernier  terme  ,  il  pût  signa- 
ler, dans  la  personne  dun  roi  coupable,  sa  jus- 
tice souveraine,  C  est  pour  cela  qu  après  avoir  com- 
mencé par  de  moindres  plaies ,  et  ajoutant  toujours 
jusqu'aux  plus  grands  tléaux  ,  il  n'a  point  iléclii 
son  caractère  dur  et  opiniâtre,  mais  la  trouvé 
bravant  sa  douceur,  et  exercé,  pour  ainsi  dire  ,  par 
l'habitude  aux  maux  dont  il  le  frappoit.  Toute- 
fois, il  ne  la  livré  à  la  mort  que  lorsqu  il  se  sub- 
mergea lui-même  par  cette  fierté  dame  qui  lui 
inspira  laudace  d  entrer  dans  la  voie  des  j  listes, 
qui  lui  fit  croire  qu  il  pourroit  traA  erser  la  mer 
Kouge  comme  le  peuple  de  Dieu. 

Instruit  par  Dieu  même,  sachant  distinguer  les 
différentes  sortes  de  maux,  voyant  ce  qui  est  vé- 
ritablement mal,  comme  le  péché  dont  la  fin  est 
la  mort,  et  ce  qui  n'est  mal  qu'en  apparence, 
mais  ce  qui  a  la  force  du  bien,  comme  les  afflic- 
tions qui  sont  envoyées  pour  couper  cours  au 
péché,  dont  les  fruits  sont  le  salut  éternel  des 
âmes  ;  cessez  de  vous  ])laindre  des  dispositions  du 
Très-Haut ,  et  en  général  ne  regardez  pas  Dieu 
comme  l'auteur  de  la  substance  du  mal,  ne  vous 
Imaginez  pas  que  le  mal  soit  une  substance  par- 
licuuère.  iNon  ,  la  perversité  n'est  pas  une  créature 
vivante  :  nous   ne  pouvons   pas   jious  la   reprc- 
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senter  comme  quelque  chose  qui  existe  réelle- 
ment. Le  mal  est  la  privation  du  hien.  L'oeil  a  été 
crée'.  La  cécité  est  survenue  par  la  perte  des 
yeux  ;  de  sorte  que  si  l'oeil  n'eût  pas  été  d'une 
nature  corruptible ,  la  cécité  n'auroit  pu  s'intro- 
duire. Ainsi  le  mal  n'a  pas  une  substance  particu- 
lière ,  mais  survient  par  les  blessures  laites  à 
lame.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  incréé,  comme 
le  disent  ces  impies  qui  accordent  à  la  nature 
mauvaise  le  même  honneur  qu'à  la  nature  bonne , 
puisque,  suivant  eux,  l'une  et  l'autre  est  sans 
principe  et  avant  toute  création.  On  ne  peut  dire 
non  plus  qu'il  ait  été  créé:  car  si  tout  vient  de 
Dieu,  comment  l'être  mauvais  est-il  venu  de  l'ê- 
tre bon  ?  ce  qui  est  honteux  ne  vient  pas  de  ce 
qui  est  honnête,  ni  le  vice  de  la  vertu.  Lisez  la 
création  du  monde,  et  vous  verrez  que  tout  ce 
que  Dieu  a  créé  étoù  bon  et  très-bon.  Le  mal  n'a 
donc  pas  été  créé  avec  le  bien.  La  créature  spiri- 
tuelle, ouvrage  de  Dieu,  n'a  pas  reçu  Texistence 
avec  un  mélange  de  perversité.  En  elFet ,  s'il  est 
vrai  que  les  êtres  corporels  navoient  pas  en  eux 
de  mal  avec  lequel  ils  aient  été  créés  ;  comment 
les  êtres  spirituels,  qui  l'emportent  tellement  pour 
la  piu'eté  et  la  sainteté,  auroient-iis  une  substance 
commune  avec  le  mal  ? 

Cependant  le  mal  existe ,  et  son  pouvoir  mon- 
tre qu'il  est  répandu  dans  toute  la  vie.  D'où  a-t-il 
donc  l'existence ,  si  l'on  ne  peut  dire,  ni  qu'il  soit 
sans  principe ,  ni  qu'il  ait  été  créé  Z  Que  ceux  qui 
nous  font  ces  questions  nous  permettent  de  leur 
faire  celle-ci  :  Doù  viennent  les  maladies  ?  On 
ne  peut  dire  que  la  maladie  soit  incréée ,  ni  qu  elle 
soit  l'ouvrage  de  Dieu.  Les  animaux  ont  été  créés 
avec  les  parties  naturelles  qui  leur  conviennent  : 
ils  sont  passés  à  la  vie  avec  leurs  membres  entier? 
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et  parfaits ,  et  ils  n'ont  été  malades  que  par  une  al- 
tération de  la  nature.  Ils  perdent  leur  santé  par  un 
mauvais  régime  ou  par  quelque  autre  cause.  Dieu 
a  donc  créé  le  corps  et  non  la  maladie  ;  il  a  fait 
lame  et  non  le  péché.  L'ame  a  été  viciée  en  per- 
dant sa  bonté  naturelle.  Et  quel  étoit  son  bien  prin- 
cipal ?  d  être  attachée  à  Dieu  et  de  lui  être  unie 
par  la  charité.  La  perte  de  cette  charité  l'a  plongée 
dans  une  foule  de  maladies  de  diverses  espèces. 
Et  comment  est-elle  susceptible  du  mal  ?  par  une 
conséquence  de  son  libre  arbitre  ,  qui  convient 
surtout  à  une  nature  raisonnable.  Créée  à  limage 
de  Dieu  ,  dégagée  de  toute  nécessité ,  douée  d'une 
liberté  parfaite,  notre  ame  conçoit  le  bien  et  en 
connoît  la  jouissance  ;  elle  a  le  pouvoir ,  en  per- 
sistant dans  la  contemplation  du  beau  et  dans 
la  possession  des  choses  spirituelles,  de  conserver 
sa  vie  naturelle  :  elie  a  aussi  le  pouvoir  de  s'écar- 
ter de  ce  qui  est  beau  et  honnête,  comme  il  lui 
arrive  lorsque  ,  rassasiée  d'une  volupté  bienheu- 
reuse, appesantie  par  une  sorte  de  sommeil,  et 
comme  précipitée  de  la  région  supérieure ,  elle 
se  mêle  à  la  chair  en  se  prostituant  à  de  honteux, 
plaisirs. 

Adam  vivoit  en  haut ,  non  par  l'élévation  de  son 
séjour^  mais  par  la  sublimité  de  son  esprit,  lors- 
que nouvellement  animé  ,  contemplant  le  ciel, 
ravi  des  beautés  qui  frappoient  ses  regards  ,  il 
étoit  transporté  d  amour  poiir  son  bienfaiteur , 
qui  lavoit  gratifié  de  la  jouissance  d'une  vie  éter- 
nelle et  des  délices  d  un  paradis,  qui  lui  avoit 
donné  la  même  principauté  qu  aux  anges ,  la  fa- 
culté de  vivre  comme  les  archanges  et  d'entendre 
la  parole  divine.  Ajoutez  à  tout  cela  que,  sous 
la  protection  de  Dieu  même,  il  jouissait  des  biens 
dont  il  i'avoit  comblé.  Rassasié  bientôt  de  tous 
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ces  plaisirs  ,  devenu  insolent  par  la  satiété' ,  il 
préféra  à  une  beauté  intellectuelle  ce  qui  parois- 
soit  agréable  aux  yeux  de  la  chair ,  et  il  regarda  la 
satisfaction  des  sens  comme  plus  précieuse  que 
les  jouissances  spirituelles.  11  fut  donc  aussitôt 
chassé  du  paradis ,  exclus  d'une  vie  bienheu- 
reuse ,  étant  devenu  méchant ,  non  par  nécessité , 
mais  par  son  imprudence.  Ainsi  il  a  commis  le 
péché  par  un  etfet  de  sa  volonté  perverse ,  et  il 
est  mort  par  une  suite  du  péché  :  car  la  solde 
du  péché  est  la  mort  (  Rom.  6.  23.  ).  Autant  il  s  é- 
loignoit  de  la  vie ,  autant  il  approchoit  de  la  mort. 
Dieu  est  la  vie ,  la  mort  est  la  privation  de  la  vie  : 
Adam  s'est  donc  procuré  la  mort  en  se  séparant 
de  Dieu ,  selon  ce  qui  est  écrit  :  Ceux  qui  s  éloi- 
gnent de  vous  périront  (  Ps.  72.  27.  ).  Ainsi  Dieu 
n'a  pas  créé  la  mort,  mais  c  est  nous-mêmes  qui 
nous  la  sommes  attirée  par  nos  dispositions  per- 
verses. Cependant  il  n'a  pas  empêché  notre  disso- 
lution pour  notre  propre  avantage ,  pour  ne  pas 
éterniser  notre  foiblesse,  en  nous  laissant  vivre 
éternellement  :  comme  si  quelqu'un  refusoit  d'ap- 
procher du  feu  (i)  un  vase  d'argile  fêlé,  jusqu'à 
ce  qui!  remédiât  à  ce  vice  de  son  altération,  en  le 
refondant  de  nouveau. 

Mais  pourquoi ,  dira-t-on,  Dieu  en  nous  créant 
ne  nous  a-t-il  pas  faits  impeccables ,  de  sorte  que 
nous  ne  pourrions  pécher  quand  même  nous  le 
voudrions  ?  c'est  que  vous-même  vous  ne  regar- 
dez pas  vos  serviteurs  comme  affectionnés  pour 
vous  lorsqu'ils  sont  enchaînés  par  la  force,  mais 
lorsqu'ils  remplissent  volontairement  leur  devoir. 
Ce  ne  sont  donc  pas  les  actions  forcées  qui  sont 

(i)  Notre  ame  afToiblie  n'auroit  pu  soutenir  Timmorta- 
lllé  ,  comme  un  vase  fclé  ne  pourroit  soutenir  le  feu. 
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agréables  à  Dieu,  mais  les  actions  fruits  de  la 
vertu.  Or  la  vertu  vient  de  la  volonté  et  non  de 
la  nécessite'.  La  volonté  dépend  de  ce  qui  est  en 
nous,  et  ce  qui  est  en  nous  est  le  libre  arbitre. 
Celui  donc  qui  se  plaint  du  Créateur ,  parce  qu'il 
ne  nous  a  point  rendus  impeccables ,  annonce 
par  cela  même  qu  il  préfère  une  nature  dépourvue 
de  raison  à  une  nature  raisonnable,  une  nature 
insensible  et  dénuée  de  passions  à  une  nature 
douée  de  vouloir  et  d'activité.  Je  me  suis  permis 
cette  digression  qui  m'a  paru  nécessaire,  de  peur 
que,  Aous  jetant  dans  un  abîme  de  pensées  inu- 
tiles, vous  n'ajoutiez  la  privation  de  Dieu  à  celle 
des  objets  de  vos  désirs  (i). 

Cessons  donc  de  vouloir  coi^riger  la  sagesse 
suprême.  Cessons  de  cbercher  quelque  chose  de 
mieux  que  ce  qu'elle  a  fait.  Si  les  raisons  des  dé- 
tails de  son  £;ouvernement  nous  échappent ,  que 
ce  principe  du  moins  reste  gravé  dans  nos  âmes, 
que  rien  de  mauvais  ne  peut  venir  de  l'Etre 
bon. 

Un  objet  qui  tient  à  ce  que  nous  venons  de 
dire,  c'est  la  question  faite  sur  le  démon.  D'où 
vient  le  démon,  si  le  mal  ne  vient  pas  de  Dieu  ? 
Que  dirons-nous  à  cela  ?  La  raison  que  nous  avons 
donnée  pour  expliquer  la  perversité  de  l'bomme , 
suffira  pour  ce  qui  regarde  le  démon.  Comment 
l'homme  est-il  pervers  ?  par  un  effet  de  sa  volonté 
propre.  Comment  le  démon  est-il  méchant  ?  par 
la  même  cause ,  puisqu'il  étoit  doué  lui-même  de 
la  liberté,  et  qu  il  avoit  en  lui  le  pouvoir  de  res- 
ter lidèle  au  Très-Haut,  ou  de  se  séparer  de  l'Etre 
bon.  L  ange  Gabriel  est  sans  cesse  présent  devant 


(0  Des  objets  de  cos  désirs  ,dc.  l'immortalité  ,  de  fimpec- 
crtbiiitc. 
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Dieu  (Zuc.  I.  19.).  Satan  étoit  ange,  et  il  est 
tombé  de  son  rang  sublime.  La  volonté  a  conservé 
l'un  dans  sa  place  élevée ,  le  libre  arbitre  a  pré- 
cipité l'autre.  Celui  qui  s'est  maintenu  pouvoit 
manquer  :  Tautre  pouvoit  ne  pas  tomber.  La  cha- 
rité divine  dont  il  étoit  insatiable  a  sauvé  l'un  :  la 
révolte  contre  Dieu  a  réprouvé  l'autre.  Le  vrai 
mal  est  d'être  séparé  de  Dieu.  Une  légère  con- 
version de  l'œil  nous  fait  commimiquer  avec  le 
soleil  ou  avec  l'ombre  de  notre  corps.  Si  nous 
tournons  nos  regards  en  haut ,  nous  sommes  sur- 
le-champ  éclairés  ;  si  nous  les  abaissons  vers  l'om- 
bre, nous  sommes  nécessairement  dans  les  ténè- 
bres. Ainsi  le  démon  est  méchant  par  sa  volonté , 
sans  que  sa  nature  fût  essentiellement  opposée  à 
l'Etre  bon.  Pourquoi  donc  est-il  en  guerre  avec 
nous  ?  c'est  qu'étant  le  réceptacle  de  toute  ma- 
lice ,  il  a  reçu  la  passion  de  l'envie  qui  l'a  rendu 
jaloux  de  nos  prérogatives  ;  il  n'a  pu  supporter  de 
nous  voir  mener  une  vie  exempte  de  douleur  , 
dans  un  lieu  de  délices.  Trompant  Ihomme  par 
ses  artifices  et  par  ses  ruses ,  abusant ,  pour  le 
séduire,  du  désir  qu'il  avoit  d'être  semblable  à 
Dieu,  il  lui  montra  larbre,  et  lui  promit  de  le 
rendre  semblable  à  Dieu  s'il  mangeoit  de  son 
fruit.  Si  cous  mangez  du  fruit  de  cet  arbre  ^  lui 
dit-il ,  vous  serez  comme  des  dieux  connoissant  le 
bien  et  le  mal  (  Gen.  3.  5.  ).  Le  démon  n'a  donc 
pas  été  créé  notre  ennemi ,  mais  il  l'est  devenu 
par  la  jalousie  qu'il  nous  portoit.  Comme  il  se 
voyoit  lui-même  précipité  du  rang  des  anges, 
il  ne  put  voir  sans  douleur  un  être  terrestre  qui, 
par  sa  vertu,  s'élevoit  à  la  dignité  angéiique.  Puis 
donc  que  le  démon  est  devenu  notre  ennemi. 
Dieu  a  mis  en  nous  une  opposition  avec  cet  esprit 
impur,  en  lui  faisant  cette  menace  par  le  discoiu'S 


QUE    DIEU    N*EST    PAS    AUTEUR    DU    MAL.      I25 

qu'il  adresse  au  serpent  dont  il  avoit  emprunté 
l'organe  :  Je  mettrai  une  inimitié  entre  toi  et  la 
race   de  la  femme  (  Gen.  3.  1 5.  ).  Les  liaisons 
avec  les  niéchans  sont  vraiment  nuisibles ,  d'au- 
tant plus  que  c'est  une  loi  de  l'amitié  de  se  rap- 
procher de  ses  amis  par  la  ressemblance.  Il  est 
donc  bien  vrai  de  dire  que  les  mauvais  entretiens 
corrompent  les  bonnes  mœurs  (  i.  Cor.  i5.  33.  ). 
Et  comme  dans  des  lieux  malsains,   l'air   qu'on 
respire  cause  insensiblement  une  maladie  à  ceux 
qui  les  habitent,  de   même  le  commerce  des  mé- 
chans    porte    de    grands   préjudices  aux   âmes, 
quoiqu'on   ne   s'en  aperçoive  pas   aussitôt.    C'est 
pour  cela  que  le  serpent  a  été  déclaré  notre  en- 
nemi irréconciliable.    Mais  si  l'organe  qu'a  em- 
prunté le  démon  est  digne  d'une  si  grande  haine, 
combien  ne  devons-nous  pas  être  animés  contre 
le  démon  lui-même  qui  a  agi  par  son  ministère? 
Mais  pourquoi,  dit-on,  existoit-il  dans  le  pa- 
radis un  arbre  par  le  moyen  duquel  le   démon 
devoit  réussir  dans  ses  entreprises  contre  nous  i 
s'il  n'avoit   pas   eu  cet  appât  pour  ses  artifices, 
comment  nous  eût-il  entraînés  dans  la  mort  par 
la  désobéissance  t   C'est   qu'il  falloit    que   notre 
obéissance  fût  éprouvée  par  un  précepte.   C'est 
pour  cela  que  l'arbre  produisoit  de    très-beaux 
fruits,  afin  que  montrant  notre  tempérance  par 
l'abstinence  du  plaisir ,  nous  puissions  mériter  la 
couronne   de  la  persévérance.  En  mangeant  du 
fruit  de  l'arbre ,  Adam,  et  Eve  non-seulement  vio- 
lèrent le  précepte  ,  mais  ils  reconnurent  leur  nu- 
dité.   Dès   qu ils  eurent  mangé  ,  dit  l'Ecriture , 
leurs  yeux  jurent  ouverts ,    et  ils   reconnurent 
qu'ils  étaient  nus  (  Gen.  3.  y.  ).   L'homme  inno- 
cent ne  devoit  pas  reconnoilre  sa  nudité ,  de  peur 
que  son  esprit ,  distrait  par  ce  besoin ,  occupé  à 
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imaginer  des  vêtemens  pour  y  remédier  ,  ne  fût 
détourné  par  les  soins  du  corps  de  la  contem- 
plation de  Dieu.  Mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  été 
créé  tout  vêtu  et  tout  habillé  '<!  C'est  que  ni  les  vê- 
temens naturels  5  ni  ceux  de  Fart  ne  pouvoient  lui 
convenir.  Les  vêtemens  naturels  sont  particu- 
liers aux  brutes,  tels  que  les  plumes,  les  poils, 
répaisseur  des  peaux  qui  peuvent  mettre  à  l'abri 
des  froids  de  1  hiver  et  des  chaleurs  de  l'été.  En 
cela  les  animaux  ne  sont  pas  distingués  les  uns 
des  autres ,  ils  ont  été  tous  également  bien  traités 
par  la  nature.  Capable  d'aimer  Dieu  ,  l'homme 
devoit  recevoir  des  avantages  d'un  ordre  bien  su- 
périeur. Les  occupations  de  l'art  auroient  été 
pour  lui  une  occasion  de  perdre  du  temps,  ce 
qu'on  devoit  éviter,  comme  lui  étant  une  chose 
nuisible.  C'est  pour  cela  que  le  Seigneur  voulant 
nous  rappeler  à  la  vie  dupaïadis  terrestre,  chasse 
de  nos  âmes  toute  inquiétude.  Ne  f'ous  incjuiéiez 
points  nous  dit -il,  où  vous  trousserez  de  quoi  man- 
der pour  soutenir  votre  vie ,  ni  d'où  vous  aurez  des 
vêtemens  pour  couvrir  votre  corps  (  Matth.  6.  25.). 
L'homme  ne  devoit  donc  avoir  ni  les  vêtemens 
de  la  nature,  ni  ceux  de  l'art  :  mais  d'autres  lui 
étoient  préparés  s  il  signaloit  sa  vertu,  qui  dé- 
voient briller  en  lui  par  la  grâce  divine,  qui  dé- 
voient l'embellir,  comme  les  anges,  d'ime  parure 
éclatante ,  laquelle  effaceroit  la  beauté  des  Heurs 
et  la  splendeur  des  astres.  C'est  pour  cela  qu'il 
n'a  point  reçu  de  vêtemens  au  moment  de  sa 
création  ,  parce  qu'ils  étoient  des  prix  réservés  à 
sa  vertu  ,  que  les  eràbiiches  du  démon  ne  lui  ont 
pas  permis  d'obtenir. 

Le  démon  est  donc  notre  adversaire,  parce  que 
cet  esprit  impur  avant  causé  dans  l'origine  notre 
chute  par  ses  arliliccs,  le  Seigneur  a  réglé  que 
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nous  serions  en  guerre  aA^ec  lui.,  afin  que  renou- 
velant le  combat ,  nous  puissions  triompher ,  par 
notre  obéissance,  de  cet  ennemi  irréconciliable. 
11  seroit  à  désirer  que  le  démon  n'eût  existé  ja- 
mais, qu'il  fut  resté  dans  le  rang  oii  il  avoit  été 
placé    d'abord   par  le  Souverain  du   ciel.    IMais 
ayant  abandonné  son  poste  sublime ,  il  est  devenu 
ennemi   de   Dieu  ,  ennemi   des    hommes  faits  à 
l'image  de  Dieu.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  cesse  de 
haïr  les  humains  et  de  combattre  le  Très-Iïaut.  Il 
nous  hait  comme  Ihéritage  du  Maître  suprême, 
il  nous  hait  comme  les  images   d'un   Dieu   qu'il 
déteste.  Aussi  le  sage  et  prévoyant  Ordonnateur 
des  choses  humaines  s"est-il  servi  de  sa  méchan- 
ceté pour  exercer  nos  araes ,  comme  un  médecin 
se  sert  du  venin  de  la  vipère  pour  composer  de 
salutaires    remèdes.    Quel   est   donc  le  démon  ? 
quel  est  son  rang  ?  quelle  est  sa  dignité  ?  pour- 
quoi enfin  est-il  appelé  Satan  ï  11  est  appelé  Satan 
parce  qu'il  est  opposé  à  l'Etre  bon.  (]  est  ce  que 
signifie  le  mot  hébreu,  comme  nous  lapprenons 
dans  les  livres  des  Rois.  Le  Seigneur  ,  dit  l'Ecri- 
ture ,  suscita  à  Salomon  un  Satan   (  c  est-à-dire 
un  ennemi  ) ,  Ader^  roi  des  Syriens  (i)  (  3.  Rois 
II.  14.  ).  Jl  est  appelé  Diable,  c'est-à-dire  calom- 
niateur, parce  qu  il  nous  jette  dans  le  péché  en 
même  temps  qu'il  nous   accuse  ;  parce   qu  il   se 
réjouit  de  notre  perte  et  quil  insulte  à  nos  fautes. 
Sa  nature  est  incorporelle,  selon  ce   que  dit  l'A- 
pôtre :  Nous  n  avons  pas  à  combattre  contre  des 
hommes  de  chair  et  de  sang ,  mais  contre   des  es- 
prits  de  malice    (  Eph.  6.  12..  ).   Sa  dignité   est 


(i)  Ader  n'étolt  pas  roi  des  Syriens,  mais  Iduméeu  de  la 
race  royale.  Saint  Basile  a  cité  le  passage  de  uiémoire ,  et  s:i 
méuioire  l'a  trompé. 


J28  HOMÉLIE   SUR   CE   SUJET: 

celle  de  commandant  et  de  prince  :  Nous  açons  à 
combattre ,  dit  le  même  saint  Paul ,  contre  les 
principautés ,  contre  les  puissances ,  contre  les 
princes  de  ce  monde  ,  les  princes  de  ce  siècle  té^ 
néhreux  (  Eph.  2.  2.  ).  Le  lieu  de  sa  principauté 
est  dans  l'air ,  comme  dit  le  même  Apôtre  :  Selon 
le  prince  des  puissances  de  l'air,  cet  esprit  qui 
exerce  maintenant  son  poui^oir  sur  les  enfans  de 
l'incrédulité  (  Eph.  2.  2.  ).  C'est  pour  cela  qu'il 
est  aussi  appelé  le  prince  du  monde,  parce  g^iq 
son  empire  est  autour  de  la  terre.  Ecoulons  le 
Seigneur  lui-même  :  Cest  maintenant ,  dit-il,  que 
le  monde  ça  être  jugé  ;  c  est  maintenant  que 
le  prince  de  ce  monde  ça  être  jeté  dehors  (  Jean.  1 2. 
3i.  ).  Et  ailleurs  :  Le  prince  de  ce  monde  ça 
venir ,  et  il  ne  trouvera  rien  en  moi  qui  lui  ap~ 
partieîine  (Jean.  i4-3o.  ).  Puisqu'en  parlant  de 
l'armée  du  démon ,  saint  Paul  dit  que  ce  sont  des 
esprits  de  malice  répandus  dans  le  ciel ,  il  est 
hon  de  savoir  que  l'Ecriture  a  coutiune  de  donner 
le  nom  de  ciel  à  l'air  :  par  exemple,  les  oiseaux 
du  ciel  (  Matth.  6.  26.  )  ;  et  ailleurs  ,  ils  montent 
jusqu'aux  deux  (Ps.  106.  26.  ),  c'est-à-dire,  ils 
s'élèvent  fort  haut  dans  l'air.  C'est  pour  cela 
que  le  Seigneur  a  vu  Satan  tombé  du  ciel  comme 
un  éclair  (Luc.  10.  18.),  c'est-à-dire,  tombé  de 
son  propre  empire  et  étendu  en  bas,  afin  quil 
soit  foulé  aux  pieds  par  ceux  qui  espèrent  en  Jé- 
sus-Christ :  car  le  Seigneur  a  donné  à  ses  disciples 
le  pouvoir  de  fouler  aux  pieds  les  serpens ,  les 
scorpions  et  toute  la  puissance  de  l' ennemi  (  Luc. 
10.  19.  ).  Depuis  donc  que  la  tyrannie  odieuse  du 
démon  a  été  chassée  de  son  empire,  et  que  les 
îieux  circonvoisins  de  Ja  terre  ont  été  purifiés 
par  la  Passion  salutaire  de  celui  qui  a  pacilié  ce 
qui  est  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  (  Cul,  1.  20.), 
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le  royaume  des  cieiix  nous  est  prêche;  Jean- 
Baptiste  dit  :  Le  royaume  des  deux  appjoche 
(  Maltli.  3.  :i.  )  5  1^  Seigneur  prêche  partout  l'E- 
vangile du  royaume  (  Matth,  4.  23.  )  ;  les  anges 
s  écrient  :  Gloire  au  plus  haut  des  deux  et  paix 
sur  la  terre  (  Luc.  2..  i4«  )  '  ceux  qui  reçoivent 
notre  Seigneur  en  triomphe  dans  Jérusalem,  s'ë- 
crient  aussi  :  Paix  dans  les  deux  et  gloire 
dans  les  lieux  très-hauts  (  Luc.  1 9.  38.  ).  Lt  en 
ii^énéral,  il  est  mille  cris  de  victoire  qui  annoncent 
la  destruction  entière  de  notre  ennemi,  et  qu'il 
ne  nous  reste  plus  dans  les  lieux  supérieurs  de 
combat  à  livrer,  ni  d'adversaire  qui  nous  éloigne 
de  la  vie  bienheureuse  ;  mais  que  par  la  suite 
nous  serons  constitués  dans  un  élat  paisible,  que 
nous  jouirons  pour  toujours  du  Ixjis  de  vie  au- 
quel les  ruses  du  démon  nous  ont  empêché  de 
participer  dès  le  commencement  :  car  Dieu  a 
placé  une  épée  de  feu  pour  défendre  d  approcher 
du  bois  de  i>ie  (  Gen.  3.  2./^.  ).  Puissions-nous  fran- 
chir le  passage  sans  obstacle,  entrer  dans  les 
cieux ,  et  y  jouir  des  biens  éternels  en  Jésus-Christ 
notre  Seigneur,  à  qui  soient  la  gloire  et  l'empire 
dans  tous  les  siècles  !  Ainsi  soit-il. 
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HOMELIE 

SUR    LE    œNSEIL    QUE    DONNE    SAINT    PAUL    DE   SE 
RÉJOUIR   TOUJOURS. 


SOMMAIRE. 


Cette  Homélie  ,  clans  les  éditions,  a  pour  titre  :  Sur  l'ac- 
tion de  grâces  :  on  verra  si  j'ai  eu  raison  de  changer  ce  titre. 
L'orateur,  après  avoir  cité  ces  paroles  de  V  Apôtre:  Réjouis- 
sez-vous  toujours  ,  priez  sans  cesse  ,  rendez  grâces  à  Dieu  en 
toutes  choses  ;  annonce  qu'il  expliquera  ce  que  veut  dire 
cette  joie  ,  comment  il  est  possible  de  prier  sans  cesse  et  de 
rendre  grâces  à  Dieu  en  toutes  choses  ;  mais  il  est  clair  qu'il 
ne  dit  que  peu  de  mots  sur  le  second  et  le  troisième  article  , 
et  que  son  discours  roule  sur  le  premier.  Il  montre  d'abord, 
contre  ceux  qui  prétendoient  le  contraire  ,  que  le  précepte 
de  se  réjouir  toujours  n'est  pas  impossible.  Il  le  prouve  sur- 
tout par  l'exemple  de  saint  Paul.  Il  expose  les  raisons  que 
nous  avons  de  nous  réjouir  toujours.  Il  se  fait  objecter  plu- 
sieurs passages  de  l'Ecriture  et  les  pleurs  de  Jésus-Christ  sur 
Lazare.  Il  réfute  ces  objections.  Il  condamne  les  douleurs 
excessives  et  les  larmes  immodérées.  L'exemple  de  Job  et 
les  grands  principes  de  religion  doivent  nous  consoler  dans 
les  plus  grands  sujets  de  tristesse. 


V  ous  venez  d'entendre  les  paroles  de  l'Aj^ôtre , 
qui  5  dans  la  personne  des  fidèles  de  Thessaloni- 
que ,  donne  <îes  règles  à  tout  le  genre  humain. 
€ar  les  instructions  de  saint  Paul  ëtoient  pour  les 
fidèles  qui  s  adressoient  à  lui  dans  diverses  cir- 
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éonslaiîces,  mais  leur  utilité  s  étend  sur  tous  les 
hommes.  Réjouissez-pous  toujours,  dit-il,  priez 
sans  cesse ,  rendez  grâces  à  Dieu  en  toutes  choses 
(  I.  Thess.  5.  16.  ).  jN'ous  expliquerons  tout-à- 
Iheure,  autant  qu'il  sera  en  nous,  ce  que  veut 
du'e  cette  joie,  lavantage  qu  on  en  peut  retirer  ; 
comment  il  est  possible  de  prier  sans  cesse  et  de 
rendre  grâces  à  Dieu  en  toutes  choses,  il  faut 
dahord  répondre  aux  objections  de  nos  adver- 
saires qui  attaquent  le  précepte  de  saint  Paul 
comme  étant  ihipossible  dans  la  pratique. 

Quelle  est  cette  vertu,  disent-ils,  de  livrer  son 
ame  jour  et  nuit  à  la  joie  et  au  contentement  ? 
est-il  possible  d'ailleurs  d'y  parvenir  au  milieu  de 
cette  foule  de  maux  imprévus  dont  nous  sommes 
sans  cesse  assaillis,  qui  attristent  nécessairement 
lame,  et  qui  font  quil  est  plus  impossible  détre 
joyeux  et  satisfait,  que  de  ne  pas  sentir  de  dou- 
leur lorsqu'on  est  plongé  dans  une  chaudière 
touillante ,  ou  qu'on  est  percé  de  la  pointe  d'une 
épée.  Parmi  ceux  qui  nous  écoutent  maintenant , 
il  est  peut-être  quelqu'un  qui  raisonne  de  la  sorte, 
et  qui,  pour  excuser  sa  lâcheté  à  observer  les 
préceptes ,  reproche  au  législateur  qu  il  ordonne 
des  choses  impossibles.  Puis-je,  dit-il  ;,  goûter  une 
joie  perpétuelle,  lorsque  les  sujets  de  me  réjouir 
ne  dépendent  pas  de  moi  ?  Ce  qui  cause  de  la  joie 
est  hors  de  nous  et  ne  dépend  pas  de  nous  ;  la 
présence  d  un  ami ,  un  long  commerce  avec  ceux 
de  qui  nous  tenons  le  jour,  des  richesses  quon 
acquiert,  des  honneurs  qu'on  reçoit,  le  passage 
d'une  maladie  dangereuse  à  la  santé,  une  maison 
qui  regorge  de  biens ,  une  taljle  chargée  de  mets 
délicats  ,  des  amis  qui  partagent  notre  satisfac- 
tion ,  des  paroles  et  des  speclacles  agréables  ,  la 
santé  des  personnes  qui  nous  touchent  le   plus- 
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près,  en  un  mot,  toutes  les  prospe'rités  et  tous 
Jes  bonheurs  de  la  vie.  Non -seulement  les  choses 
fâcheuses  qui  nous  arrivent  à  nous-mêmes  nous 
chagrinent,  nous  sentons  encore  les  disi»races  de 
nos  amis  et  de  nos  proches.  Ainsi  la  joie  et  le 
contentement  de  lame  résultent  du  concours  de 
tous  ces  objets.  Outre  cela,  si  nous  voyons  la 
chute  de  nos  ennemis,  des  acculens  arrivés  à  ceux 
qui  nous  ont  fait  du  mal ,  les  succès  de  ceux  qui 
nous  ont  obligés,  enfin  si  nous  n  éprouvons  ni 
ne  craicjnons  aucun  des  maux  qui  troublent  notre 
vie  5  c'est  alors  que  notre  ame  pourra  être  dans 
la  joie.  Comment  donc  nous  donne-t-on  un  pré- 
cepte qui  ne  dépend  pas  de  nous ,  mais  de  causes 
étrangères  ?  Comment  aussi  pi^ierai-je  sans  cesse, 
lorsque  les  nécessités  corporelles  causent  à  lame 
une  infinité  de  distractions,  et  foccupent  telle- 
ment qu'il  lui  est  impossible,  vu  les  bornes  de  sa 
nature ,  de  se  Kvrer  à  d'autres  soins  ?  il  m'est 
encore  ordonné  de  rendre  grâces  à  Dieu  en  tou- 
tes choses.  Lui  rendrai-je  donc  grâces  étant  mis 
à  la  torture,  déchiré  de  coups  de  fouet,  étendu 
sur  la  roue,  attaché  au  chevalet,  les  yeux  arra- 
chés ,  ditFamé  par  un  ennemi ,  mourant  de  froid 
et  de  faim ,  privé  tout-à-coup  de  mes  enfans  ou 
de  ma  femme,  ruiné  subitement  par  un  naufrage, 
tombé  entre  les  mains  des  voleurs  ou  des  pirates, 
couvert  de  blessures,  noirci  de  calomnies,  me- 
nant une  vie  errante  ou  languissant  dans  une 
Ï)rison  ?  Voilà,  sans  parler  de  beaucoup  d  autres  , 
es  reproches  qu  on  fait  au  législateur  ;  voilà  com- 
ment on  croit  excuser  ses  fautes ,  en  décriant  les 
préceptes  comme  impossibles. 

Que  dirons-nous  à  cela  ?  Sans  doute  lorsque 
saint  Paul  a  d'autres  objets  en  vue,  lorsqu'il  s'ef- 
force d'élever  en  haut  et  de  porter  à  la  contera- 
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plation  des  choses  célestes  nos  âmes  qui  rampent 
sur  la  terre  ;  des  hommes  qui  ne  peuvent  at- 
teindre les  hautes  pensées  du  législateur  ,  qui , 
semblables  à  des  animaux  vivant  dans  la  boue, 
se  plongent  dans  des  passions  charnelles  et  terres- 
tres, demandent  s.i  les  préceptes  de  FApôtre  sont 
possibles.  Saint  Paul  exhorte  à  se  réjouir  toujours, 
non  des  hommes  ordinaires,  mais  ceux  qui  lui 
ressemblent,  ceux  qui  ne  vivent  plus  dans  leur 
chair,  mais  qui  ont  Jésus-Christ  vivant  en  eux, 
parce  que  l'union  étroite  avec  le  souverain  bien 
ne  permet  pas  de  sentir  les  maux  qm  allligent  la 
chair.  Oui,  quand  même  la  chair  seroit  coupée 
en    morceaux ,   le  mal  reste  dans  le  corps ,    sans 

Fouvoir  arriver  jusqu'à  la  partie  intelligente  de 
ame.  Si ,  suivant  le  précepte  de  l'Apôtre  ,  nous 
avons  mortifié  nos  membres  terrestres  (  Coloss, 
3.  5.  ) ,  si  nous  portons  dans  notre  corps  la  mor- 
tification du  Seieneur  Jésus  (  2.  Cor.  4.  10.  )  , 
Il  arrivera  nécessairement  que  les  coups  portes  a 
un  corps  mortifié  ne  parviendront  pas  jusqu'à 
Tame  qui  n'aura  plus  avec  le  corps  aucune  com 
munication.  Les  affronts,  les  pertes  de  biens,  les 
morts  des  proches ,  n'iront  pas  jusqu'à  lame,  et 
ne  l'abaisseront  pas  à  s'inquiéter  des  maux  cor- 
porels. Si  ceux  qui  tombent  dans  des  malheurs 
pensent  comme  Ihomme  parfait,  ils  ne  lui  cau- 
seront point  de  peine  par  leurs  chagrins,  puis- 
qu'eux-mémes  supportent  sans  peine  ce  qui  leur 
arrive.  S'ils  vivent  suivant  la  chair,  ils  ne  lui  cau- 
seront pas  encore  de  oeine,  mais  ils  seront  jugés 
par  lui  dignes  de  pitié,  moins  à  cause  des  disgrâ- 
ces qu'ils  éprouvent,  qu'à  cause  de  leur  mauvaise 
disposition.  En  général  ,  une  ame  parfaitement 
soumise  aux  volontés  du  Créateur,  qui  met  son 
plaisir  à  contempler  les  beautés  célestes ,  ne  per- 
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cli-a  point  sa  joie  et  son  contentement  au  milieu 
de  toute  cette  foule  de  maux  qui  affligent  la  chair; 
mais  ce  qui  est  pour  les  autres  un  sujet  de  tris- 
tesse, sera  pour  elle  un  surcroît  de  satisfaction. 
Tel  étoit  l'Apôtre,  qui  se  complaisoit  dans  ses  foi- 
blesses  ,  dans  ses  alïliclions,  dans  ses  persécu- 
tions, qui  se  glorifioit  de  sa  pauvreté  et  de  ses 
besoins.  11  s'applaudissoit  de  la  faim,  de  la  soif, 
du  froid,  de  la  nudité,  des  détresses,  enfin  de 
tous  les  maux  qui  rendent  les  autres  insupporta- 
bles à  eux-mêmes  et  leur  font  trouver  la  vie  en- 
nuyeuse. 

Ceux  donc  qui  n'entrent  pas  dans  les  sentimens 
de  l'Apôtre ,  qui  ne  comprennent  pas  qu'il  nous 
exhorte  à  mener  une  vie  évangélique,  ont  la 
hardiesse  de  lui  faire  des  reproches,  comme  s'il 
nous  Oi'donnoit  des  choses  impossibles.  Qu'ils  sa- 
chent que,  par  la  bonté  de  Dieu,  nous  avons 
mille  sujets  de  nous  réjouir.  Nous  sommes  passés 
du  néant  à  l'existence  ;  nous  avons  été  faits  à  l'i- 
mage du  Créateur  ;  nous  avons  reçu  l'esprit  et  la 
raison,  qualités  qui  sont  la  perfection  de  Ihomme 
et  qui  rélèvent  à  la  connaissance  du  Très-Haut. 
Les  beautés  des  créatures  visibles  sont  comme  un 
livre  ouvert  à  nos  yeux,  dans  lequel  nous  pou- 
vons lire  et  apprendre  la  providence  universelle 
et  la  grande  sagesse  de  l'Etre  suprême.  Nous 
avons  la  faculté  de  discerner  le  bien  d'avec  le 
mal ,  instruits  par  la  nature  même  à  choisir  ce  qui 
nous  est  convenable  ,  et  à  fuir  ce  qui  nous  est 
nuisible.  Eloignés  de  Dieu  par  le  péché,  nous 
avons  été  réconciliés  par  le  sang  de  F.on  Fils  uni- 
que ,  qui  nous  a  délivrés  d'une  honteuse  servi- 
tude. Nous  avons  T espérance  de  ressusciter  un 
jour,  de  participer  au  bonheur  des  anges,  au 
royaume  céleste ,  aux  biens  que  Dieu  nous  a  pro- 
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mis,  qui  surpassent  tout  ce  que  la  raison  peut  ima- 
giner. Tous  ces  avantages  ne  sont-ils  pas  de  nature 
à  nous  combler  de  joie  et  à  nous  causer  une  sa- 
tisfaction inaîte'ralîle  ?  Croirons-nous  que  celui 
qui  se  livre  aux  plaisirs  de  la  bonne  chère,  dont 
les  oreilles  sont  tlattées  par  les  sons  de  la  musique, 
qui  se  couche  et  qui  s'endort  dans  un  lit  délicat , 
goûte  un  vrai  contentement  ?  Pour  moi ,  je  pense 
que  les  personnes  sensées  doivent  déplorer  la 
malheur  d'un  tel  homme,  et  que  ceux-là  seule- 
ment sont  heureux  qui  supportent  les  peines  de  la 
vie  présente  dans  lespoir  d'une  vie  future,  qui 
sacrifient  les  choses  passagères  pour  mériter  les 
éternelles.  Quand  ils  seroient  au  milieu  des  flam- 
mes comme  les  trois  enfans  de  Babylone,  quand 
ils  seroient  enfermés  avec  des  lions,  quands  ils  se- 
roient dévorés  par  une  baleine,  poiu'vu  qu'ils 
soient  unis  étroitement  avec  Dieu ,  nous  devons 
croire  qu'ils  jouissent  d'un  parfait  bonheur  et 
qu'ils  vivent  dans  la  joie,  peu  touchés  des  maux 
présens,  et  réjouis  par  l'espérance  des  biens  quils 
attendent.  Un  généreux  athlète,  une  fois  entré 
dans  l'arène  de  la  piété ,  doit  supporter  avec  cou- 
rage les  coups  de  ses  adversaires ^  animé  par  l'es- 
poir d'une  couronne  glorieuse.  Dans  les  combats 
gymniques,  les  athlètes  accoutumés  à  de  pénibles 
exercices  ne  sont  pas  effrayés  des  blessures  qu  ils 
peuvent  recevoir ,  mais  ils  attaquent  de  près 
leurs  antafijonistes,  et  ne  comptent  pour  rien  tou- 
tes les  peines  qu  ils  endurent  par  le  désir  d'une 
proclamation  honorable.  Ainsi ,  quelque  malheur 
qui  arrive  à  lliomme  vertueux,  il  ne  peut  troubler 
la  joie  pure  qu'il  goûte,  parce  que,  sans  doute  , 
l ajffliction  produit  la  patience^  la  patience  l é- 
preiive  ^  V épreuve  V espérance  ^  et  que  cette  espé- 
rance lï est  point  trompeuse  (  Rom.  5,  3.  ).  Aussi 
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le  même  saint  Paul  nous  exhorte-t-il  ailleurs  à 
être  paliens  dans  les  afflictions,  et  à  nous  réjouir 
dans  l'espérance  {Rom.  12.  12.  ).  Or  c'est  l'espé- 
rance qui  rend  la  joie  l'éternelle  compagne  de  \b. 
vertu. 

Mais  le  même  Apôtre  nous  engage  à  pleurer 
avec  ceux  qui  pleurent  {Rom.  12.  i5.  ).  Ecrivant 
aux  Galates  (1)  ,  il  pleuroit  sur  les  ennemis  de  la 
croix  de  Jésus-Christ  (  Phil.  3.  18.).  Qu"est-il  be- 
soin de  citer  Jérémie ,  qui  a  tant  pleuré;  Ezécliiel , 
qui ,  par  Tordre  de  Dieu,  écrit  les  lamentations  des 
princes  (  Ezéch.  2..  ^.  —  7.  27.  )  ,  et  beaucoup 
d  autres  saints  qui  versent  des  larmes  ?  Hélas  ! 
ma  m.ère ^  pourquoi  m  avez-vous  mis  au  monde 
(  Jér.  i5.  10.  )  ?  Hélas  !  on  ne  trout^e  plus  de 
saint  sur  la  terre  ;  parmi  les  hommes  on  n'en 
trouve  plus  aucun  qui  agisse  a^^ec  droiture.  Hélas  ! 
je  suis  comme  un  homme  qui  dans  la  moisson  ne 
recueille  quune  vile  paille  (  Mich.  7.  i  et  2.  ). 
En  un  mot,  examinez  les  paroles  des  justes  ;  et  si 
vous  trouvez  que  partout  ils  font  entendre  une 
voix  triste ,  vous  serez  convaincu  que  tous  déplo- 
rent les  misères  de  ce  monde,  et  les  maux  de  cette 
vie  malheureuse  Hélas  !  dit  saint  Paul  avec  Da- 
vid ,  pourquoi  mon  pèlerinage  a-t-il  été  prolongé 
(  Ps.  1 1 9.  5.  )  ?  Il  désire  d'être  dégagé  des  liens 
du  corps  et  de  vivre  avec  Jésus-Christ  (  Phil.  i . 
20.  )  :  il  s'afïlige  donc  de  la  durée  de  son  pèleri- 
nage comme  étant  un  obstacle  à  la  joie  éternelle 
qu'il  attend.  David,  dans  ses  cantiques,  nous  a 
laissé  une  lamentation  sur  la  mort  de  son  ami  Jo- 
nathas.  11  a  pleuré  même  son  ennemi.  Votre  mort 
me  pénètre  de  douleur ,   ô  mon  frère  Jonathas  ! 


(r)  Saint  îîasile  tlcvoit  dire  aux  Philîppiens  ,  et  non  aux 
Galates.  C'est  une  erreur  de  sa  mémoire. 
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Filles  d'Israël^  pleurez  sur  Saûl  (  2.  Rois.  i.  24 
et  26.  ).  Il  pleure  ce  prince  comme  étant  mort  dans 
le  pëclië,  et  Jonatlias  comme  lui  ayant  été  uni 
étroitement  pendant  toute  sa  vie.  Qu'est-il  néces- 
saire de  rapporter  d'autres  exemples  ?  le  Seigneur 
lui-même  a  pleuré  sur  Lazare  et  sur  Jérusalem 
(Jean.  1 1 .  35.  —  Luc,  1 9.  4 1 .  )  :  il  trouve  heureux 
ceux  qui  s'affligent  et  qui  pleurent  (  Maiih.  5.  5. 
—  Tmc.  6.  21.  ).  Or,  dira-t-on  ,  comment  ces 
exemples  s'accordent-ils  avec  le  précepte  de  l'A- 
pôtre :  Réjouisse z-^'ous  toujours  P  Les  larmes  et 
la  joie  ne  viennent  pas  du  même  principe.  Les 
larmes  sont  causées  par  limpi-ession  d'un  accident 
imprévu  :  c'est  comme  un  coup  qui  frappe  lame , 
qui  la  resserre,  qui  fait  que  le  sang  se  rassemble 
et  se  presse  autour  du  coeur.  La  joie  est  un  trans- 
port de  lame  qui  est  agréablement  ilattée  par 
quelque  événement  heureux.  Le  corps  offre  diffé- 
rens  symptômes  de  la  joie  et  de  la  tristesse.  Un 
chagrin  violent  fait  pâlir  le  visage,  le  rend  livide 
et  le  refroidit.  Dans  la  joie,  il  devient  brillant,  il 
se  peint  d'une  couleur  vermeille  ;  on  diroit  que 
lame  veut  s'échapper ,  et  que  le  plaisir  qu  elle 
éprouve  la  répand  au-dehors. 

A  cela  nous  dirons  que  les  pleurs  et  les  gémis- 
semens  des  saints  procédoient  de  leur  amour  pour 
Dieu.  Ainsi,  les  yeux  toujom-s  fixés  sur  cet  objet 
de  leur  affection ,  et  puisant  leur  joie  dans  cette 
source,  ils  s'occupoient  de  la  conduite  de  leurs 
frères,  pleurant  sur  les  pécheurs  ,  chei^cliant  à 
les  ramener  par  les  larmes.  Et  comme  des  per- 
sonnes sur  le  rivage ,  qui  s'attendrissent  envoyant 
des  malheureux  près  d  être  engloutis  dans  les 
flots,  ne  perdent  pas  leur  sûreté  propre  par  le 
tendre  intérêt  qu'elles  prennent  à  leurs  périls  : 
ainsi  les  justes  qui  s  affligent  à  cause  des  péchés  de 
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leur  prochain ,  loin  cl  altérer  par-là  leur  joie,  ne 
font  que  la  rendre  plus  parfaite,  les  larmes  quiis 
répandent  pour  leurs  frères  leur  méritant  d  en- 
trer dans  la  joie  du  Seigneur.  Ceux  qui  s'affligent 
et  qui  pleurent  sont  heureux  ,  parce  qu  ils  seront 
consolés  el  qu  ils  riront.  Le  ris  dont  parle  lEvan- 
gile  ne  consiste  nullement  dans  le  hruit  et  l'éclat 
que  fait  la  bouche  lorsque  le  sang  s'échauiFe,  mais 
dans  une  joie  sincère  qui  n'est  altérée  par  aucun 
mélange  de  tristesse.  L'Apôtre  nous  permet  donc 
de  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent ,  parce  que  ces 
larmes  sont  comme  la  semence  d  une  joie  éter- 
iielle,  que  cette  joie  est  comme  lintérét  de  ces 
larmes.  Elevez-vous  en  esprit  dans  le  ciel ,  pour 
contempler  le  bonheur  des  anges.  Ce  bonheur  est- 
il  autre  chose  que  la  joie  et  la  satisfaction  qu'ils 
éprouvent ,  parce  quils  sont  sans  cesse  en  présen- 
ce de  Dieu,  et  qu  ils  jouissent  des  beautés  ineffa- 
bles de  la  gloire  de  notre  Créateur?  C  est  à  cette 
vie  que  veut  nous  porter  le  bienheureux  Paul, 
quand  il  nous  ordonne  de  nous  réjouir  toujours. 

Quant  à  ce  que'  1  on  objecte  que  le  Seigneur  a 
pleuré  sur  Lazare  et  sur  Jérusalem ,  nous  pouvons 
dire  qu'il  a  mangé  et  qu  il  a  bu  sans  qu  il  en  eût 
besoin ,  mais  qu  il  1  a  fait  pour  nous  apprendre  à 
régler  nos  atlections  naturelles.  Ainsi  il  a  pleuré 
pour  montrer  aux  personnes  qui  se  permettent 
des  excès  dans  le  deuil  et  les  gémissemens,  com- 
ment elles  doivent  les  modérer  et  ne  pas  se  lais- 
ser abattre  par  la  douleur.  Car  c'est  surtout  dans 
les  larmes  qu'on  doit  garder  des  mesures;  il  faut 
peser  toutes  les  circonstances,  examiner  les  rai- 
sons pourquoi  l'on  pleure,  le  temps,  le  lieu,  la 
manière.  Or  que  le  Seigneur  ait  pleuré,  non  pour 
manifester  un  sentiment,  mais  pour  nous  donner 
une  leçon,  en  voici  la  preuve.  Notre  ami  Lazare 
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dort^  dit-il ,  mais  je  vais  le  réveiller  {^^^^n.  1 1 . 1 1 .). 
Qui  de  nous  pleure  un  ami  qui  dort  et  qu'il  sait 
devoir  bientôt  se  re'veiller  ?  Lazare^  sortez  de  votre 
tombeau  (Jean.  11.  43-  ),  et  le  mort  ressuscita 
sur  le  cliamp,  il  marcha  quoique  lié.  C  est  un 
double  prodige,  de  ressusciter,  et  que  les  bandes 
qui  lioient  ses  pieds  ne  l'empêchassent  pas  de  se 
mouvoir.  Une  force  supe'rieure  faisoit  disparaître 
tout  obstacle.  Comment  donc  Jésus-Christ,  qui 
devoit  opérer  ce  miracle  ,  l'auroit-il  jugé  digne 
de  ses  larmes?  n'est-il  pas  clair  que  voulant  for- 
tifier de  toutes  parts  notre  foi  blesse ,  il  a  renfer- 
mé dans  de  justes  bornes  les  affections  naturelles? 
Il  n'affecta  point  une  insensibilité  qui  ne  convient 
qu  à  des  bêtes  féroces;  il  rejeta  ces  excès  dans 
les  larmes  et  les  gémissemens,  qui  sont  indignes 
d'un  être  raisonnable,  il  montra  qu  il  étoit  homme 
en  pleurant  la  mort  d'un  ami;  et  il  nous  enseigna 
à  éviter  les  extrêmes,  à  ne  pas  nous  laisser  abat- 
tre dans  les  maux  sans  nous  piquer  d  être  insen- 
sibles. Comme  donc  le  Seigneur  a  bien  voulu  souf- 
frir la  faim  ou  la  soif,  lorsque  les  alimens  solides 
étoient  digérés,  ou  lorsque  1  humidité  du  corps 
étoit  épuisée  ;  comme  il  a  voulu  sentir  la  lassitude, 
lorsque  la  longueur  du  chemin  avoit  tendu  les 
muscles  et  les  nerfs  outre  mesure,  non  que  la  di- 
vinité fût  vaincue  par  la  fatigue,  mais  le  corps 
éprouvoit  ce  qui  étoit  une  suite  de  sa  nature  :  ainsi 
il  a  permis  à  ses  larmes  de  couler.  On  pleure  lors- 
que les  concavités  du  cerveau  étant  remplies  de 
vapeurs  que  la  tristesse  a  condensées,  ces  vapeurs 
se  déchargent  par  les  yeux  comme  par  des  espè- 
ces de  canaux.  De-là  ces  lintemens,  ces  vertiges, 
ces  éblouissemens,  lorsqu  on  est  frappé  par  quel- 
que nouvelle  désagréable  qu'on  n'attendoit  pas. 
La  tête  tourne  par  la  force  des  vapeurs  qu  élève 
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en  haut  la  cîialeiir  qui  se  resserre.  Ensuite  ces  va- 
peurs épaissies  se  distillent  en  larmes,  comme  I  air 
condensé  se  résout  en  pluie.  De-là  ceux  qui  sont 
dans  la  tristesse  ont  quelque  plaisir  à  pleurer, 
paixe  que  les  pleurs  déchargent  la  tête  qui  est  appe- 
santie. L'expérience  confirme  ce  que  nous  disons. 
On  a  vu  des  personnes  accablées  des  plus  affreu- 
ses disgrâces,  tomber  dans  des  affections  apoplec- 
tiques et  paralytiques,  parce  quelles  sétoient  opi- 
niàtrées  à  retenir  leurs  larmes.  On  en  a  vu  d  au- 
tres expirer  et  succomber  sous  leur  chagrin ,  parce 
que  leurs  forces  étoient  dépourvues  de  ce  foible 
appui.  La  flamme  s'étouffe  dans  sa  propre  fumée, 
lorsque  cette  fumée  n'ayant  point  d  issue  pour 
sortir  roule  sur  elle-même  :  ainsi  1  on  prétend 
qu'une  douleur  trop  violente  affoiblit  et  éteint  les 
facultés  vitales ,  lorsque  cette  douleur  ne  sauroit 
s'exhaler  au  dehors.  Ceux  donc  qui  s  abandon- 
nent à  la  tristesse  et  aux  larmes  ne  doivent  pas 
s  autoriser  de  l'exemple  du  Seigneur.  Les  nour- 
ritures qu'il  a  prises  ne  sont  pas  une  raison  pour 
rechercher  des  mets  délicats,  mais  plutôt  une  rè- 
gle suprême  de  tempérance  et  de  frugalité.  De 
même  les  larmes  qu  il  a  répandues  ne  nous  im- 
posent pas  l'obligation  de  pleurer,  mais  sont  la 
plus  belle  et  la  plus  exacte  mesure  suivant  la- 
quelle nous  devons  supporter  les  maux  avec  di- 
gnité et  décence  j  en  nous  tenant  dans  les  bornes 
de  la  nature. 

11  n'est  donc  permis  ni  aux  femmes,  ni  aux 
hommes,  de  se  livrer  aux  lamentations  et  aux 
pleurs  :  on  ne  leur  défend  pas  néanmoins  de  s'af- 
liiger  dans  leurs  peines ,  ni  même  de  verser  quel- 
ques larmes,  pouvu  quils  le  fassent  doucement, 
sans  éclats  et  sans  cris ,  sans  déchirer  leurs  vêle- 
mens,  sans  se  rouler  dans  la  poussière,  sans  se 
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jeter  dans  toutes  les   extravagances  que  se  per- 
mettent ceux    qui  ignorent  les   choses  célestes. 
Quiconque  est  épuré  par  les  instructions  divines 
doit  se  fortifier  par  la  droite  raison  comme  par  un 
mur  solide,  repousser  avec  courage  les  attaques 
de  ces  douleurs   immodérées  et  trop  humaines, 
craindre  qu'elles  ne  viennent  assaillir  lame  foible 
et  abattue   comme    sur  un  penchant  où  elles  la 
précipiteroient  sans  peine.  C'est  une  marque  de 
f'oiblesse  et   de  peu  de  confiance  en  Dieu  de  se 
laisser  vaincre  par  les  maux    et   de  succomber  à 
l'adversité.  La  tristesse  s'empare  des  âmes  molles 
comme  les  vers  naissent  surtout  dans  les  bois  ten- 
dres.  Job  avoit-il   un  coeur  de  diamant?  ses  en- 
trailles  étoient-elles   de  pierre  ?   il  perdit  en  un 
instant  dix  enfans,  qui  furent  écrasés  d'un   seul 
coup  dans  une  maison  oui  ils  célébroient  un  festin, 
et  que  le  démon  lit  écrouler  sur  eux.  Ce  père  in- 
fortuné vit  la  table  teinte  du  sang  de  ses  enfans 
malheureux;   il  vit  ces  enfans  nés   à  différentes 
époques  subir  à  la  fois  le  même  sort.  11  ne  se  la- 
menta point,  il  ne  s'arracha  point  les  cheveux,  il 
ne  proféra  aucune  parole  qui  marquât  de  la  foi- 
blesse  et  de  la  lâcheté  ;  mais  il  fit  entendre  ces 
actions   de  grâces  si  célèbres  et   si  connues  :  Le 
Seigneur  me  l'a  donné  ,  le  Seigneur  me  Va  ôté ,  il 
est  arrivé  ce  (jui  a  plu  au  Seigneur  ;  que  le  7iom 
du  Seigneur  soit  béni  (^ioh.  i.  21.).  Job  étoit-il 
insensible  ?  non ,  sans  doute  ;  il  disoit  de  lui-même: 
J  ai  pleuré  sur  tous  ceux  qui  étoient  dans  l ajjlic- 
tion  (Job.  3o.  25.).  Meutoit-il  en  se  rendant  ce 
témoignage  ?  mais  la  vérité  même  atteste  que  par- 
mi les  autres  vertus  il  possédoit  l'amour  de  la  vé- 
rité. C'était,  dit  fEcriture,  un  homme  irréprocha- 
ble,  juste ,  pieux ,  ami  de  la  vérité  (Job.  i.  i.). 
Pour  vous,  vous  faites  retentir  l'air  de  chants  la- 
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mentables  et  d'élégies  qui  attristent  davantage 
votre  ame.  Vous  imitez  Jes  comédiens  qui  con- 
trefont toute  sorte  de  personnages  et  qui  accom- 
modent leur  extérieiu'  au  rôle  qu  ils  jouent  quand 
ils  paroissent  sur  la  scène.  Vous  voulez  que  la 
couleur  de  vos  habits  réponde  à  vos  sentimens  ; 
vous  paroissez  vêtu  de  noir,  avec  des  cheveux 
hérissés  ;  votre  maison  est  ensevelie  dans  les  ténè- 
bres ,  mal-propre  et  remplie  de  cendre  ;  elle  re- 
tentit de  chants  lugubres  propres  à  nourrir  votre 
tristesse  et  à  rouvrir  votre  plaie.  Laissez  toutes 
ces  folies  à  ceux  qui  n'ont  point  d  espérance.  Vous 
savez  ce  qu'il  faut  croire  des  fidèles  qui  sont  en- 
dormis en  Jésus-Christ;  vous  savez  que  le  corps, 
comme  une  semence ,  est  mis  en  terre  plein  de  cor- 
ruption pour  ressusciter  incorruptible  ^  tout  dif- 
forme pour  ressusciter  tout  glorieux^  privé  de 
mouvement  pour  ressusciter  plein  de  vigueur^  tout 
animal  pour  ressusciter  tout  spirituel  (  i  Cor.  1 5. 
42.).  Pourquoi  donc  pleurez-vous  quelqu'un  qui 
sort  de  la  vie  pour  changer  d'état?  ]Ne  vous  affligez 
pas  comme  si  vous  étiez  privé  d'un  grand  secours 
par  sa  perte:  il  vaut  mieux ^  dit  le  Roi  Prophète, 
se  confier  dans  le  Seigneur  (jue  dans  un  simple 
Jiomme  (  Ps.  1 1 7 .  8.  ).  j\e  vous  lamentez  pas  comme 
s'il  eût  souffert  un  grand  mal  :  la  trompette  céleste 
le  réveillera  bientôt  de  son  sommeil  (  i  Cor.  i5. 
02.  ),  et  vous  le  verrez  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ. 

Laissez  donc  ces  plaintes  indignes  ^d'un  homme 
qui  a  de  la  force  et  de  l'instruction:  Hélas!  quel 
malheur  imprévu  !  qui  jamais  leût  pensé?  qui  1  eût 
dit  que  je  dusse  renfermer  dans  le  tombeau  une 
tête  si  chère?  iNous  devrions  rougir  de  honte 
même  lorsque  nous  entendons  les  autres  se  plain- 
dre de  la  sorte,  puisque  le  récit  du  passé  et  F  ex- 
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périencc  du  présent  nous  apprennent  f[ue  les  dis- 
«races,  suites  de  notre  nature,  sont  inévitables. 
Ainsi  les  morts  subites  et  tous  Jes  autres  accidens 
qui  surprennent,  ne  nous  étonneront  point  si 
nous  sommes  instruits  des  maximes  de  la  piété. 
Par  exemple,  j  avois  un  fds  dans  la  tleur  de  la 
jeunesse,  l'unique  héritier  de  mes  biens,  la  con- 
solation de  ma  vieillesse,  l'ornement  de  ma  fa- 
mille, la  tleur  et  lélite  des  autres  jeunes  gens; 
cétoit  le  soutien  de  ma  maison,  il  étoit  dans  l'àgs 
le  plus  aimable  :  la  mort  me  1  a  enlevé  tout-à-coup; 
il  n'est  plus  que  cendre  et  poussière,  ce  cher  en- 
fant qui,  il  n  y  a  que  peu  de  jours  ,  faisoit  enten- 
dre des  paroles  si  agréables,  étoit  un  spectacle  si 
doux  pour  les  yeux  dun  père  Que  ferai-je  dans 
cette  triste  circonstance?  déchirerai-je  mes  habits? 
me  roulerai-je  par  terre?  me  plaindrai-je  à  Dieu? 
m  indignerai- je  ?  me  comporterai-je  à  la  vue  de 
tout  le  monde  comme  un  enfant  qui  crie  de  toute 
sa  force  et  qui  s'agite  de  toutes  les  manières  quand 
on  le  châtie?  ou  plutôt  m  attachant  à  considérer 
la  nécessité  des  événemens ,  faisant  attention  qu'il 
est  impossible  d'éviter  la  mort ,  qu'elle  n'épargne 
aucun  âge,  qu'elle  ruine  et  détruit  tout,  pren- 
drai-je  le  parti  de  n'être  pas  étonné  de  ce  qui  ar- 
rive, de  conserver  mon  ame  tranquille,  sans  me 
laisser  abattre  par  un  coup  inattendu,  moi  qui 
sais  depuis  lonc^-temps  que  mortel  j'ai  engendré 
un  fils  mortel;  qu'il  n'y  a  rien  de  stable  sur  la 
terre;  qu'on  n'y  possède  rien  pour  toujours;  que 
les  plus  grandes  villes,  les  plus  remarquables  par 
la  beauté  de  leurs  édifices,  par  a  force  et  le  nom- 
bre de  leurs  habitans,  par  fabondance  qui  ré- 
gnoit  dans  leurs  places  publiques  et  dans  leurs 
campagnes,  n'otfrent  plus  que  des  ruines,  tristes 
restes  de  leur  antique  grandeur?  Souvent  un  na- 
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vire,  après  avoir  échappé  à  mille  périls,  après 
avoir  mille  fois  parcouru  de  vastes  étendues  de 
mer,  après  avoir  raULe  fois  rapporté  de  rares  mar- 
chandises, est  abîmé  dans  les  flots  par  un  seul 
coup  de  vent  et  disparaît.  Souvent  des  armées 
après  s'être  signalées  par  de  grandes  victoires ,  de- 
viennent, par  un  changement  de  fortune,  un 
objet  de  compassion  pour  ceux  qui  les  voient  ou 
qui  en  entendent  parler.  Des  nations  entières,  des 
îles  puissantes ,  après  des  triomphes  remportés 
sur  terre  et  sur  mer,  après  avoir  acquis  d'immen- 
ses richesses  par  les  dépouilles  de  leurs  ennemis, 
ojit  été  détruites  par  la  suite  des  temps,  ou  du 
moins  réduites  à  une  malheureuse  servitude.  En 
général,  il  n'est  point  de  maux,  quelque  affreux 
et  quelque  insupportables  qu'on  les  suppose ,  dont 
les  siècles  passés  ne  donnent  des  exemples.  Comme 
donc  nous  connoissons  la  pesanteur  des  corps  en 
les  mettant  dans  une  balance,  comme  nous  discer- 
nons le  bon  or  d'avec  le  faux  en  le  frottant  à  une 
pierre  de  touche:  ainsi  en  nous  rappelant  les  me- 
sures prescrites  par  le  Seigneur ,  nous  ne  nous 
écarterons  jamais  des  bornes  de  la  sagesse.  S'ils 
vous  survient  quelque  accident  fâcheux  ;  d'abord, 
que  votre  esprit  déjà  préparé  à  ce  coup  ne  se  trou- 
ble point  ;  ensuite  ,  adoucissez  les  maux  présens 
par  l'espoir  des  biens  futms.  Les  personnes  qui 
ont  la  vue  foible  s'abstiennent  de  regarder  des 
objets  trop  lumineux;  elles  reposent  leurs  yeux 
sur  des  fleurs  et  sur  la  verdure  :  nous  aussi  nous 
ne  devons  pas  occuper  incessamment  notre  esprit 
de  pensées  tristes  ;  mais  sans  attacher  sa  vue  aux 
disgrâces  présentes ,  nous  devons  la  porter  vers  la 
contemplation  des  véritables  biens. 

Vous  pratiquerez  le  précepte  de  vous  réjouir 
toujours,  si  vos  regards  sont  sans  cesse  tournés 
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vers  Dieu,  et  si  Tespoir    des  recompenses   qu  il 
vous  promet  adoucit  en  vous  les  peines  de  la  vie. 
On  vous  a  fait  un  affront:  songez  à  la  gloire  qui 
vous  attend  dans  le  ciel ,  et  que  vous  mériterez 
par  votre  patience,  A  ous  avez  essuyé  des  pertes  de 
biens:    envisagez   les   richesses  éternelles,  et  ce 
vrai  trésor  que  vous  vous  êtes  acquis  par  vos  bon- 
nes œuvres.  Vous  avez  été  chassé  de  votre  patrie: 
mais  vous  avez  pour  patrie  la  Jérusalem  céleste. 
Vous  avez   perdu  un  fils  que   vous  aimiez:   mais 
>'»jus  avez  les  anges   avec  lesquels   vous  voiis  ré- 
jouirez éternellement  devant  le  trône   de  Diea. 
C'est  en  opposant  le  Jjonheur  de  la  vie  future  au 
malheur  de  la  vie  présente,  que  vous  conserverez 
votre   arae    exempte   de   chagrin   et  de  trouble, 
comme  vous  y  exhorte  le  précepte  de  lA.pôtre.  Ne 
vous  livrez  ni  à  des  joies  excessives  dans  la  pros- 
périté, ni  dans  l'adverhilé  à  une  tristesse  qui  ôte  à 
votre  ame   toute  sa  joie  et  toute  sa  vigueur.   Si 
vous  ne  vous  prémunissez  de  bons  principes,  vous 
ne  mènerez  jamais  une  vie  tranquille  et  paisibie. 
Vous   n'y  parviendrez  qu'autant  que  vous  aurez 
toujours   devant  les  yeux  le  précepte  qui  vous 
exhorte  à  vous  réjouir  toujours.  11  faut  pour  cela 
calmer  les. révoltes  de  la  chair,  recueillir  les  plai- 
sirs de  l'esprit,  vous  mettre  au-dessus  des  maux 
passagers,  vous  remplir  de  lespoir  des  biens  éter- 
nels, dont  la  seule   idée  sullit  pour  réjouir  nos 
aines,  et  inonder  nos  cœurs  de  ia  joie  des  anges, 
en  J.  C.   notre  Sei£[neur,  à  qui  soient  la  gloire  et 
l  empire  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


JO 


4.6  HOMÉLIE 


HOMÉLIE 

SUR  l'humilité. 

SOMMAIRE. 

T/oRATEUR  ,  après  avoir  annoncé  que  nous  sommes  tom- 
bés par  l'orgueil,  et  que  nous  ne  pouvons  nous  relever  que 
par  l'humilité  ,  montre,  par  des  raisonnemens  et  des  exem- 
ples ,  que  nous  ne  devons  nous  enorgueillir  ui  des  richesses 
et  de  la  grandeur ,  ni  de  la  beauté  et  des  autres  avantages 
du  corps  ,  ni  de  la  sagesse  et  de  la  prudence.  L'houime  ne 
peut  se  glorifier  qu'en  Dieu  ,  puisqu'il  tient  tout  et  qu'il 
espère  tout  de  Dieu.  Ce  principe  est  confirmé  par  un  grand 
nombre  de  passages  ,  surtout  de  St.  Paul.  Beaucoup  d'exem- 
ples prouvent  que  l'orgueil  en  a  perdu  plusieurs  ou  les  a  ex- 
posés h  se  perdre.  L'humilité  corrige  bien  des  fautes,  l'or- 
gueil rend  inutiles  les  plus  grandes  vertus.  Jésus-Christ  sur- 
tout etses  disciples  nous  apprennent  à  être  humbles.  Moyens 
pour  réprimer  l'orgueil  et  pour  s'exercer  dans  la  pratique 
de  l'humilité. 


Que  1  homme  n'a-t-il  conservé  la  gloire  à  laquelle 
Dieu  Tavoit  d'abord  élevé  !  son  élévation  seroit 
réelle  et  non  imaginaire  ;  il  seroit  glorifié  par  la 
puissance  du  Très-Haut ,  illustré  par  sa  Sijgesse;  il 
jouiroitdes  biens  de  la  vie  éternelle.  Mais  depuis 
que  renonçant  à  la  gloire  qu'il  tenoit  du  Seigneur, 
il  en  a  désiré  et  ambitionné  une  autre  à  laquelle  il 
ne  pouvoit  atteindre ,  et  perdu  celle  qu  il  pouvoit 
obtenir  ,  son  unique  ressource,  le  seid  moyen  de 
guérir  son  mal  et  de  remonter  à  la  dignité  dont  il 
est  déchu  ,  c'est  de  prendre  des  sentimens  htuu- 
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Lies ,  de  ne  pas  imaginer  un  vain  appareil  de  gloire 
qu'il  trouve  dans  son  propre  fonds ,  mais  de  cher- 
clier  sa  gloire  tlans  Dieu.  Par-là  il  corrigera  sa 
ffiute,  par-là  il  guérira  sa  maladie,  par-là  il  re- 
courra au  divin  pre'cepte  dont  il  s'est  écarte'. 

Le  démon,  qui  a  renversé  l'homme  en  1  amusant 
par  l'espérance  d'une  fausse  gloire  ,  ne  cesse  de 
Tirriter  paries  mêmes  motifs,  et  d  employer  mille 
artifices  pour  le  surprendre.  Il  l'éi^louit  par  léciat 
des  riciiesses  ,  afin  qu'il  s'en  applaadi!?se  et  qu'il 
soit  jaloux  de  les  augmenter,  louteiois  les  riches- 
ses, incapables  de  procurer  une  vraie  gloire,  nont 
de  réel  que  le  péril  auquel  elles  exposent.  Amas- 
ser des  richesses  ne  fait  qu'irriter  la  ciq^idité  ;  les 
posséder  ne  sert  de  rien  pour  une  gloire  solide. 
Elles  aveuglent  l'homme,  le  rendent  insolent,  pro- 
duisent sur  1  ame  le  même  etfet  que  i  intiammalion 
sur  le  corps.  L  enflure  des  corps  enilammés  n'est 
ni  saine  ni  utile  ,  elle  est  au  contraire  très-dange- 
reuse et  cause  souvent  la  mort.  L'orgueil  fait  le 
même  mal  à  lame. 

Ce  ne  sont  pas  les  richesses  seules  qui  en  lient 
riiomme,  c;;  n'est  pas  seulement  le  faste  dont  il 
s  environne  et  qu'il  se  plaît  à  étaler,  ni  les  tables 
somptueuses  qu'il  dresse  ,  ni  les  habits  magniii- 
ques  dont  il  se  revêt,  ni  les  maisons  s  «perbes  qu'il 
construit  et  qu  il  décore  ,  ni  le  grand  nombre  de 
serviteurs  qui  l'accompagnent  ^  ni  la  fotde  de  ilat- 
teurs  qu'il  traîne  à  sa  suite;  mais  les  places  qui  dé- 
pendent des  suffrages  et  des  caprices  du  peuple 
lui  inspirent  aussi  une  arrogance  démesurée.  Si 
le  peuple  lui  confère  une  dignité ,  s'il  le  nomme 
à  une  des  premières  charges ,  il  pense  alors  être 
au-dessus  du  genre  humain;  il  s'imagine  qu  il  mar- 
che sur  les  nues  ,  qu  il  foule  aux  pieds  Its  autres 
hommes:  il  s  élève  contre  ceux  atixquels    il   doit 

lO.. 
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son  élévation ,  il  traite  insolemment  ceux  qui  l'ont 
rendu  ce  qu'il  est.  L'insensé  !  il  ne  voit  pas  que 
toute  cette  gloire  dont  il  est  revêtu  est  plus  vide 
qu'un  songe;  que  tout  cet  éclat  dont  il  est  envi- 
ronné est  plus  vain  que  les  fantômes  de  la  nuit  ; 
que  cette  gloire  et  cet  éclat  sont  formés  et  détruits 
par  les  caprices  du  peuple.  Tel  étoit  ce  fds  extra- 
vagant de  Saloraon  ,  plus  jeune  par  l'esprit  que 
par  l'âge  (  3.  Rois.  12.  ).  Il  menaça  de  traiter  plus 
durement  le  peuple  qui  le  prioit  d'adoucir  le  joug; 
et  il  perdit  son  royaume  par  la  même  menace  par 
laquelle  il  espéroit  régner  avec  plus  d'empire  ;  il 
perdit  par  elle  la  dignité  dont  il  avoit  hérité  de 
son  père. 

L'habileté  des  mains  ,  l'agilité  des  pieds,  les 
agrémens  du  corps ,  qui  sont  le  butin  de  la  mala- 
die et  la  proie  du  temps ,  donnent  encore  à  l'hom- 
me de  la  fierté  et  de  la  conflance.  Il  ne  fait  pas  ré- 
flexion que  toute  chair  ri  est  (jue  de  l'herbe  ^  (jue 
toute  la  gloire  de  l'homme  est  comme  lajleur  des 
champs.  Lherhe  sèche ^  et  lajleur  tombe  (  Is.  4^.  G.  ). 
Tels  étoient  et  les  géans  qui  se  glorifîoient  de  leurs 
forces  (  Gen.  6.  4*  -  ^^^'  i4'  6.),  et  l'insensé  Go- 
liath qui  s'attaquoit  à  Dieu  même  (  i.  Rois.  17.  ). 
Tels  étoient  encore  Adonias  qui  étoit  fier  de  sa 
beauté  (  3.  B-ois.  i .  5.  )  ;  Absalon  qui  étoit  ido- 
lâtre de  sa  chevelure  (  2..  Rois.  14.  ^6.  ). 

Et  ce  qui  de  tous  les  biens  humains  paroît  être 
le  plus  grand  et  le  plus  solide.,  la  sagesse  et  la  pru- 
dence ,  elles  inspirent  aussi  un  vain  orgueil ,  elles 
donnent  une  fausse  grandeur,  et  ne  sont  comptées 
pour  rien  quand  elles  sont  séparées  de  la  sagesse 
divine.  Les  ruses  que  le  démon  a  employées  con- 
tre l'homme  ne  lui  ont  pas  réussi.  Par  ces  artifices, 
il  s'est  fait  plus  de  mal  qu'à  f  homme  qu'il  vouloit 
éloigner  de  JDieu.  11  s'est  trahi  lui-même,   il  s'est 
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révolte  contre  Dieu  ,  et  s'est  vu  condamné  à  une 
mort  éternelle.  Il  s  est  tvouvé  pris  dans  le  filet  qu'il 
avoit  tendu  contre  le  Seigneur ,  crucifié  sur  la 
croix  où  il  espéroit  le  crucifier  ,  et  subissant  la 
mort  cjuil  désiroit  lui  faire  subir.  Mais  si  le  prince 
de  ce  monde,  cet  esprit  invisible,  ce  grand  et  pre- 
mier maître  de  la  sagesse  mondaine,  s'est  trouvé  pris 
par  ses  propres  artifices,  s'il  est  tombé  dans  la  der- 
nière extravagance  ;  à  plus  forte  raison  ses  disci- 
ples et  ses  sectateurs,  quelque  habiles  qu'ils  soient, 
sont  devenus  fous  en  s  attribuant  le  nom  de  sages 
(  Rom.  1.22.  ).  Pharaon  avoit  concerté  habilement 
la  perte  du  peuple  d'Israël,  mais  il  ne  put  jamais 
prévoir  l'obstacle  qui  renverseroit  tous  ses  des- 
seins. Un  enfant  exposé  à  mourir  par  ses  ordres , 
nourri  secrètement  dans  son  palais,  détruit  la  puis- 
sance du  roi  et  de  sa  nation  ,  sauve  le  peuple  d'Is- 
raël. L  homicide  Abimelec,  ce  fds  bâtard  de  Gé- 
déon  5  qui  avoit  fait  massacrer  soixante-dix  de  ses 
frères  (  Jug.  9.  )  ,  et  qui  par-là  avoit  ci^u  s'assurer 
la  puissance  souveraine  ,  se  tourne  contre  ceux 
qui  lavoient  secondé  dans  son  massacre,  les  sou- 
lève contre  lui ,  et  finit  par  périr  d'un  coup  de 
pierre  de  la  main  d"  une  femme.  Les  Juifs,  d'après 
un  raisonnement  qu  ils  croyoient  fort  sage,  prirent 
contre  le  Seigneur  un  parti  qui  leur  a  été  funeste 
à  eux-mêmes.  Si  nous  le  laissons  faire  ^  disoient- 
ils ,  tous  croiront  en  lui^  et  les  Romains  viendront^ 
ils  ruineront  notre  pays  et  notre  nation  (Jean.  1 1 . 
4^.)-  C'est  après  avoir  raisonné  de  la  sorte,  qu'ils 
résolurent  de  faire  mourir  Jésus-Christ  pour  sau- 
ver leur  pays  et  leur  nation;  et  c'est  par-là  qu'ils 
se  perdirent ,  qu  ils  furent  chassés  de  leur  pays  , 
qu  ils  furent  privés  de  leurs  lois  et  de  leur  culte. 
Je  pourrois  prouver,  par  une  infinité  d'autres  exem- 
ples ,   combien  la  prudence  humaine  est  trom- 
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pense  ,  que  ses  vues  sont  plus  basses  et  plus  Lor« 
nées  quon  ne  se  1  iinagine.  Quelque  éclairé  qu'on 
soit ,  on  ne  doit  s'applaudir,  ni  de  sa  sagesse,  ni 
d  aucun  autre  avantage  5  mais  suivre  ra\is  sensé 
de  la  bienheureuse  Anne  et  du  prophète  Jérémie: 
Que  le  sage  ne  se  glorijie  pas  de  sa  sagesse  ,  cji/e 
le  Jort  ne  se  gloi  ijie  pas  de  sa  foi  ce  ,  (jue  le  riche 
ne  se  glorijie  pas  de  ses  richesses  (  i.  Rois.  2.  3. 
—  Jér.  9.  ^3  et  24  ). 

Mais  de  quoi  T homme  peut-il  vraiment  se  glori- 
fier ?  en  quoi  est-il  grand  ?  Que  celui  qui  se  glori- 
jie, dit  Dieu  par  la  bouche  du  même  prophète  , 
mette  sa  gloire  à  me  connaître  et  à  savoir  que  je 
suis  le  Seigneur.  La  grandeur  de  l'homme,  sa  gloire 
et  sa  dignité  consistent  à  connoître  ce  qui  est  vrai- 
ment i^rand,  à  s  y  attacher,  à  chercher  la  gloire 
dans  le  Seigneur  de  la  gloire.  Que  celui  qui  se  glo- 
rijie ,  dit  1  Apôtre ,  se  glorijie  dans  le  Seigneur.  Jé- 
sus-Christ,  dit-il,  nous  a  été  donné  pour  être  notre 
sagesse  ^  notre  justice ,  notre  sanctification,  notre 
rédemption,  ajn  que  ,  selon  ce  qui  est  écrit ,  celui 
qui  se  glorijie  ne  se  glorifie  que  dans  le  Seigneur 
(  I.  Cor.  I.  3o  et  3i.  ),  La  véritable  et  parfaite 
manière  de  nous  gloritler  en  Dieu  est  de  ne  pas 
nous  applaudir  de  notre  justice,  mais  de  recon- 
noitre  que  par  nous-mêmes  nous  sommes  privés  de 
la  justice  véritable  y  et  que  nous  ne  sommes  jus- 
tiliés  que  par  la  foi  en  Jésus-Christ.  Saint  Paul  se 
glorifie  dansle  mépris  de  sa  propre  justice,  et  dans 
cette  disposition  qui  lui  fait  chercher  celle  qui  naît 
de  la  foi  en  J.  C,  celie  qui  vient  de  Dieu  par  la 
foi ,  celle  par  laquelle  il  connoît  Jésus-Christ ,  il 
connoît  la  vertu  de  sa  résurrection  et  la  participa- 
tion de  ses  souifrances  ,  étant  rendu  conforme  à 
sa  moi  t ,  et  s  ciForçant  de  parvenir  ,  de  quelque 
manière  que  ce  soit ,  à  la  bienheureuse  résurrec- 
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tion  (les  morls   {P'n'l.  3.  9  et  suii^.).  C'est  là  que 
vient  tomber  toute  hauLeiir  de lorgiieiL  11  ne  vous 
reste  rien,  ô  homme,   dont  vous  puissiez  vous 
applaudir  ,   puisque    toute   votre   gloire  et  toute 
votre  espérance  consistent  à  mortifier  tout  ce  qui 
est  en  vous,  et  à  chercher  la  vie  dont  nous  devons 
jouir   en  Jésus-Christ  ;  vie  dont  nous  avons    dès 
ici  bas  les  prémices,  ne  vivant  que  par  la  bonté  et 
par  la  grâce  de  Dieu.  Oui,  c'est  Dieu  qui  opère  en 
nous  le  couloir  et  le  faire  selon   quil  lui  plait 
(  Phil    2    1 3.  ).  Dieu  nous  révèle  par  son  esprit  sa 
propre  sagesse  qu  il  avoit  prédestinée  pour  notre 
gloire    (  I.  Cor.  2.,  7  et  10,  ).  Dieu  nous  donne  la 
ibrce  dans  les  travaux.  J'ai  trw^aillé  plus  nu' eux 
tous ^  dit  saint  Paul ,  non  pas  moi  .^  mais  la  grâce 
de  Dieu  qui  est  a^^ec  moi  (  i.  Cor.  10.  10.  ).  Dieu 
nous  tire  des  périls  contre  toute  espérance  humaine. 
Nous  Wrions  en  nous-mêmes  une  réponse  de  mort , 
ojin  que  nous  ne  missions  point  notre  confiance  en 
nous  ,   mais  en  Dieu  qui  ressuscite  les  morts  .^  qui 
nous  a  délii'rés  cl  une  mort  si  affreuse ,    qui  nous 
en  délivre  encore  ,  et  qui^  comme  nous  l'espérons  , 
nous  en  délivrera  à  l avenir  (  2.  Cor.  i.  9  et  10.  ). 
Pourquoi  donc,  je  vous  le  demande,  vous  enor- 
gueillir des  avantages  que  vous  possédez,  au  Heu 
de  rendre  grâces  à  celui  de  qui  vous  tenez  ces 
dons  ?  Qiiavez-vQus  que  vous  ri  ayez  reçu  ?  si  vous 
l  avez  reçu ,  pourquoi  vous  en  glorifiez-vous  comme 
si  vous  ne  laviez  pas  reçu   (  i.  Cor,  4-  7«)^    ^^ 
n'est  pas  vous  qui  avez  connu  Dieu  pai*  votre  pro- 
pre justice,   mais  Dieu  vous  a  connu  par  un  effet 
de  sa  grâce.  Ayant  connu  Dieu  ,  dit  saint  Paul ,  ou 
plutôt  ayant  été  connus  de  Dieu  (  Gai.  4-  9»  )  5  ^^^^ 
ne  vous  êtes  pas  élevé  de  vous-même  à  la  connois 
sance  de  Jésus-Christ,  mais  Jésus-Christ  s'est  ma- 
nifesté à  vous  en  venant  au  monde.   Je  poursuis 
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ma  course  .^  dit  le  même  k?^olYQ  ^  pour  tâcher  d'at- 
teindre à  Jésus-Christ ,  pour  ni  efforcer  de  le  con- 
naître comme  j  en  suis  connu  (  Pliil.  3.  12.  ).  Ce 
Ti  est  pas  vous  tjui  ni  avez  choisi  ^  dit  le  Seigneur, 
mais  c  est  moi  cjui  vous  ai  choisis  (  Jean.  1 5.  16.  ). 
Etes-YOïis  donc  fier  pai  ce  qu'on  vous  a  accordé  un 
honneur ,  et  de  la  miséricorde  en  faites-vous  un 
sujet  d'orgueil  ?  ne  vous  connoîtrez-vous  que  quand 
vous  serez  chassé  du  paradis  comme  Adam ,  que 
vous  serez  abandonné  de  l'esprit  de  Dieu  comme 
Saûl,  que  vous  serez  retranché  de  la  racine  sainte 
comme  le  peuple  juif?  Pour  vous ,  vous  demeurez 
ferme  par  la  foi  ;  mais  prenez  garde  de  ne  pas  vous 
élever ,  et  tenez-vous  dans  la  crainte  (  Rom.  1 1 . 
20.).  Le  jugement  suit  la  grâce,  et  le  souverain 
Juge  vous  fera  rendre  compte  des  grâces  que  vous 
avez  rerues.  Si  vous  ne  pouvez  comprendre  cela 
même  que  vous  avez  reçu  une  grâce,  et  que  ,  par 
un  excès  de  présomption ,  vous  vous  faisiez  de  la 
grâce  un  mérite,  vous  n'êtes  pas  plus  précieux  aux 
yeux  du  Seigneur  que  saint  i^ierre;  vous  ne  sau- 
riez faimer  plus  ardemment  que  cet  apôtre ,  qui 
l'aimoit  jusqu  à  vouloir  mourir  pour  lui.  Mais  par- 
ce qu'il  se  permit  ces  paroles  trop  préi^omptueuses  : 
Quand  vous  sct  iez pour  tous  les  autres  un  sujet  de 
scandale^  vous  ne  le  serez  jamais  pour  moi  (Matth. 
2.(ii.  33.  )  ,  il  fut  abandonné  à  sa  propre  foiblesse  ; 
il  tomba  dans  le  reniement;  il  apprit  par  sa  faute 
à  être  plus  circonspect  ;  il  apprit  à  ménager  les 
foibles  par  Fexpéiience  de  sa  propre  foiblesse;  et 
il  comprit  parfaitement  que  ,  comme  étant  près 
d'être  englouti  dans  les  tlots ,  il  en  fut  tiré  par  la 
main  de  Jé&us-Cluist  ;  de  même  dans  la  tempête 
du  scandale  ,  courant  risque  de  périr  par  son  in- 
crédulité ,  il  fut  sauvé  par  la  puissance  du  même 
Jésus-Cbi'ist  qui  Tavoit  prévenu  de  ce  qui  devoit 
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lui  arriver:  Simon ^  Simon ^  lui  avoit-il  dit,  Satan 
vous  a  demandé  pour  ^'cus  cribler  comme  on  cri- 
ble le  froment  ;  mais  j'ai  prié  pour  i'ous  afin  que 
votre  Joi  ne  s  éteigne  pas.  Lors  donc  que  i>ous  au- 
rez été  converti ,  ayez  soin  d'affermir  vos  frères 
(  Luc  22. 3 1  et  32.  ).  Apres  avoir  ainsi  réprimandé 
saint  Pierre,  Jésus-Clirist  le  foi'tiiia  par  sa  sagesse, 
afin  qu'il  réprimât  tout  sentiment  de  vanité ,  et 
qu  il  apprît  à  ménager  les  foiiîles.  Le  Pharisien  fier 
et  superbe  ,  qui  étoit  plein  de  confiance  en  lui- 
même  {Luc.  i8. 1 1.)  ,  qui,  devant  Dieu,  aîtaquoit 
le  Fuhlicain  sans  ménagement,  perdit  la  gloire  de 
la  justice  par  le  crime  de  lorgueil  :  au  lieu  que 
le  Publicain  s'en  retourna  justifié  (  Imc.  i8.  i4'  )? 
parce  qu'il  glorifioitiei^eigneur;  [:arce  que,  n'osant 
lever  les  yeux  au  ciel,  dans  1  extérieur  le  plus  hum- 
ble, il  se  frappoit  la  poitrine  et  se  condamnoit  lui- 
même.  Que  cet  exemple  d  un  dommage  énorme 
causé  par  l'orgueil  vous  instruise.  Le  Pharisien 
orgueilleux  a  perdu  la  justice,  sa  présomption  l'a 
frustré  de  la  récompense;  il  a  été  abaissé  au-des- 
sous du  pécheur  humble  ,  parce  qu'il  s'est  élevé 
au-dessus  de  lui,  et  qu'il  s  est  jugé  lui-même  sans 
attendre  le  jugement  de  Dieu. 

Pour  vous,  ne  vous  élevez  au  dessus  de  per- 
sonne ,  pas  même  au-dessus  des  plus  grands  pé- 
cheurs. Souvent  1  humilité  sauve  ceux  qui  ont  com- 
mis les  plus  grands  crimes.  i\e  vous  justifiez  donc 
pas  vous-même  au  préjudice  d'un  autre,  de  peur 
que,  justifié  par  votre  propre  suffrage  ,  vous  ne 
soyez  condamné  par  celui  de  Dieu.  Je  ne  me  juge  pas 
moi-même  ,i\\i  S.Paul;//:^/  conscience  ne  me  repro- 
che rien,  mais  je  ne  suis  pas  justifié  pour  cela  : 
c  est  le  Seigneur  qui  me  juge  (  i.  Cor.  4«  3.  ). 
Croyez-vous  avoir  fait  une  bonne  action  ?  rendez- 
en  grâces  à  Dieu  sans  vous  élever  au-dessus   de 
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votre  prochain.  Que  chacun  ,  dit  saint  Paul,  exa- 
mine ses  actions  ^  et  alors  il  trouvera  sa  gloire  en. 
ce  cju'il  trouvera  de  bon  dans  lui-même ,  et  non 
en  se  comparant  aux  autres  (  Gai.  6.  4*  )•  l^e  ce 
que  vous  avez  confessé  la  foi,  ou  souffert  l'exil 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  ou  soutenu  les  aus- 
térités du  jeûne,  quelle  utilité  en  est-il  revenu  à 
votre  prochain  ?  Ce  n'est  pas  un  autre  qui  en  pro- 
fite ,  mais  vous.  Craignez  une  chute  semblable  à 
celle  du  démon ,  lequel  voulant  s'élever  au-dessus 
de  l'homme,  fut  abaissé  au-dessous  de  l'homme  et 
foulé  à  ses  pieds.  Telle  fut  aussi  la  chute  des  Is- 
raélites, ils  s'élevoient  au-dessus  des  nations  qu'ils 
regardoient  comme  impures  ,  et  ils  sont  devenus 
eux-mêmes  impurs  ,  tandis  que  les  nations  ont 
été  purifiées.  Leur  justice  a  été  comme  le  linge  le 
plus  souillé  (  Is.  64'  6.  )  ,  tandis  que  l'iniquité  et 
î  impiété  des  nations  ont  été  effacées  par  la  foi. 
En  général,  rappelez-vous  cette  belle  maxime  des 
Proverbes  :  Dieu  résiste  aux  superbes ,  et  donne  sa 
grâce  aux  humbles  (  Prov.  3.  34-  ).  Ayez  toujours 
à  la  bouclie  cette  parole  du  Sauveur:  Quiconque 
s'humilie  sera  exalté  ;  quiconque  s  exalte  sera 
hiimilié  (  Luc.  i8.  i4'  )•  ^^  soyez  pas  un  juge  de 
vous-même  trop  bien  prévenu,  ne  vous  examinez 
pas  avec  trop  de  faveur  ,  vous  tenant  compte  du 
bien  que  vous  croyez  être  en  vous  ,  et  oubliant 
sans  peine  le  mal;  vous  applaudissant  des  bonnes 
actions  que  vous  faites  aujourdhui,  et  vous  par- 
donnant vos  fautes  anciennes  et  récentes.  Lorsque 
le  présent  vous  rend  fier  ,  rappelez-vous  le  passé, 
et  vous  réprimerez  les  vaines  enlluresde  l'orgueil. 
Si  vous  voyez  votre  prochain  tomber  dans  une 
faute  ,  songez  à  tout  ce  qu'il  a  fait  et  fait  encore 
de  bien ,  et  souvent  vous  le  trouverez  supérieur  à 
vous  ,  en  examinant  toute  sa  conduite  sans  vous 
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arrêter  à  quelques  parties.  Dieu  n  examine  pas 
1  homme  en  partie  :  Je  viens  ,  dit-il  par  son  pro- 
phète ,  recueillir  leurs  autres  et  leurs  pensées 
(  Is.  66.  i8.  ).  En  reprenant  Josapliat  d  une  faute 
qu  il  venoit  de  commettre  ,  il  n  oublie  pas  de  rap- 
peler ses  bonnes  actions  :  Cependant  ^  dit-il,  on  a 
trouve  en  vous  de  bonnes  œuvres  (2.  Parai.  19.  3.). 
Rëpétons-nous  sans  cesse  ces  rétiexions  et  d'autres 
semblables  ponr  combattre]  orgueil,  nous  abaissant 
afin  d  être  exaltes ,  imitant  le  Seigneur  qui  du  haut 
des  cieux  est  descendu  dans  le  plus  profond  abaisse- 
ment, et  qui  de  cet  abaissement  a  été  élevé  au  plus 
bautdegrédela  gloire.  Toute  sa  vie  est  pour  liOus 
ime  leçon  d  humilité.  A  é  dans  unecaverne.dans  une 
étable ,  sans  avoir  même  délit,  élevé  clans  la  liiaison 
d  Un  simple  artisan  et  d'une  mère  pauvre,  soumis  à 
son  père  et  à  sa  mère ,  il  écoutoit  les  instrtictions 
qu  onluidonnoit,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  besoin,  et 
laisoit  des  questions,  qui  cependant  le  faisoient  ad- 
mirer pour  sa  sagesse.  Il  voulut  ijien  se  soumettre 
à  recevoir  le  baptême  de  la  main  de  Jean ,  c'est-à- 
dire  le  maître  fut  baptisé  par  le  servite-ir.  il  ne 
s'opposa  à  aucun  de  ceux  qui  s  dévoient  contre  lui, 
et  ne  leur  fit  point  sentir  son  infinie  puissance.  Il 
lear  cédoit  comme  si  leur  force  eût  été  supérieure 
à  la  sienne,  et  laissoit  à  une  autorité  passagère 
tout  le  pouvoir  dont  elle  étoit  susceptible,  il  parut 
devant  les  prêtres  et  devant  le  gou\erneur  ,  com- 
me un  criminel  qui  suliit  son  jugement,  souflrant 
en  silence  les  calomnies ,  quoiqu  il  tût  pu  confon- 
dre les  calomniateius.  Après  avoir  été  couvert  de 
crachats  par  les  plus  vi  s  esclaves  ,  il  fut  livré  à 
la  mort,  et  à  la  mort  regardée  chez  les  hommes 
comme  la  plus  infcune.  'ielie  fut  sa  vie  mortelle 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Après  un 
tel  ai>aissement,  il   s'éleva  à  uns  gloire  sublime 


ce 
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dont  il  fit  part  à   ceux  qui   avoient  partagé  ses 
humiliations.  De  ce  nombre,  les  premiers  furenfc 
les  bienheureux  disciples ,  qui ,  pauvres  et  nus  , 
seuls,  errans,  abandonnés,  parcourant  le  monde, 
la  terre  et  la  mer,  sans  être  soutenus  de  la  beauté  des 
discours  et  du  nombre  des  partisans,  furent  tour- 
mentés ,   lapidés ,  persécutés ,   enfin  mis   à  mort. 
Tels  sont  les  exemples  anciens  et  divins  que  nous 
avons  devant  les  yeux.  Efforçons-nous  de  les  imi- 
ter ;  afin  que  1  humiiilé   nous  obtienne  une  gloire 
éternelle  ,  don  parfait  et  véritable  de  Jésus-Christ. 
Comment  donc  parviendrons-nous   à  étouffer 
les  mouvemens  nuisibles  de  forgueil ,  et  à  prendre 
les  sentimens  si  avantageux  de  Ihumilité ?  Ce  sera 
en  nous  exerçant  continuellement  dans  celle-ci , 
et  en  ne  négligeant  rien  de  ce  qui  pourroit  nous 
causer  le  moindre  dommage.  L'ame  se  modèle , 
pour  ainsi   dire,  et   prend   telle   ou  telle  forme 
d'après   ses  goûts  et  ses  exercices.  Que  tout  votre 
extérieur,  que  vos  habits  ,  votre  démarche,  votre 
nourriture,  votre  siège ,  votre  lit ,  votre  maison  et 
tous  les  meubles  qu'elle  renferme,  soient  simples  et 
modestes  ;  que  vos  propos  ,  vos  chants ,  vos  con- 
versations ,  soient  exempts  de  tout  faste.   Si  vous 
parlez  ou  chantez  publiquement ,  ne  montrez  ni 
trop  de  luxe  dans  vos  discours ,  ni  trop  de  com- 
plaisance dans  votre  voix.  Ne  disputez  jamais  avec 
fierté  et  opiniâtreté.  Retranchez,  dans  tout,  ce  qui 
sent  trop  la  grandeur  et  lappareil.  Soyez  obligeant 
envers  votre  ami ,  doux  envers  votre  serviteur  , 
patient  avec  les  personnes  violentes,  humain  avec 
les   humbles.   Consolez  les  affligés,   visitez  ceux 
qui  sont  dans  la  tristesse,  ne  méprisez  absolument 
personne  ,  parlez  à  tous  avec  douceur ,  répondez 
d'une  manière  agréable.  Soyez  poli  et  affable  pour 
tout  le  monde  :   ne  parlez  point  avantageusement 
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de  vous-même ,  et  n'en  apostez  point  d'autres 
pour  le  faire.  Ne  vous  permettez  point  de  propos 
dëshonnêtes  ;  cachez  autant  qu  il  est  en  vous  \  os 
bonnes  qualités.  Recorinoissez  sincèrement  vos 
fautes ,  sans  attendre  que  d'autres  vous  les  repro- 
chent, afin  que  vous  imitiez  le  juste  qui  commence 
par  s'accuser  lui-même  (Prot^.  18.  17.  j  5  ^^ii^  4*^*^' 
vous  ressembliez  à  Job  qui  necraignoit  pas  de  pu- 
blier devant  une  grande  multitude  ce  qu'il  pou- 
voit  avoir  fait  de  mal  (  Jo^.  3i.  34.  ).  Que  vos  ré- 
primandes ne  soient  ni  trop  promptes,  ni  dures, 
ni  chagrines  ;  car  cela  annonce  de  1  arrogance. 
Ne  condamnez  pas  les  autres  pour  des  fautes  légè- 
res, comme  si  vous  étiez  un  juste  parfait.  Traitez 
avec  bonté  ceux  qui  sont  tombés  dans  quelque 
péché,  et  relevez-les  avec  un  esprit  de  douceur, 
comme  vous  y  exhorte  l'Apôtre,  faisant  réflexion 
sur  vous-même  ,  et  craignant  d'être  tenté  aussi 
bien  qu'eux.  Apportez  autant  de  soin  pour  n'être 
pas  glorifié  devant  les  hommes,  que  les  autres  en 
apportent  pour  1  être.  Rappelez -vous  les  paroles 
du  Sauveur ,  qui  dit  que  courir  après  la  gloire  des 
hommes  et  faire  le  bien  pour  en  être  regardé  , 
c'est  perdre  la  récompense  qui  vient  de  Dieu.  I/s 
ont  reçu  leur  récompense ,  dit  l'Evangile  (  Matih. 
6.  2.  ).  Ne  vous  faites  donc  pas  tort  à  vous-même 
en  voulant  vous  faire  valoir  aux  yeux  des  hom- 
mes. Puisque  Dieu  est  le  grand  témoin  de  nos  ac- 
tions ,  ambitionnez  la  gloire  auprès  de  Dieu  qui 
vous  destine  une  superbe  récompense.  Si  vous  êtes 
placé  au-dessus  des  autres,  si  les  hommes  vous 
glorifient  et  vous  honorent,  soyez  l'égal  de  ceux 
qui  sont  au-dessous  de  vous ,  sans  vouloir  domi- 
ner sur  l'héritage  du  Seigneur  (  Pierre.  5.  3.  )  ; 
et  sans  vous  régler  sur  les  princes  du  siècle.  Le 
Seigneur  ordonne  à  celui  qui  veut  être  le  premier. 
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d'élre  le  serviteur  de  tous  (Mû/c.  io.  44-)'  JPour 
tout  dire  exi  un  mot ,  pratiquez  riramiîité  comme 
]e  doit  un  homme  qui  l'aime.  Aimez  cette  vertu, 
et  elle  vous  glorifiera.  C'est  le  moyen  de  parvenir 
à  la  véritable  gloire,  clans  la  société  des  anges  et 
de  Dieu.  Jésus-Chnst  vous  reconnoîtra  devant  les 
an£*es  comme  son  disciple  {Luc.  12.  8.),  et  il 
vous  glorifiera  si  vous  devenez  l'imitateur  de  son 
humilité.  Apprenez  de  moi ^  disoit-il ,  que  je  suis 
doux  et  liumble  de  cœur  ^  et  i'ous  trouverez  le  repos 
de  vos  âmes  (  Matth.  1 1 .  29.).  A  .lésus-Christ  soient 
la  gloire  et  l'empire  dans  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 
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SOMMAIRE. 

J'avois  résolu  d'abord  de  ne  pas  traduire  cette  Homélie  , 
et  parce  que  le  vice  qu'elle  attaque  semble  à  présent  aussi 
rare  cbez  nous  qu'il  étoit  commun  du  temps  de  saint  Rasile, 
et  parce  qu'elle  renferme  des  détails  que  j'ai  cru  impossibles 
à  transporter  dans  notre  langue  ,  vu  sa  délicatesse  peut-être 
excessive.  Mais  l'éloge  que  Libauius  fait  de  cette  Homélie  y 
dans  une  de  ses  lettres  à  saint  Sasile ,  m'a  engagé  k  la  relire 
et  à  voir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  la  traduire  en  français  , 
sinon  pour  notre  utilité,  du  moins  pour  faire  connoitre 
l'éloquence  de  l'orateur.  J'y  al  trouvé  des  traits  de  force  et 
de  vébémence  qui  frapperont ,  je  crois  ,  tous  ceux  qui  vou- 
dront la  lire,  même  dans  ma  traduction,  où  ,  malgré  tous 
mes  efforts  ,  la  timidité  de  notre  langue  ne  m'a  pas  toujours 
permis  d'atteindre  à  l'énergie  de  la  langue  grecque,  bien 
plus  hardie  que  notre  langue  française  ,  bien  plus  propre 
à  rendre  certains  détails.  D'ailleurs  saint  Basile,  qui  natu- 
rellement avoit  de  la  vigueur  et  de  l'abondance ,  paroît 
avoir  épuisé  dans  cette  instruction  tout  ce  que  son  idiome 
lui  offroit  de  plus  fort  et  de  plus  riche.  Ce  discours  est  sans 
contredit  celui  qui  m'a  le  plus  coûté  à  traduire.  Je  déses- 
pérois  de  pouvoir  rendre  certaines  pensées  et  certaines  ima- 
ges -,  mais  j'ai  lutté  courageusement  contre  les  difficultés, 
et  j'ai  cherché  dans  notre  langue  toutes  les  ressources  qu'elle 
ponvoit  m'oftVir.  Je  n'ai  rien  omis,  j'ai  tout  traduit  le  mieux 
que  j'ai  pu  ,  et  je  laisse  au  lecteur  à  juger  si  mes  eiforts 
n'ont  pas  été  Infructueux.  Avant  de  donner  en  peu  de  mots 
la  substance  de  cette  Homélie  ,  je  vais  faire  une  observa- 
tion. Nous  voyons  par  saint  Basile  ,  par  saint  Jean  Ghry- 
sostôme,  et  par  d'autres  Pères  encore  ,  que  de  leur  temps 
c'étoit  un  usage  ,  ou  plutôt  un  abus  bien  condamnable.,  de 
se  livrer  le  jour  même,  ou  du  moins  la  veille  de  Pâques  (car 
on  ne  peut  assurer  lequel  des  deux)  ,  à  des  débauclies  ex- 
cessives comuîa  pour  se  dédommager  du  jeûne  qui  avoit 
précédé.  Notre   orateur  s'éiève  avc-c  force  contre  cet  abus  ; 


l6o  HOMÉLIE 

il  attaque  avec  véhëmence  la  mailieureuse  passion  c!e  l)oîre. 
Après  avoir  déploré  l'inutilité  de  ses  instructions  fréquonies  , 
il  décrit ,  des  couleurs  les  plus  vives  ,  les  espèces  de  })iicclia~ 
nales  que  des  femmes  céléhroient  hors  de  la  viiie.  Il  exa- 
mine ensuite  s'il  doit  parler  contre  le  vice  qu'il  se  pru-pose 
de  combattre  :  il  se  détermine  à  le  faire  ,  et  il  montre  que  , 
par  l'ivresse  ,  l'homme  se  rend  semblable  à  la  bête  ,  il  se 
ravale  même  au-dessous  d'elle.  Il  expose  les  effets  divers 
qu'elle  produit  selon  la  diversité  des  tempéramens  ,  ses 
suites  pernicieuses  pour  l'ame  et  pour  le  corps.  Les  geu'^ 
ivres  sont  aussi  malheureux  et  moins  dignes  de  compai,di(;n 
que  ceux  mêmes  que  le  dénjon  possède.  Plus  ils  boivent  , 
et  plus  ils  veulent  boire  ,  plus  ils  émoussent  le  sens  du  plai- 
sir de  la  boisson.  L'explication  d'un  passage  des  Proicrhes 
est  suivie  de  la  peinture  la  plus  affreuse  d'un  homme  qui  se 
livre  aux  excès  de  l'ivresse  ,  d'un  hounne  dont  le  vin  énerve 
le  corps  et  abrutit  l'ame.  Après  la  paraphrase  d'un  très-bi'au 
passage  d'Isaie  ,  vient  la  description  pleine  de  feu  de  i'oo- 
pareii  d'un  repas  de  débauclie  ,  qui  se  termine  par  emporter 
la  plupart  des  convives  sur  les  bras  dans  leurs  maison^^..  îei 
les  réflexions  et  les  apostrophes  sont  d'une  énergie  et  d'une 
chaleur  que  rien  n'égale.  H  régnoit  alors  dans  ces  orgies  un 
usage  que  nous  avons  peine  à  comprendre.  Lorsqu'on  avoit 
bien  bu,  on  apportoit  un  broe  ,  ou  grand  flacon  ,  plein  de 
vin.  On  disposoit  des  tuyaux  recourbés  vers  chaque  convive: 
le  vin  étoit  versé  d'en  haut  et  couloit  vers  chaque  personne  , 
de  sorte  que  tout  le  monde  buvoit  également.  L'orateur  s'é- 
lève avec  la  plus  grande  véhémence  contre  un  pareil  excès. 
Il  montre  les  passions  déshonnètes  que  le  vin  allume  dans 
les  hommes  et  dans  les  femmes.  Il  demande  à  ses  auditeurs 
comment  ils  célébreront  la  iete  de  la  Pentecôte  après  avoir 
ainsi  outragé  celle  de  Pâques.  Il  tinit  par  exhorter  ceux  qui 
se  seroient  rendus  coupables  de  ces  fautes  à  les  expier  ,  et 
ceux  qui  ne  seroient  point  sujets  à  ce  vice  ,  ou  à  corriger 
leurs  frères  qui  y  seroient  sujets  .  ou  à  se  séparer  d'eux  s'ils 
les  trouvent  incorrigibles. 

iVlES  Frères,  les  spectacles  d'hier  (i)  m'exci- 
tent à  TOUS  adresser  une  instruction  ;  mais  Tinu- 

(i)  Les  spectacles  d'hier ,  sans  doute  les  débauches  aux- 
quelles on  s'est  livré  le  jour  niôme  ou  la  veille  de  Pâques.  Il 
paroît  que  l'Homélie  fut  prononcée  le  lendemain  ou  le  jour 
même  de  cette  solennité  sainte.  Voyez  le  sommaire. 
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tilité  de  mes  peines  par  le  passé,  arrête  mon  em- 
pressement et  ralentit  mon  ardeur.  Un  laboureur 
qui  voit  que  les  premières  semences  qu  il  a  jetées 
en  terre  n'ont  rien  produit,  est  moins  empressé  à 
ensemencer  une  seconde  fois  les  mêmes  cam- 
pagnes. Eh  !  si  je  n'ai  pu  rien  gagner  par  tant 
d'exhoi  tations  que  je  vous  ai  faites  dans  les  temps 
qui  ont  précédé ,  et  surtout  pendant  les  sept  se- 
maines du  jeûne,  où  je  vous  ai  expliqué  jour  et 
nuit  (i)  la  doctrine  évangélique,  dans  quelle  es- 
pérance vous  parlerions-nous  encore  aujourd'hui  ? 
Hélas  !  que  vous  avez  passé  de  nuits  inutilement  ! 
combien  de  jours  vous  vous  êtes  assemblés  en 
vain  !  Que  dis-je,  en  vain  ?  Quand  on  s'est  signalé 
par  beaucoup  de  bonnes  oeuvres,  et  qu'ensuite  on 
se  replonge  dans  ses  anciens  désordres,  non- 
vseulement  on  perd  le  fruit  de  ses  travaux ,  mais 
on  subit  une  punition  plus  rigoureuse  ,  parce 
qu'ayant  goûté  la  parole  de  Dieu ,  et  ayant  eu  l'a- 
vantage de  connoître  ses  mystères,  on  a  tout  aban- 
donné ,  séduit  par  l'attrait  d'un  court  plaisir.  Les 
foibles  pourront  êtr«  jugés  dignes  d'indulgence  , 
mais  les  forts  seront  tourmentés  fortement  (  Sag, 
6.  7.  ).  Un  seul  soir  et  une  première  attaque  de 
l'ennemi,  ont  rendu  inutiles  toutes  mes  peines. 
Quelle  ardeur  pourrois-je  donc  avoir  à  vous  ins- 
truire encore  t  Aussi  aurois-je  gardé  le  silence , 
n'en  doutez  pas,  si  l'exemple  de  Jérémie  ne  m'eût 
effrayé.  Ce  Prophète  ayant  refusé  de  parler  à  un 
peuple  rebelle,  éprouva  les  maux  qu'il  raconte 
lui-même  (  Jérem,  20.  9.  ).  Ses  entrailles  furent 
brûlées  par  un  feu  dévorant  qui  le  consumoit 


(1)  Jour  et  nuit ,  le  matin  et  le  soir.  Nous  savons  d'ailleurs 
fjue  saint  Basile  préchoit  souvent  le  matin  et  le  soir  la  pa- 
role sainte. 

H 
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sans  cesse,   et   dont  il  ne  pouvoit  supporter  la 
violence. 

Des  femmes  effrontées ,  sans  aucune  crainte  de 
Dieu,  ni  des  flammes  éternelles,  dans  un  jour  où 
elles  devroient  se  tenir  modestement  à  la  maison 
pour  célébrer  la  résurrection  du  Sauveur,  et  pour 
s'occuper  de  ce  jour  terrible  où  les  cieux  seront 
ouverts,  où  le  souverain  Juge  paroîtra  sur  une 
nuée,  où  la  trompette  divine  retentira,  où  les 
morts  ressusciteront,  où  chacun  sera  jugé  juste- 
ment et  traité  selon  ses  oeuvres  ;  ces  femmes ,  dis- 
je,  au  lieu  de  se  pénétrer  de  ces  rétlexions,  de 
purger  leurs  cœurs  de  mauvaises  pensées,  d'effa- 
cer leiu's  péchés  par  leurs  larmes,  et  de  se  prépa- 
rer au  grand  avènement  de  Jésus-Christ,  qui  se 
montrera  dans  sa  gloire,  secouant  le  joug  de  Jé- 
sus-Christ, arrachant  le  voile  de  modestie  qui 
couvre  leur  tête,  pleines  de  mépris  pour  Dieu  et 
pour  ses  anges,  n'ont  pas  honte  de  se  produire 
aux  yeux  de  tous  les  hommes  avec  des  cheveux 
épars  et  une  robe  traînante  (i).  Les  mouvemens 
de  leurs  pieds ,  leurs  regards  lascifs ,  leurs  ris  dis- 
solus ,  leur  fureur  pour  les  danses  auxquelles  elles 
se  préparent,  attirent  sur  leurs  pas  toute  une  jeu- 
nesse folâtre.  Elles  forment  des  choeurs  hors  de 
la  ville,  dans  des  endroits  consacrés  aux  martyrs, 
et  font  des  lieux  saints  le  théâtre  de  leurs  infa- 
mies. L'air  est  souillé  des  sons  impudiques  de  leur 
voix  ,  et  la  terre  des  agitations  indécentes  de  leurs 
pieds.  Entourées  d'une  foule  de  jeunes  gens  aux- 
quels elles  se  donnent  en  spectacle,  elles  se  livrent 
sans  pudeur  à  tous  les  excès  d'une   folie   crirai- 


(i)  Ces  divertissemens  anti-chrétieHs  ressembloient  beau- 
coup aux  anciennes  bacchanales  ;  ou  fêtes  en  l'honneur  de 
Eacchus. 
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ïielle.  Comment  se  taire  sur  de  pareils  désordres  ? 
comment  les  déplorer  dignement  ?  C'est  le  vin 
qui  fait  périr  tant  dames,  le  vin  qui  nous  a  été 
donné  pour  soulager  notre  foiblesse  par  un  usage 
modéré,  et  dont  nous  faisons,  par  un  excès  cou- 
pable, un  instrument  de  dissolution. 

L'ivresse  est  un  démon  volontaire ,  qui  s'empare 
de  lame  par  le  plaisir.   L  ivresse  est  la  mère  du 
vice,   lennemie  de   la  vertu.   Elle   rend    timide 
l'homme  le  plus  courageux ,  et  insolent  riiomrae 
le  plus  modeste.  Elle  ne  connoît  point  la  justice, 
elle  détruit  la  prudence.   L'eau  éteint  le  feu  ;  le 
vin  bu  avec  excès  étouffe  les  lumières  de  la  raison. 
Aussi   me  faisois-je  une  peine  de   parler  de  Ti- 
vresse  :  non  que  je  regardasse  ce  vice  comme  de 
peu  de  conséquence  ;  mais  je   craignois  que  mes 
discours    ne  fussent   inutiles,   d  autant  plus  que 
1  homme  ivre  étant  attaqué  d'une  espèce  de  folie 
et  de  vertige,  c'est  parler  en  vain  que  de  repren- 
dre quelqu'un  qui  n'écoute  pas   A  qui  donc  m'a- 
dresserai-je,  puisque  ceux  qui  auroient  besoin  de 
mes  avis  ne  sont  pas  en  état  de  ra'entendre  ,  et 
que  les  personnes  tempérantes  et  sobres ,  n'étant 
pas   atteintes  du  vice  dont  je  parle  ,  ne  tireront 
aucun  secours  de  mes  exhortations  ?  Que  ferai- je 
donc  dans  la  situation  où  je  me  trouve,  lorsqu'il 
m'est  aussi   inutile  de  parler  qu'embarrassant  de 
me  taire  ?  JNégligerai-je    d'apporter   remède   au 
mal  ?   mais  la  négligence  seroit  dangereuse.  Par- 
lerai-je  à  des  hommes  ivres  ?  mais  ce  seroit  faire 
rententir  des  sons  à  des  oreilles  mortes.  Dans  des 
maladies  pestilentielles,  les  médecins  donnent  des 
préservatifs   à   ceux    que    la   contagion    n'a    pas 
encore  atteints ,  sans  entreprendre  ceux  qu'elle  a 
violemment  attaqués.  C'est  ainsi  que  mon  instruc- 
tion pourra  être  utile  à  demi  ;  et  si  elle  ne  gué- 

I  !.. 
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rit  pas  ceux  que  la  passion  de  boire  domine, 
peut-être  du  moins  préservera-t-elle  ceux  qu  elle 
n"a  pas  encore  assujettis. 

En  quoi ,  ô  homme ,  diffères-tu  des  brutes  ? 
n'est-ce  point  par  la  raison  que  tu  as  reçue  du 
Créateur,  et  avec  laquelle  tu  es  devenu  le  chef  et 
îe  maître  de  toutes  les  créatures  ?  Celui  qui  par 
l'ivresse  éteint  les  lumières  de  son  intelligence,  se 
rend  semblable  aux  bêtes  de  somme,  et  se  ravale 
jusqu'à  elles  {Ps.  48.  i3.).Quedis-je,  ne  se  met-il 
pas  même  plus  bas  que  les  animaux  qui  broutent  ? 
Tous  les  animaux  domestiques  et  sauvages  gardent 
de  certaines  règles  dans  leurs  accouplemens  ;  ce- 
lui qui  par  le  vin  étouffe  les  facultés  de  son  ame 
et  allume  dans  ses  membres  un  feu  qui  n'est  pas 
naturel ,  n'observe  ni  temps  ni  mesure  dans  ses 
amours,  et  s'abandonne  à  toutes  sortes  de  bru- 
talités. Celui  qui  boit  avec  excès  altère  l'usage  de 
ses  sens,  et  se  met  encore  par-là  au-dessous  de  la 
bête.  Est-il  un  animal  broutant  en  qui  l'ouïe  et  la 
vue  soient  aussi  dénaturées  que  dans  les  gens 
ivres  ?  Ceux-ci  ne  connoissent  plus  leurs  amis  in- 
times ;  souvent  ils  confondent  des  étrangers  avec 
les  personnes  qui  leur  sont  familières.  Ils  pren- 
nent souvent  des  ombres  pour  des  ruisseaux  et 
des  précipices  ;  un  bourdonnement  qui  imite  le 
bruit  des  flots  retentit  sans  cesse  dans  leurs  oreil- 
les. Us  s'imaginent  que  la  terre  s'élève  et  que  les 
montagnes  tournent.  Tantôt  ils  rient  avec  des 
éclats  qui  ne  finissent  point ,  tantôt  ils  pleurent 
et  se  lamentent  sans  que  rien  puisse  les  consoler  ; 
tantôt  hardis  et  téméraires,  tantôt  foibles  et  timi- 
des. Leur  sommeil  est  lourd,  étouffant,  léthar- 
gique ,  approchant  de  la  mort  ;  leur  réveil  est  plus 
pesant  que  le  sommeil.  Leur  vie  est  un  vrai  songe. 
Quoiqu  ils   aient   quelquefois  à  peine  de  quoi  se 
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couvrir,  et  qu'ils  ignorent  ce  qu'ils  mangeront 
le  lendemain,  ëchautVes  par  1  ivresse,  ils  gouver- 
nent des  royaumes,  commandent  des  armées  ,  bâ- 
tissent des  villes ,  distribuent  des  sommes  d'argent , 
tant  le  vin  qui  bout  dans  leur  cerveau  les  repaît 
de  visions  cliimëriques  et  trompeuses.  On  en  voit 
d'autres  sur  qui  il  produit  des  effets  contraires  : 
ils  se  désespèrent  aisément;  ils  sont  tristes,  abat- 
tus, toujours  prêts  à  verser  des  larmes,  toujours 
tremblans  et  consternés  !  Le  vin  excite  des  atfec- 
tlons  diverses  selon  la  diversité  des  tempéramens  : 
à  ceux  dont  il  divise  le  sang  avec  lequel  il  se  ré- 
pand sur  les  parties  extérieures ,  il  leur  inspire  de 
la  joie  QjL  de  la  gaîté  ;  il  ftiit  naître  d'autres  sen- 
timens  dans  ceux  dont  il  appesantit  le  corps  par 
son  poids,  dont  il  amasse  et  refroidit  le  sang  au- 
tour du  cœiu\  Qu'est-il  besoin  de  détailler  toutes 
les  passions  que  le  vin  excite  ?  Ihumeur  difilicile 
et  irrascible  ,  le  changement  subit  du  caractère  , 
l'esprit  de  querelles,  les  cris,  le  tumtdte,  le  pen- 
chant à  user  de  perfidies ,  nul  frein  mis  à  la  co- 
lère ?  L'intempérance  dans  les  plaisirs  découle 
de  l'ivresse  comme  d'une  source  ;  la  lubricité  en- 
tre dans  l'homme  avec  le  vin  ,  et  le  rend  plus 
brutal  que  les  animaux  mêmes  qui  comment  après 
la  femelle  avec  le  plus  de  fureur.  Ceux-ci  du 
moins  observent  dans  leurs  amours  les  règles  que 
la  natux'e  leur  inspire  ;  les  gens  ivres  confondent 
et  renversent  l'ordre  qu'elle  a  établi  poiu*  la  diffé- 
rence des  sexes. 

Il  ne  seroit  pas  facile  de  décrire  tous  les  maux 
que  l'ivresse  entraîne.  Les  funestes  effets  de  la 
peste  ne  se  font  sentir  aux  hommes  qu'avec  le 
temps ,  l'air  apportant  peu  à  peu  sa  corruption 
dans  les  corps  :  les  effets  horribles  du  vin  se  font 
remarquer  tout-à-coup  dans  ceux  qui  en  boivent 
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avec  excès.  Le  vin  flétrit  rame  et  la  réduit  à  im 
ëtat  misérable  ;  il  ruine  même  la  constitution  du 
corps,  qui  non-seulement  perd  tout  son  nel'f  et 
toute  sa  vigueur  par  l'usage  immodéré  des  plai- 
sirs auxquels  l'homme  ivre  se  porte  avec  rage, 
mais  dont  toute  la  force  vitale  est  dissoute  et  dé- 
truite par  les  amas  dliiimeurs  vicieuses  qui  le 
gonflent.  Les  gens  ivres  ont  les  yeux  ternes  et  li- 
vides, le  teint  pâle,  la  respiration  courte  et  pres- 
sée, la  langue  embarrassée,  la  voix  tremblante  et 
confuse,  les  pieds  mal  assurés  comme  ceux  de  la 

1  première  enfance  :  dans  le  relâchement  de  toute 
a  machine  ,  les  déjections  se  font  involontaire- 
ment. Les  plaisirs  de  la  table  les  rendent  plus 
malheureux  que  ceux  qui,  en  pleine  mer,  sont 
agités  par  une  tempête  violente ,  et  que  les  flots 
qui  se  succèdent  enve]op[)ent  sans  leur  offrir  au- 
cune issue.  L'est  ainsi  que  leur  ame  est  ensevelie 
dans  le  vin,  qu'elle  en  est  comme  submergée. 
Lorsque  les  navires,  battus  violemment  par  les 
flots,  ont  trop  de  charge,  il  faut  les  alléger  en 
jetant  les  marchandises  :  de  même  il  faut  em- 
ployer des  moyens  extraortlinaires  pour  dégager 
l'estomac  de  ceux  qui  ont  bu  avec  excès  ,  parce 
que  les  déjections  naturelles  ne  sont  pas  suffi- 
santes pour  les  délivrer  du  poids  qui  les  accable. 
Ceux  qui  font  naufrage  sont  à  plaindre  sans  être 
coupables  ;  ils  peuvent  s'en  prendre  à  des  causes 
extérieures,  au  vent  et  à  la  mer  :  ceux  qui  se  li- 
vrent à  la  passion  de  boire  vont  eux-mêmes  cher- 
cher la  tempête. 

Ceux  que  le  démon  tourmente  sont  dignes  de 
compassion  ;  ceux  qui  boivent  outre  mesure  n'en 
méritent  aucune,  quoiqu  ils  souflient  le  même 
mal ,  parce  qu'ils  se  mettent  volontairement  sous 
la  tyruanie   du  démon.  Ils  vont  même   jusqu'à 
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inventer  des  moyens  d  ivresse ,  plus  occupés  d'ê- 
tre continuellement  ivres  que  d'empêcher  que  le 
vin  ne  leur  nuise.  Les  jours  ne  leur  semblent  ^>as 
assez  longs,  les  nuits  d'hiver  leur  paroissent  trop 
courtes  pour  se  livrer  à  leur  malheureuse  passion» 
C  est  un  mal  qui  ne  finit  point.  Le  vin  bu  excite 
à  en  boire  davantage.  Il  ne  soulage  pas  un  besoin  ; 
mais  brûlant  ceux  qui  le  prennent  avec  excès  .,  il 
les  provoque  et  les  nécessite  en  quelque  manière 
à  en  prendre  de  plus  en  plus.  Ils  s'étudient  à  se 
procurer  une  soif  toujours  nouvelle,  toujours 
plus  agréable  ;  et  ils  éprouvent  le  contraire  de  ce 
qu'ils  veulent.  L'habitude  continuelle  de  boire 
émousse  leurs  sens  ;  et  de  même  qu'une  lumière 
trop  vive  éblouit  l'oeil ,  ou  qu'un  trop  grand  bruit 
assourdit  entièrement  loreille  :  ainsi  dans  les 
buveurs  ,  l'excès  du  plaisir  leur  en  fait  pevdre  la 
jouissance.  Le  vin  le  plus  pur  ne  leiu-  paroît 
plus  que  de  l'eau  ;  le  vin  le  plus  nouveau  et  le 
plus  doux,  la  neige  même  ne  j^  ourroient  éteindie 
la  flamme  qu'allume  en  eux  lïntempérance  de 
la  boisson. 

Pour  qui  sont  les  malheurs ,  le  tumulte ,  les: 
procès^  les  chagrins  ^  les  vaines  paroles,  les  coups 
et  les  blessures,  les  yeux  liçides  P  rie  si-ce  point 
pour  ceux  qui  consument  le  temps  à  boire  ,  et  qui 
examinent  les  lieux  où.  se  font  les  repas  de  dé- 
bauche (  Prov.  ^3.  129.  )  ?  Quoi  de  plus  malheu- 
reux que  ceux  qui  boivent  sans  modération  ? 
Peut-on  assez  déplorer  leur  sort ,  puisque ,  sui- 
vant l'Apôtre,  ils  n  entreront  point  dans  le  royaiime 
des  cieux  (  i.  Cor,  6.  10.  )  ?  Les  digestions  difli- 
ciles,  causées  par  le  plaisir  de  boire  ,  leur  don- 
nent une  humeur  chagrine,  ils  sont  dans  une  agi- 
tation continuelle ,  parce  que  les  vapeurs  du  vin 
troublent  leur  raison.  Ces  mêmes  vapeurs ,  qui  se 
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répandent  dans  tout  leur  corps ,  enchaînent  leurs 
mains  et  leurs  pieds.  Dans  le  temps  même  où  ils 
boivent,  ils  souffrent  des  convulsions  semblables 
à  celles  des  frénétiques.  Les  fumées  du  vin  dont 
leur  cerveau  est  rempli  leur  causent  des  vertiges 
et  des  douleurs  insupportables  :  leur  tête ,  mal 
assurée  sur  ses  vertèbres  et  chancelante  sur  les 
épaules,  penche  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche. 
Quel  flux  de  paroles ,  quel  confusion  de  voix  dans 
des  festins  dissolus  !  Les  personnes  ivres  se  font 
des  blessures  et  ont  le  corps  meurtri  de  coups , 
parce  que  ne  pouvant  se  tenir  sur  leurs  pieds  , 
elles  se  renversent  et  tombent  de  mille  manières 
différentes. 

Qui  pourra  faire  comprendre  leur  état  miséra- 
ble à  des  hommes  dont  l'esprit  est  enseveli  dans 
le  vin,  dont  la  tête  est  appesantie  par  livresse , 
dont  les  yeux  sont  obscurcis  d'un  épais  nuage, 
qui,  toujours  dormant,  toujours  bâillant,  tou- 
jours sujets  à  des  renvois  honteux ,  ne  peuvent 
entendre  les  maîtres  de  la  sagesse  qui  leur  crient 
de  toutes  parts  :  Ne  prenez  pas  de  i^in  avec  excès  ^ 
parce  cju  il  porte  à  la  luxure  (  Eph.  5.  i8.  )?Z<? 
vin  rend  intempérant ,  V ivresse  rend  outrageux 
(  Prov.  20.  I .  ).  Ils  méprisent  ces  maximes ,  et 
"voici  les  fruits  qu'ils  recueillent  de  l'ivresse  :  leur 
corps  sentie,  leurs  yeux  sont  humides,  leur  gorge 
sèche  et  brûlante.  Les  vallons  paroissent  pleins, 
tandis  que  les  torrens  y  coulent  ;  on  les  voit  vides 
et  secs,  dès  que  linondation  est  passée  :  ainsi, 
dans  les  buveurs ,  le  gosier  est  plein  en  quelque 
sorte  et  humide  lorsque  le  vin  l'inonde  ;  mais 
bientôt  il  est  desséché  par  un  feu  qui  le  brûle  :  sé- 
cheresse qui,  augmentant  toujours  par  le  passage 
fréquent  de  la  liqueur  bue  avec  excès,  achève 
d'épuiser  l'humeur  radicale.   Y  a-t-il  une  consli- 
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tulion  assez  robuste  pour  résister  à  ces  débauches  ? 
Un  corps  toujours  échauffé  et  comme  délayé 
par  le  vin,  ne  perd-il  pas  toute  sa  vigueur  et  toute 
sa  force  ?  De-là  les  tremblemens  et  les  débilités. 
La  respiration  étant  atfoiblie  et  les  nerfs  n  ayant 
plus  de  ressort,  on  éprouve  des  agitations  et  des 
tournoieraens continuels.  Pourquoi  attirer  sur  vous 
la  malédiction  de  Gain,  en  vous  exposant  à  teera- 
bler  et  à  errer  toute  votre  vie  ?  Le  corps ,  sans  dbute, 
dépourvu  de  son  soutien  naturel,  est  nécessaire- 
ment sujet  à  ces  tristes  altérations. 

Jusques  à  quand  vous  livrerez-vous  aux  excès 
de  1  ivresse  ?  Vous  courez  risque  de  n'être  plus 
à  lavenir  qu'une  vile  boue  au  lieu  d'un  homme , 
tant  vous  mêlez  le  vin  avec  votre  substance,  et, 
imprégné  d'une  liqueur  dont  vous  vous  gorgez 
tous  les  jours ,  vous  exhalez  une  odeur  fétide  , 
comme  ces  vases  infects  qui  deviennent  absolu- 
ment inutiles.  Ce  sont  ces  gens-là  dont  le  Pro- 
phète Isaie  déplore  le  sovt:  Malheur^  dit-il,  à 
ceux  (jui  se  léçent  dès  le  matm  pour  s'enivrer  ^ 
tjui  boivent  juscjuau  soir  :  le  vin  les  brûlera.  Oc- 
cupés à  faire  la  débauche  au  son  des  instrumens 
de  musi(jue  ,  ils  ne  font  aucune  réflexion  sur  les 
ouvrages,  du  Seigneur ,  et  ne  considèrent  pas  les 
œuvres  de  ses  mains  (  Is.  5,  11  et  12.  ).  Ces 
hommes  donc  qui,  dès  que  le  joui*  commence, 
examinent  les  lieux  où  se  font  des  parties  de  dé- 
bauche ,  qui  s'y  rassemblent  pour  boire ,  qui  ap- 
pliquent à  cela  tout  leur  esprit,  ce  sont  ceux  que 
déplore  le  Prophète,  comme  ne  prenant  aucun 
temps  pour  considérer  les  merveilles  du  Très- 
Haut.  Us  n  ont  pas  assez  de  loisir  pour  lever  les 
yeux  au  ciel,  pour  y  étudier  les  beautés  dont  il 
brille ,  poiu^  contem^jler  la  superbe  harmonie  des 
corps   célestes,   et    s'élever   au    Créateur   pai*   le 
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spectacle  des  créatures.  A  peine  sont-ils  e'veille's, 
qiiils  songent  à  décorer  leur  salle  de  festin  des 
plus  magnifiques  tapis  ;  ils  donnent  toute  leur  at- 
tention à  disposer  des  coupes  et  des  vases  de  tou- 
tes les  espèces,  comme  dans  un  jour  de  fête  solen- 
nelle, atin  de  pouvoir  en  changer  et  de  corriger, 
par  la  variété,  le  dégoût.  Diverses  sortes  d'ofiiciers 
ont  chacun  leur  nom  et  leur  ministère.  On  veut 
que  Tordre  règne  dans  le  désordre,  que  la  règle 
préside  à  la  confusion  :  et  comme  les  maîtres  du 
monde  ont  des  gardes  qui  rendent  leur  majesté 
plus  imposante  ;  ainsi  on  donne  à  Tivresse,  comme 
à  ime  reine,  un  nombre  de  serviteurs  et  de  mi- 
nistres, pour  couvrir,  par  tous  ces  égards  exté- 
rieurs, sa  honte  et  sa  turpitude.  Ajoutez  les  fleurs, 
les  couronnes,  les  parfums  de  tous  les  genres  ; 
en  un  mot,  tout  cet  appareil  de  luxe  qui  occupe 
de  malheureux  hommes  et  demande  tous  leurs 
soins.  Lorsque  le  repas  séchanife,  ils  portent 
l'extravagance  jusqu'à  se  disputer  entre  eux  à  qui 
boira ,  à  qui  s  enivrera  davantage.  Le  démon  est 
l'arbitre  et  le  juge  de  ces  combats,  le  prix  de  la 
victoire  est  le  péché ,  puisque  celui-là  obtient 
1  honneur  du  triomphe  qui  s'est  rempli  d'une  plus 
grande  quantité  de  vin.  Ils  mettent  vraiment  leur 
gloire  dans  leur  infamie  (  Philip.  3.  19.  ).  Us  se 
défient  et  se  vengent  les  mis  des  autres.  Quel  dis- 
coiu's  assez  fort  pourroit  décrire  la  honte  de  ces 
disputes  ?  Tout  offre  l'image  de  la  folie  et  de  la 
confusion.  Les  vaincus  et  les  vainqueurs  sont  ivres , 
les  valets  rient  ;  la  main  tremble  ;  ni  le  gosier  n'est 
plus  assez  large,  ni  l'estomac  assez  spacieux  ;  et 
cependant  ils  continuent.  Le  corps  a  perdu  enfin 
toute  sa  vigueur,  et  succombe  sous  le  poids  dont 
on  laccable. 

Quel  spectacle  pour  des  chrétiens  !  un  homme 
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dans  la  fleur  de  1  âge,  d'une  constitution  robuste, 
distingue  dans  les  grades  militaires ,  est  emporté 
sur  les  bras  dans  sa  maison ,  sans  pouvoir  se  tenir 
deijout  ni  raarclier  !  Un  liomme  qui  devroit  l'aue 
trembler  les  ennemis,  fait  rire  les  petits  enfans 
dans  la  place  publique,  blesse  mortellement  et 
renversé  sans  ennemi  et  sans  fer.  Oui ,  un  jeune 
guerrier,  plein  de  courage,  devient  la  victime  du 
vin ,  le  prisonnier  de  l'ivresse ,  le  jouet  de  qui- 
conque veut  finsulter.  L'ivresse  est  le  tombeau  de 
la  raison,  la  ruine  des  forces,  une  vieillesse  anti- 
cipée, une  mort  passagère.  Les  gens  ivres  ne 
sont-ils  pas  comme  les  idoles  des  Gentils  ?  ils  ont 
des  veux  sans  voir ,  ils  ont  des  oreilles  sans  en- 
tendre, leurs  pieds  et  leurs  mains  sont  comme  pa- 
ralysées (  Ps.  ii'ù.  S  et  6.  ).  Qui  est  la  cause  de 
ces  maux  ?  qui  nous  a  tendu  ces  embûches  t  qui 
nous  a  préparé  un  breuvage,  un  poison  qui  nous 
rend  forcenés  ?  0  homme  ,  tu  fais  d'une  salle 
de  festin  un  champ  de  bataille  !  tu  renvoies  des 
jeunes  gens  qu'on  transporte  comme  s'ils  avoient 
été  blessés  en  guerre  ;  tu  détruis  avec  le  vin  la 
vigueur  de  la  jeunesse  ;  tu  invites  un  ami  à  un 
repas,  et  tu  le  rejettes  comme  un  cadavre,  après 
lui  avoir  ôté  la  vie  avec  une  liqueur  perfide. 

Quand  on  croit  qu'ils  sont  à  la  fin  de  leur  dé- 
bauche, ils  recommencent  à  boire  de  nouveau, 
et  ils  boivent,  à  la  façon  des  bétes,  comme  à  une 
fontaine  qui  leur  permet  d'absorber  tous  une 
égale  quantité  de  vin.  Lorsque  le  repas  est  pres- 
que fini ,  un  jeune  homme  robuste ,  qui  n'est  pas 
encore  ivre,  s'avance  dans  la  salle  portant  sur  ses 
larges  épaules  un  vaste  flacon  rafraîchi.  11  fait  sor- 
tir i  échanson  :  et  se  plaçant  au  milieu  des  convi- 
ves, il  leur  distribue  également  1  ivresse  par  le 
moyen  de  tuyaux,  recoiubés.  C'est  une  nouvelle 
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manière  de  mesurer  lintempërance ,  de  sorf.e  que 
tous  s'y  livrent  pareillement  sans  mesure,  afin  que 
personne  ne  puisse  l'emporter  sur  les  autres.  Cha- 
cun prend  le  canal  tourné  de  son  côte'  ;  et  ainsi 
que  des  boeufs  qui  se  désaltèrent  à  un  lac  com- 
mun, il  boit  sans  prendre  haleine  et  tout  d'un 
trait  tout  ce  que  le  grand  tlacon  lui  verse  d'en 
haut  par  des  tuyaux  d'argent.  Malheureux  !  ayez 
pitié  de  vous-mêmes;  comparez  votre  estomac  à 
la  capacité  du  vase,  et  voyez  lequel  des  deux  peut 
contenir  une  plus  grande  qualité  de  vin.  ]N 'entre- 
prenez pas  de  vider  le  flacon,  mais  songez  que 
votre  ventre  est  rempli  il  y  a  long-temps. 

Le  Prophète  avoit  donc  raison  de  s'écrier  :  Mal- 
heur à  ceux  qui  se  lèvent  dès  le  matin  pour  s'eni- 
vrer, qui  boivent  tout  le  jour  jusqu'au  soir,  sans 
prendre  de  temps  pour  contempler  les  ouvrages 
du  Seigneur,  pour  rétléchir  sur  les  oeuvres  de  ses 
mains!  Le  vin^  ajoute-t-il,  les  brûlera^  Oui,  la  cha- 
leur du  vin  qui  se  répand  dans  le  corps  allume 
les  traits  entlammés  de  lennemi.  Le  vin  noie  la 
raison  et  abrutit  l'intelligence  ;  il  réveille  toutes 
les  passions  déshonnétes  comme  un  essaim  d'abeil- 
les: des  chevaux  fougueux,  qui  ont  renversé  leur 
conducleur,  n'emportent  pas  un  char  avec  moins  de 
règle  et  plus  d'impétuosité;  un  navire  sans  pilote, 
balloté  par  les  Ilots,  est  plus  en  sûreté  que  l'hom- 
me ivre. 

Au  milieu  de  tels  désordres ,  les  hommes  et  les 
femmes  rassemblés,  livrant  leurs  âmes  au  démon 
du  vin,  se  portent  réciproquement  des  blessures. 
De  part  et  d'autre  ce  sont  des  ris  effrontés,  des 
chansons  obscènes,  d  indécentes  postures,  tout  ce 
qui  peut  porter  à  lincontinence.  Eh  quoi  !  vous 
riez,  \ous  vous  abandonnez  à  des  joies  extrava- 
gantes, lorsque  vous   devriez  pleurer  et  gémir 
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pour  les  fautes  que  vous  avez  commises!  vous 
chantez  des  airs  profanes,  sans  songer  aux  hym- 
nes et  aux  psaumes  que  vous  avez  appris  î  vous 
remuez  les  pieds,  vous  sautez  comme  des  insen- 
sés, vous  vous  permettez  des  danses  peu  honnê- 
tes, lorsque  vous  devriez  fléchir  les  genoux  pour 
adorer  le  Seigneur.  Lesquelles  déplorerai-je  da- 
vantage, ou  les  filles  qui  ne  sont  pas  engagées 
dans  le  mariage,  ou  celles  qui  sont  assujetties  à  ce 
joug?  Elles  se  retirent,  les  unes  ayant  perdu  leur 
virginité,  les  autres  ayant  violé  la  fidélité  qu'elles 
doivent  à  leurs  époux.  Celles  qui  n'ont  pas  failli 
réellement ,  ont  admis  du  moins  le  péclié  dans 
leurs  cœurs.  Je  dis  la  même  chose  des  hommes 
qui  pèchent  par  leurs  seuls  regards.  Celui ,  dit 
l'Evangile,  qui  regarde  une  femme  avec  un  mau- 
vais désir ,  a  déjà  commis  l'adultère  dans  son 
cœur  (Matth.  5.  28.).  Eh!  si  des  rencontres  for- 
tuites, si  des  regards  jetés  en  passant,  exposent  à 
de  si  grands  périls ,  que  sera-ce  si  l'on  s'est  cher- 
ché mutuellement ,  si  l'on  regarde  des  femmes  qui, 
dans  Tivresse,  ont  secoué  le  joug  de  la  décence, 
qui,  parleurs  gestes  lascifs  et  leurs  chants  dissolus, 
provoquent  à  de  criminels  plaisirs  des  hommes 
qui  n'ont  déjà  que  trop  de  penchant  pour  l'impu- 
dicité  ?  Que  pourront  dire  pour  leur  justification 
ceux  qui ,  par  de  tels  spectacles ,  se  plongent  dans 
un  abîme  de  maux  ?  Ne  conviendront-ils  pas  qu'ils 
n'ont  jeté  des  regards  que  pour  réveiller  en  eux 
des  désirs  illicites?  Us  mériteront  donc,  d'après  la 
sentence  infaillible  du  Seigneur ,  d'être  jugés 
comme  coupables  d'adultère. 

Comment  célèbrerez-vous  la  fête  de  la  Pente- 
côte, après  avoir  ainsi  outragé  celle  de  Pâques  ?  La 
Pentecôte  est  instituée  pour  publier  et  pour  ho- 
norer la  venue  de  l'Esprit-Saint;  et  vous,  vous 
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VOUS  êtes  hâtés  de  vous  rendre  le  domicile  de 
lesprit  impur,  son  adversaire!  vous  êtes  devenus 
lui  temple  d  idoles,  au  lieu  d'être  le  temple  de 
Dieu  par  1  habitation  du  divin  esprit  (Rom.  8.  1 1 .  )  ; 
vous  avez  attiré  sur  vous  la  malédiction  du  Pro- 
phète, qui  disoit  dans  la  personne  du  Seigneur: 
Je  changerai  leurs  fêtes  en  deuil  et  en  gemisse- 
mens  (Amos.  8.  lo.  ).  Pourrez-vous  commander  à 
vos  serviteurs,  si,  comme  de  vils  esclaves,  vous 
êtes  asservis  vous-mêmes  à  des  désirs  insensés  et 
funestes  ?  pourrez-vous  régler  vos  enfans  si  vous 
vivez  sans  règle  et  sans  discipline?  Quoi  donc, 
vous  laisserai-je  après  vous  avoir  fait  ces  repro- 
ches ?  mais  je  crains  que  les  opiniâtres  n'en  de- 
viennent que  plus  insolens,  et  que  ceux  qui  ont 
été  touchés  ne  s'abandonnent  au  désespoir  (  2.  Cor, 
2..  7.).  D'utiles  remèdes^  dit  l'Ecriture,  guériront 
de  grandes  fautes  (Eccl.  10.  4*  )•  Q*^ie  les  crimes 
de  1  ivresse  soient  expiés  par  le  jeune,  et  les  chan- 
sons profanes  par  de  saints  cantiques.  Que  de 
pieuses  larmes  soient  le  remède  des  ris  dissolus. 
Au  lieu  de  danser,  qu'on  liéchisse  le  genou:  au 
lieu  de  battre  des  mains ,  qu'on  se  frappe  la  poi- 
trine: au  lieu  de  se  parer  de  vêtemens  superbes, 
qu  on  s'humilie.  Mais  surtout  que  l'aumône  vous 
rachète  de  vos  péchés  (^Dan.  4«  ^'^■)-  ^-^^  riches- 
ses de  l  homme  opulent  sont  le  prix  de  son  a  me 
(Prov.  i3.  8.).  Associez  à  vos  prières  celles  des 
malheureux  qui  sont  dans  falliiction ,  afin  que 
Dieu  vous  pardonne  vos  iniquités.  Le  peuple 
s'assit  pour  manger  et  pour  boire ,  //  se  Ici^a  pour 
jouer  (Exode.  '62.. 6.^;  et  ces  jeux  éloient  f idolâ- 
trie :  alors  les  lévites  s'armant  contre  leurs  frères, 
consacrèrent  leurs  mains  pour  le  sacerdoce.  Je 
vous  exhorte,  vous  qui  craignez  le  Seigneur  et 
qui  êtes  affligés  des  désordres  que  nous  avons  at- 
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taqiiés,  à  avoir  compassion,  comme  de  vos  mem- 
bres malades,  de  ceux  qui  témoigneront  du  re- 
pentir de  leurs  excès:  mais,  s'ils  persistent  dans 
leurs  dissolutions  et  s'ils  rient  de  votre  tristesse, 
abandonnez-les,  séparez-vous  d'eux  (2,  Cor.  6. 
17.),  craignez  de  les  toucher  comme  étant  im- 
purs; peut-être  auront-ils  honte  deux-mêmes  et 
reviendront-ils  de  leur  égarement.  Pour  vous, 
vous  serez  récompensés  de  votre  zèle  comme 
Phinées  (^Nomb.  26.  11.),  par  le  juste  jugement 
de  Dieu,  et  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  à  qui 
soient  la  gloire  et  l'empire  dans  les  siècles  des  siè- 
cles. Ainsi  soit-il. 
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SUR    LE    JEUNE. 
SOMMAIRE. 


Ojs  ne  sait  pas  en  quelle  année  a  été  prononcée  cette  ho- 
mélie ;  on  voit  par  l'homélie  même  que  c'a  dû  être  au  com- 
mencement d'un  carême.  Les  deux,  objets  principaux  que 
traite  l'orateur  ,  sont  l'antiquité  et  les  avantages  du  jeÛMe. 
Sans  suivre  un  plan  bien  marqué  ,  il  établit  ces  deux  points  , 
dans  le  corps  du  discours  ,  par  des  raisonnemens  tirés  de  la 
chose  ,  et  surtout  par  des  exemples  pris  dans  l'Ancien  et  !e 
Nouveau  Testament  :  aux.  avantages  spirituels  et  corporels 
du  jeûne  ,  il  oppose  les  suites  affreuses  de  l'intempérance. 
Il  commence  son  homélie  par  montrer  qu'on  ne  doit  pas  af- 
fecter de  la  tristesse  lorsqu'on  jeûne.  En  finissant ,  après  avoir 
annoncé  que  le  jeûne  ne  consiste  pas  seulement  dans  l'abs- 
tinence des  viandes  ,  mais  surtout  dans  l'abstinence  des  pas- 
sions, il  s'élève  contre  l'ivresse,  dont  il  expose  les  tristes  et 
funestes  eifets  pour  l'ame  et  pour  le  corps. 


a3  on  nez  de  la  trompette  en  ce  premier  jour  du 
moïs^  au  jour  célèbre  de  cotre  grande  solennité 
(  Ps.  80.  4.  ).  Tel  est  le  coramandement  du  Roi- 
Prophète.  Les  lectures  qu'on  vient  de  faire  nous 
annoncent,  d'une  manière  plus  sensible  et  plus 
éclatante  que  la  trompette  et  que  tous  les  instru- 
mens  de  musique,  une  fête  qui  amène  les  jours 
du  jeûne,  dont  Isaie  noi;s  apprend  les  avantages, 
en  réprouvant  la  manière  dont  les  Juifs  jeûnoient, 
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et  en  nous  montrant  quel  est  le  viai  jeûne.  Vous 
jeûnez,  leur  A\t-\\,  pour  faire  des  procès  et  des 
ijuereiles....  Mais  rompez  tout  lien  d'iniquité 
(Is.  58.  4  6t  6.).  Et  que  dit  le  Seigneur?  Lorscjue 
i'ous  jeûnez,  ne  soyez  point  tristes ,  mais  la^^ez 
votre  çisage  et  pa? fumez  s^otre  tête  (Matth.  6. 1 6.  ). 
Pratiquons  ces  maximes  :  ne  soyons  point  tristes 
dans  les  jours  oii  nous  allons  entrer;  disposons- 
nous-y  avec  joie  comme  il  convient  à  des  saints. 
Nul  homme  à  qui  on  met  la  couronne  sur  lu  tète 
n'est  abattu  ;  nul  n'érige  un  tropliée  avec  la  tris- 
tesse sur  le  front.  Ne  vous  atlligez  point  parce 
qu'on  travaille  à  vous  guérir.  11  est  ridicule  de  ne 
pas  se  réjouir  de  la  santé  de  l'arae ,  de  se  chagri- 
ner du  retranchement  de  quelques  nourritures, 
et  de  montrer  plus  d'empressement  pour  les  plai- 
sirs du  corps  que  pour  la  sanctification  de  l'arae. 
Le  plaisir  de  manger  satisfait  le  corps  ;  le  jeûne 
tourne  à  l'avantage  de  l'ame.  Piéjouissez-vous  de 
ce  que  le  médecin  vous  a  donné  un  remède  pro- 
pre à  détruire  le  péché.  Les  vers  qui  fourmillent 
dans  les  entrailles  d'un  enfant  en  sont  chassés  par 
des  médecines  amères:  ainsi  le  jeûne  (i)  péné- 
trant jusqu'au  fond  de  l'ame ,  en  bannit  et  y  fait 
mourir  le  péché. 

Lavez  votre  visage  et  parfumez  votre  tête.  Ces 
paroles  sont  mystérieuses  (2) ,  et  doivent  être  en- 

(1)  Le  grec  dit  :  "Le  jeûne  vraiment  digne  de  son  nom.  La 
vraie  étyiiioloiijie  de  nt'ileia  ,  c'est  la  particule  né|^ahve  ne  cl; 
Citio  ,  je  mange,  ou  sitos  iiounituri:".  Saint  lîasile  lait  sans 
doute  ici  allusion  au  mot  ne'stis ,  qui  sigiiitie  un  houime  à 
jeun  cl  un  des  intestins;  il  regarde  ntsleia  y  jeûne,  coaiintî 
venant  de  nêsds ,  un  des  intestins. 

(2)  Il  n»'a  été  impossible  de  rendre  ici  l'orateur,  dont  les 
Idées  tiennent  à  sa  langue,  et  ne  peuvent  être  transportée» 
dans  une  uuUe. 
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tendues  dans  un  sens  spirituel.  Lavez  votre  visa- 
l^e,  c'est-à-dire,  elïacez  les  péchés  de  votre  ame. 
Parfumez  votre  tête,  c'est-à-dire,  répandez  sur 
votre  tête  riiiiile  sainte ,  afin  que  vous  soyez  par- 
ticij)ant  de  Jésus-Christ.  Approchez  du  jeûne  avec 
ces  dispositions.  Ne  déguisez  pas  votre  visai^e  à  la 
manière  des  hypocrites.  On  déguise  son  visage, 
lorsqu'on  cache  ses  sentimens  sous  de  faux  de- 
hors, et  qu'on  les  couvre,  pour  ainsi  dire,  d'(in 
voile  d'imposture.  Les  hypocrites  ressemblent 
aux  comédiens ,  lesquels  représentent  des  person- 
nages étrangers.  Sur  le  théâtre ,  l'esclave  est  sou- 
vent maître,  le  simple  particulier  est  souvent  roi. 
Dans  la  vie,  comme  sur  le  théâtre,  plusieurs  se 
déguisent  et  annoncent  à  l'extérieur  ce  qu'ils 
n'ont  point  au  fond  de  lame.  INe  déguisez  pas 
votre  visage.  Montrez-vous  tel  que  vous  êtes;  n  af- 
fectez pas  un  air  triste  et  sobre  pour  vous  don- 
ner la  réputation  d'un  homme  abstinent.  Un  bien- 
fait publié  à  son  de  trompe  perd  tout  son  mérite  ; 
le  jeûne  exposé  aux  yeux  des  hommes  ne  produis 
aucun  avantage.  Les  bonnes  oeuvres  faites  par 
ostentation  ne  fructifient  point  pour  la  vie  éter- 
nelle, mais  se  terminent  aux  vaines  louanges  des 
hommes.  Accourez  donc  avec  joie  à  la  grâce  du 
jeûne. 

Le  jeûne  est  une  faveur  ancienne,  qui  ne  vieillit 
pas  avec  le  temps ,  mais  qui  se  renouvelle  sans 
cesse,  toujours  dans  sa  première  vigueur.  Croyez- 
vous  que  je  tire  de  la  loi  l'antiquité  du  jeûne  ? 
Il  est  plus  ancien  que  la  loi  même  ;  et  vous  en 
conviendrez,  si  vous  voulez  écouter  ce  que  je 
vais  vous  dire.  INe  pensez  pas  que  le  jour  de 
propitiation  ,  que  les  Israélites  célébroient  le 
dixième  jour  du  septième  mois ,  soit  l'origine  du 
jeûne  :  parcourez  l'histoire,  et  remontez  plus  haut 
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pour  trouver  son  antiquité.  Ce  n'est  pas  une  in- 
vention nouvelle  ;  c'est  un  trésor  qui  nous  a  été 
transmis  par  nos  premiers  ancêtres.  Tout  ce  qui 
est  fort  ancien  est  véjiérahle.  Fiespectez  l'ancien- 
neté (lu  jeune  qui  a  commencé  avec  le  premier 
homme  ,  qui  a  été  prescrit  dans  le  paradis  terres- 
tre. Adam  reçut  ce  premier  ^wécuY^ie  :  Vous  ne 
manderez  pas  le  jriilt  de  l' arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal  (  (jCu.  2.  17.  ).  Cette  défense  est 
une  loi  de  jeûne  et  d'abstinence.  Si  Eve  se  fût 
abstenue  de  mauL^ei' dufruitde  l'arbre,  nousn'au- 
rions  pas  maintenant  besoin  de  jeûner.  Ce  ne  sont 
pas  ceux  Cjui  sont  en  santé  ,  mais  ceux  qui  sont 
malades^  qui  ont  besoin  de  médecin  (Alatlh.  9.  1 2.). 
Le  péché  nous  a  fait  des  blessures  >  guérissons-les 
par  la  pénitence:  or  la  pénitence  sans  le  jeûne  est 
inutile-  La  terre  maudite  ^ous  produira  des  ronces 
et  des  épines  (  Gen.  0.  1  7.  )♦  '^  ous  êtes  ici-bas  pour 
vivre  dans  la  tristesse  et  non  dans  les  délices.  Sa- 
tisfaites à  Dieu  par  le  jeûne. 

Le  jeûne  est  une  fidèle  image  de  la  vie  du  para- 
dis terrestre  5  non-seulement  parce  que  le  premier 
homme  vivoit  comme  les  anges,  el  qu'il  parvenoit 
à  leur  ressembler  en  se  contentant  de  peu  ;  mais 
encore  parce  que  tous  ces  besoins ,  fruits  de  l'in- 
dustrie humaine  ,  étoient  ignorés  dans  le  paradis 
terrestre.  On  n'y  buvoit  pas  du  vin  ,  on  n  v  tuoit 
pas  d'animaux  ,  on  n'y  connoissoit  pas  tout  ce 
qui  tourmente  l'esprit  des  malheureux  mortels. 
C'est  parce  que  nous  n'avons  pas  jeûné,  que  nous 
avons  été  chassés  du  paradis  :  jeûnons  donc  pour 
y  rentrer.  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  le  jeûne 
qui  a  ouvert  à  Lazare  l'entrée  du  ciel?  N'imitez 
pas  la  désobéissance  d'Eve  :  ne  suivez  pas  les  con- 
seils du  serpent  perfide,  qui  lui  suggéra  de  man- 
ger du  fruit  de  1  arbre  pour  iiaiter  ses  sens.   iNe 
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VOUS  excusez  ni  sur  votre  foiblesse  ,  ni  sur  votre 
santé  :  ce  nest  pas  à  moi  que  vous  alléguez  des 
excuses,  mais  à  celui  qui  comioît  tout.  Vous  ne 
sauriez  jeûner  ,  dites-vous  ;  mais  vous  savez  bien 
manger  sans  aucune  retenue ,  et  user  votre  corps 
en  le  chargeant  de  nourritures.  Toutefois  les  mé- 
decins ordonnent  à  leurs  malades,  non  des  mets  va- 
riés ,  mais  une  diète  rigoureuse.  Quoi  !  vous  pouvez 
vous  incommoder  en  mangeant ,  et  vous  ne  pou- 
vez vous  abstenir  de  manger  !  passe-t-on  mieux 
la  nuit  après  s'être  livré  aux  excès  d'un  grand  fes- 
tin qu'après  s'être  contenté  d'un  repas  frugal  ? 
Chargé  de  vin  et  de  viande  ,  vous  vous  tourmen- 
tez dans  votre  lit,  vous  vous  tournez  de  tous  côtés 
sans  savoir  quelle  position  choisir.  Dira-t-on  qu'un 
pilote  conduit  plus  aisément  un  vaisseau  chargé 
outre  mesure  ,  qu'un  vaisseau  leste  et  dégagé.  Le 
moindre  soulèvement  de  flots  submerge  le  navire 
que  son  propre  poids  accable  déjà  :  celui  qui  n"a 
qu'une  charge  médiocre  surnage  aisément,  parce 
que  rien  ne  l'empêche  de  s'élever  au-dessus  des 
vagues.  Ainsi  les  corps  appesantis  par  les  viandes 
deviennent  la  proie  des  maladies  :  au  lieu  que  ceux 
qui  ne  prennent  qu'une  nourriture  sobre  et  légère, 
échappent  aux  menaces  d'une  maladie,  comme  à 
un  soulèvement  de  Ilots ,  et  dissipent  bientôt  les 
maux  actuels  qui  viennent  les  assaillir  comme  un 
violent  orage.  Vous  croirez  donc  qu'il  y  a  phis  de 
peine  à  être  assis  qu'à  courir,  à  se  tenir  en  repos 
qu'à  lutter  ,  puisque  a  ous  dites  que  les  délices 
conviennent  mieux  aux  personnes  infirmes  qu'une 
diète  raisonnable  ?  La  chaleur  naturelle  digère 
bien  une  quantité  modique  de  nourriture  et  en 
forme  une  bonne  substance;  mais  si  on  lui  donne 
plus  d'alimens qu'elle  n'en  sauroit  porter,  elle  ne 
peut  les  digérer  entièrement  ;  et  de-là  viennent 
toutes  les  maladies. 
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Mais  reprenons  l'histoire  de  l'antiquité  du  jeûne, 
et  montrons  comment  tous  les  saints ,  le  recevant 
les  uns  des  autres  comme  un  patrimoine,  il  s'est 
transmis  jusqu'à  nous  de  pères  en  fils  par  une  suc- 
cession non  interrompue.  On  ne  connoissoit  point 
le  vin  dans  le  paradis  terrestre,  on  n'y  tuoit  point 
d'animaux,  on  n'y  mangeoit  point  de  chair.  C'est 
après  le  déljige  que  le  vin  a  été  connu  ;  c'est  après 
le  déluge  qu'il  a  été  dit  aux  hommes  :  Nourrissez- 
vous  de  tout  ce  qui  a  i^ie  et  mouvement  ;  je  vous 
r ahandonne ,  comme  les  légumes  et  les  herbes  de 
la  campagne  (  Gen.  9. 8.  ).  C'est  lorsqu'on  a  déses- 
péré de  leur  perfection,  qu'on  leur  a  accordé  cette 
jouissance.  Ce  qui  prouve  qu'on  n'avait  aucune 
expérience  du  >in  ,  c'est  que  Aoé  en  ignoroit 
l'usage.  Cette  liqueur  n'avoit  pas  encore  été  intro- 
duite dans  le  monde,  et  les  hommes  n'étoient  pas 
accoutumés  à  s'en  servir.  Comme  donc  Noé  n'avoit 
vu  personne  en  boire,  et  qu'il  ne  l'avoitpas  éprou- 
vée lui-même  ,  il  se  trouva  pris  sans  qu'il  pût  s'en 
garantir.  Noé  planta  la  vigne  ^  dit  l'ilcriture  ,  // 
but  de  son  jruit ,  et  s  enivra  (  ^qw,  g.  2.0.  );  non 
qu'il  fût  coupable,  mais  il  ignoroit  la  quantité  de 
y\ï\.  quonpouvoit  se  permettre.  Ainsi  les  hommes 
n  ontconnu  le  vin  qu  au  sortir  du  paradis  terrestre, 
tant  la  dignité  du  jeûne  est  ancienne. 

Nous  savons  que  c'est  par  le  jeûne  que  Moïse 
s'est  approché  de  la  montagne.  Jamais  il  n'eût  osé 
monter  sur  cette  cime  fumante,  jamais  il  n'eût  eu 
la  hardiesse  de  pénétrer  dans  la  nue  ,  s'il  n'eût  été 
muni  du  jeûne  (  Exode.  2.4.  1 8.-34.  ^8.  ).  C'est  le 
jeûne  qui  a  fait  lecevoirla  loi  écrite  de  la  main  de 
Dieu  même  sur  des  tables.  Au  haut  de  la  montagne 
le  jeûne  obtenoit  du  Seigneur  la  loi,  tandis  qu'au 
bas  la  gourmandise  précipitoit  le  peuple  dans  tous 
les  excès  de  1  idolâtrie.  Le  peuple  s  assit  pour  man- 
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ger  et  pour  hoire^  et  il  se  lei^-a povr  jouer  (Exode. 
^2..  6.  ).  (]e  qu'un  fidèle  serviteur  avoit  obtenu  eu 
pi'iant  et  en  jeûnant  durant  quarante  joiu-s ,  la  seule 
intempérance  le  rendit  inutile  ;  et  les  tal)les  écrites 
de  la  main  de  Dieu  qu'avoit  reçues  le  jeûne,  l'ex- 
cès du  vin  les  brisa,  le  [jro[)liète  ne  juj^eant  pas 
qu'un  peiqde  ivre  fiit  dii^ne  de  recevoir  du  Sei- 
gneur ce  riche  trésor.  iJn  peuple  que  Dieu  avoit 
instruit  par  les  plus  grands  prodiges,  fut  plongé 
par  la  gourmandise  dans]  idolâtrie  des  Egyptiens. 
Faites  le  parallèle ,  et  voyez  comment  le  jeûne 
nous  approche  de  Dieu,  comment  les  délices  nous 
perdent. 

Poursuivons,  et  avançons  dans  Ihistoire  sainte. 
Qu'est-ce  qui  a  avili  Esaû  ,  et  l'a  rendu  esclave  de 
son  frère  :'  n'est-ce  pas  un  seul  potage  qui  lui  a 
fait  vendre  son  droit  d  aînesse  ?  Pour  Samuel,  n'a- 
t-il  pas  été  accordé  à  la  prière  et  au  jeûne  de  sa 
mQ.vQ.  ?  Qu'est-ce  qui  a  rendu  invincible  le  brave 
Samson  t  n'est-ce  pas  encore  le  jeûne  ?  C'est  par 
le  jeûne  qu'il  a  été  conçu  dans  le  ventre  de  sa 
mère  ;  le  jeûne  l'a  mis  au  monde ,  le  jeûne  la 
nourri  ,  le  jeûne  l'a  fortifié  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
devenu  homme.  11  s'est  montré  fidèle  à  ce  pré- 
cepte de  l'Ange:  //  ne  mangera  pas  du  fruit  de  la 
vigne  ^  il. ne  boira  pas  de  vin^  ni  d"^ aucune  liqueur 
fermente e  (Jug.  i  3.  i^O-  ^'^  jevuie  enfante  les 
prophètes  et  fortdie  les  puissajis.  Le  jeûne  ins- 
truit les  légi;lateurs;  il  est  la  meilleure  garde  de 
lame,  le  plus  sûr  compagnon  du  corps,  l'armure 
des  gens  braves,  le  gymnase  des  athlètes;  il  chasse 
les  tentations,  excite  à  la  piété,  fait  aimer  la  so- 
briété, inspire  la  modestie  ;  il  donne  du  courage 
dans  la  guerre  et  apprend  à  chérir  la  paix;  il  sanc- 
tifie les  rsazareens,  il  contacte  les  prêtres,  qui  ne 
pourroient,   sans   lui,   offrir   le  sacrifice  dans  le 
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eulte  TTiystique  et  a  ëritahle  de  nos  jours  ,  qui  ne 
le  pouvoienl  pas  même  dans  celui  qui  a  précédé 
et  qui  n'en  étoit  que  la  figure.  C'est  par  le  jeûne 
qu'Elie  fut  favorisé  d'une  vision  extraordinaire.  Il 
purifia  son  ame  en  jeûnant  quarante  jours  ;  et  il 
mérita  de  voir  le  Seigneur  dans  la  caverne  d'Ho- 
reb  ,  autant  qu'il  est  possible  à  un  bomme.  C'est 
après  avoir  jeûné  qu'il  rendit  l'enfant  à  la  veuve , 
et  qu  il  sut  triompber  de  la  mort  même.  La  parole 
soitie  d'ime  bouche  sobre  ferma  le  ciel  pendant 
trois  ans  et  six  mois  pour  punir  un  peuple  préva- 
ricateur. 11  s'exposa  lui-même  avec  les  autres  à 
cette  calamité,  pour  amollir  des  âmes  dures  et  in- 
traitables, yiçe  le  Seigneur  ^  dit-il  ;  //  ne  tombera 
de,  pluie  sur  la  terre  que  selon  la  parole  qui  sor- 
tira de  ma  louche  (3.  Rois.  17.  i.).  11  obligea  par 
la  famine  tout  un  peuple  de  jeûner ,  afin  de  cor- 
riger les  désordres ,  suites  des  délices  et  d'une  vie 
dissolue.  Et  le  prophète  Elisée  comment  vi voit-il  ? 
comment  fut-il  reçu  chez  la  Sunamite  ?  comment 
lui-même  traita-t-il  les  prophètes  ?  Il  leur  donna 
des  lierbes  sauvages  et  un  peu  de  farine.  On  avoit 
mêlé  parmi  ces  herbes  de  la  coloquinte,  et  tous 
ceux  qui  en  mangèrent  eussent  été  en  danger  de 
périr,  si  le  jeûna  et  les  prières  du  prophète  neus- 
sent  amorti  la  force  du  poison.  Enfin  c'est  le  jeûne 
qui  a  conduit  tous  les  Saints  à  une  vie  selon  Dieu. 
il  est  une  sorte  de  pierre  appelée  amiante  (i)  , 
qui  ne  peut  être  consumée  par  le  feu  ;  qui,  jetée 
clans  les  ilammes,  paroît  être  réduite  en  charbon, 
mais  qui  en  étant  tirée  n'en  est  que  plus  pure 
comme  si  elle  eût  été  lavée  dans  l'eau.  Tels  étoient 


(1)  Dioscoride  parle  de  cette  pierre  comme  naissant  dan^ 
l'île  de  Cypre,  et  ayant  la  propriété  ijne  lui  doiiue  ici  suuit 
Basile. 
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Jes  corps  des  trois  enfans  de  Babylone  ;  le  jeûne 
leur  donnoit  la  vertu  de  l'amiante.  Au  milieu  d'une 
ardente  fournaise,  supérieurs  au  feu  comme  s'ils 
eussent  été  d'or  ,  ils  n'en  reçurent  aucun  dom- 
mage: ils  parurent  même  plus  puissans  que  l'or  , 
puisque  le  feu,  loin  de  fondre  leurs  chairs,  les 
conservoit  intacts.  Cependant  rien  alors  ne  résis- 
toit  à  une  flamme,  dont  la  violence  redoublée  par 
des  amas  de  sarmens ,  de  soufre  et  de  bitume  , 
s'étendoit  à  quarante-neuf  coudées ,  dévora  tous 
les  objets  environnans,  et  consuma  nombre  de 
Chaldéens.  Entrés  avec  le  jeûne  dans  un  incendie 
aussi  terrible,  les  trois  jeunes  hommes  le  foulè- 
rent aux  pieds  :  ils  respiroient  un  air  doux  et 
suave  au  milieu  d'un  feu  violent,  qui  respecta 
même  leur  chevelure  ,  parce  que  c'étoit  le  jeûne 
qui  l'avoit  nourrie  et  entretenue.  Daniel ,  cet  hom- 
me de  désir,  après  avoir  passé  trois  semaines  sans 
manger  de  pain  et  sans  boire  de  vin  ,  apprit  aux 
lions  à  jeûner  dans  la  fosse  :  leurs  dents  ne  purent 
enlamer  son  corps,  comme  s'il  eût  été  de  pierre,  ou 
de  fer,  ou  de  quelque  autre  matière  plus  dure.  Le 
jeûne  avoit  donné  au  corps  du  Saint  une  trempe  de 
nature  à  émousser  les  dents  de  ces  animaux  fé- 
roces ,  qui  n'entreprirent  pas  même  de  le  dévorer. 
Ainsi  le  jeûne  éteint  les  tlammes  et  adoucit  les 
lions. 

Le  jeûne  sert  d'ailes  à  la  prière  pour  s'élever  en 
haut  et  pénétrer  jusqu'aux  cieux.  Le  jeûne  est  le 
soutien  des  maisons,  le  père  de  la  santé,  l'insti- 
tuteur de  la  jeunesse,  1  ornement  des  vieillards, 
l'agréable  compagnon  des  voyageurs,  l'ami  sûr  des 
époux.  Un  mai  i  ne  soupçonne  pas  la  fidélité  de  sa 
femme ,  quand  il  la  voit  faire  du  jeûne  ses  délices: 
une  femme  n'est  pas  jalouse  de  soii  mari,  quand 
elle  le  voit  chérir  et  embrasser  le  jeûne.  Le  jeûne 
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n'a  jamais  ruine  une  maison.  Comptez  ce  que  vous 
avez  de  bien  aujourd'hui  ;  comptez  encore  par  la 
suite,  et  vous  ne  trouverez  pas  que  le  jeune  ait 
rien  diminue'  de  voire  fortune.  Lorsque  l'absti- 
nence règne,  nul  animal  ne  déplore  son  irëpas  ; 
le  sang  ne  cotde  nulle  part,  nulle  part  une  vora- 
cité' impitoyable  ne  prononce  une  sentence  cruelle 
contre  les  animaux  :  le  couteau  des  cuisiniers  se 
repose;  la  table  se  contente  des  fruits  que  donne 
la  nature.  Le  sabbat  avoit  e'te'  donne'  aux  J  uifs ,  pour 
qu'ils  laissassent  reposer  leurs  bêtes  de  somme  et 
leurs  serviteurs  (  Èa-ode.  2.0.  10.).  Que  le  jeûne 
donne  quelque  relaclie  à  ceux  qui  vous  «servent 
toute  lannëe,  qu  ils  res[)irent  de  leurs  continuels 
travaux.  Qu'on  n  entende  pkis  dans  votre  maison 
tout  ce  tumulte,  que  la  fumée  et  i'odeur  des  vian- 
des en  soient  bannies;  que  celte  foule  d'hommes 
diversement  employés  au  service  de  la  table,  qui 
vont  et  qui  viennent  sans  cesse  pour  exécuter  les 
ordres  du  ventre,  de  ce  maître  dur  et  sans  pitié, 
se  tiennent  enfin  tranquilles.  Les  collecteurs  des 
tributs  laissent  au  moins  quelques  momens  de  re- 
pos à  ceux  qui  sont  sous  leur  juridiction:  qiie  le 
ventre  fasse  au  moins  avec  nous  une  trêve  de  cinq 
jours  (i),  ce  ventre  insatiable,  qui  demande  tou- 
jours et  n'est  jamais  satislait,  qui  a  déjà  oublié  au- 
jourd  hui  ce  qu'on  lui  donna  hier  ,  qui  raisonne 
sur  la  tempérance  lorsqu'il  est  remj^li,  et  ne  songe 
plus  à  ses  beaux  préceptes  dès  qu'il  a  digéré.  Le 
jeune  ne  connoît  pas  l'usure  ;  ces  intérêts   accu- 

(0  Une  trêve  de  cinq  jours  ,  sans  cloute  pendant  cha<jue 
semaine,  de  carême  :  caries  Grecs  ne  jennoient  ni  ic  diman- 
«  tic  ,  ni  le  saniedi.  Au  reste,  nous  voyons  ici  que,  quand  ilg. 
jeùuoicnt,  leur  jeûue  éloit  licaucoup  pius  austère  que  le 
noire  ,  piiifqn'iî  n'y  avoit  aiors  chez  eux  prcsqu'aucune 
euisine. 
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mules,  qui  se  replient  comme  des  serpens,  sont 
ignores  à  la  table  de  lliomrae  sobre.  Ses  enfans 
non  plus  ne  recueillent  pas  le  triste  héritage  de 
ses  dettes.  Le  jeûne  d'ailleurs  est  propre  à  inspirer 
la  joie  et  la  satisfaction.  On  boit  avec  plaisir  quand 
on  a  vsoif,  la  faim  assaisonne  tous  les  mets:  ainsi 
l'abstinence,  qui  interrompt  le  cours  de  la  bonne 
chère ,  réveille  l'appétit ,  et  donne  du  goût  aux 
viandes.  Si  donc  vous  voulez  trouver  agréable  ce 
que  vous  mangez,  faittis  diversion  par  le  jeûne. 
La  satiété  des  délices  en  émousse  le  goût,  et  l'ex- 
cès du  plaisir  le  fait  disparoître.  Les  meilleures 
choses  fatiguent  par  la  continuité  de  la  jouissance. 
On  jouit  avec  empressement  de  ce  qui  ne  s'offre 
que  de  loin  à  loin.  C'est  ainsi  que  le  Créateur  nous 
a  ménagé  par  la  vicissitude  un  plus  vif  agrément 
dans  les  faveurs  journalières  dont  il  nous  comble. 
Le  soleil  paroît  plus  brillant  après  la  nuit,  le  ré- 
veil est  plus  agréable  après  le  sommeil  ,  la  santé 
est  plus  douce  a[)rès  la  maladie  ;  la  table  de  même 
est  plus  satisfaisante  après  le  jeûne,  pour  le  riche 
dont  la  table  est  somptueuse ,  comme  pour  le  pau- 
vre dont  la  nourriture  est  simple  et  frugale. 
Craignez  le  malheur  de  ce  riche  de  l'Evangile , 
que  les  délices  ont  plongé  dans  les  enfers  (  Luc, 
i6.  19  <?/  suii'.  ).  Ce  n'est  point  pour  ses  injus- 
tices, mais  pour  sa  vie  molle  qu'il  a  été  condamné 
à  un  feu  éternel.  Pour  éteindre  ce  feu  ,  il  faut  de 
l'eau.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  la  vie  future 
que  le  jeûne  est  utile;  il  contribue  encore  à  la 
santé  dans  cette  vie.  Un  excessif  embonpoint  est 
sujet  à  bien  des  retours,  parce  que  la  nature  qui 
succombe  ne  peut  en  soutenir  le  poids.  Vous  dé- 
daignez maintenant  déboire  de  l'eau;  prenez  gar- 
de d'avoir  par  la  suite  ,  comme  le  mauvais  riche  , 
à  en  désirer  une  seule  goutte.   L'eau  n'a   jamais 
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enivré  personne  ;  l'eau  ne  charge  pa«;  la  tète,  elle 
ne  lie  ni  les  pieds  ni  les  mains  :  quand  on  boit  de 
l'eau  ,  on  n'a  jamais  besoin  pour  marelier  du  se- 
cours d'autrui.  Les  mauvaises  diij;estions ,  suite  de 
l'intempérance  ,  occasionnent  des  maladies  fâ- 
cheuses. L'extérieur  de  i  homme  qid  jeûne  n'a 
rien  que  de  vénérable.  Son  teint  n'est  pas  ileuri , 
ni  coloré  d'un  rouge  insolent ,  mais  décoré  d'une 
pâleur  modeste;  ses  yeux  sont  doux,  sa  démar- 
che grave,  son  air  rédéchi  :  il  ne  se  permet  pas 
un  ris  immodéré  ;  son  langage  est  aussi  tranquille 
que  son  ame  est  pure. 

Rappelez -vous  les  saints  des  siècles  passés, 
dont  le  monde  né  toit  pas  digne,  qui  erraient  cou- 
verts de  peaux ,  manquant  de  tout  ^persécutés.,  af- 
Jligés  (lleb.  1 1.  07  et  38  .  Imitez  leur  conduite, 
si  vous  voulez  obtenir  leur  gloire.  Qu'est-ce  qui  a 
fait  reposer  Lazare  dans  le  sein  d'Abraham?  n'est- 
ce  pas  le  jeûne?  Toute  la  vie  de  Jean-Baptiste né- 
toit-elle  pas  un  jeûne  continuel?  il  n'avoit  ni  lit, 
ni  table,  ni  terre  labourable,  ni  boeuf  pour  labou- 
rer, ni  grains,  ni  serviteur  pour  les  moudre,  en 
Xiw  mot  aucune  des  choses  nécessaires  à  \d  vie. 
C'est  pour  cela  que  parmi  ceux  qui  sont  nés  des 
Jcrnuics,  il  rien  a  point  paru  de  plus  grand  que 
Jcnn-Baptisle  (Matth.  11.  ii.).  Lnîre  toutes  les 
tribulations  dont  se  glorifioit  Paid ,  c  est  surtout 
le  jeûne  qui  l'a  transporté  au  troisième  ciel.  En- 
fin Jésus-(jhriï.t  notre  Seigneur,  après  avoir  for- 
tifié ,  par  le  jeûne  ,  la  chair  qu'il  a  prise  pour 
nous,  a  voulu  soutenir  dans  cette  même  chair  les 
attaques  du  démon ,  afin  de  nous  apprendre  com- 
ment nous  devons  nous  disposer  et  nous  exercer 
aux  combats  des  tentations.  Lomme  la  divinité  du 
Fils  de  liieu  le  rendoit  inaccessible  à  l'esprit  ten- 
tateur, il  s'esl  asf^njetti  à  nos  besoins,  afin  de  lui 
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donner  occasion  de  l'attaquer  par  celte  apparence 
de  foiblesse.  Près  de  monter  aux  cieux ,  s'il  a  pris 
de  la  nourriture ,  ce  n'ëtoit  que  pour  fournir  des 
preuves  de  sa  résurrection. 

Et  vous,  vous  ne  cesserez  pas  d'engraisser  votre 
corps  à  l'excès,  tandis  que  vous  ne  vous  embar- 
rasserez nullement  de  laisser  dessécher  votre  es- 
prit en  négligeant  de  le  nourrir  d'une  doctrine 
salutaire  et  viviliante!  Dans  la  mêlée,  secourir  un 
parti  5 c'est  taire  succomber  l'autre:  ainsi  se  ranger 
du  parti  de  îa  chair,  c  est  combattre  contre  l'esprit; 
comme  passer  du  côté  de  l'esprit,  c'est  assujettir  la 
chair  ;  car  ce  sont  deux  puissances  opposées.  Si  donc 
vous  voulez  fortifier  l'esprit,  il  vous  faut  dompter  la 
chair  parie  jeûne.  C'est-ià  ce  qui  a  fait  dire  à  l'Apô- 
tre :  Plus  l  homme  intérieur  se  détruit  en  nous ^  plus 
l homme  extérieur  se  renouvelle  ;  et  ailleurs  :  Lors- 
que je  suis foible^^c  est  alors  que  je  suis  fort  {^2..  Cor. 
4-  1 6.  —  I  :>..  I  o.  ).  Ne  mépriserez-vous  pas  des  vian- 
des corruptibles?  ne  désirerez-vous  pas  la  table 
du  royaume  céleste,  que  vous  préparera  le  jeune 
d  ici-bas ,  ignorez-vous  que  l'intempérance  vous 
ençjendre  line  foule  de  vers  rongeurs  ?  Qui  jamais 
dans  les  délices  continuelles  d'une  table  abondan- 
te, mérita  de  participer  aux  grâces  spirituelles  ? 
Il  fallut  que  Moïse  se  disposât  par  un  second  jeûne 
a  recevoir  une  seconde  fois  les  préceptes  de  la  loi 
(  Exode,  34.  28.  ).  Les  Ninivites  n'auroient  pu 
échapper  à  la  ruine  totale  dont  ils  étoient  menacés 
s  ils  n'eussent  fait  jeûner  jusqu'à  leurs  animaux. 
Quels  sont  les  Juifs  dont  les  corps  sont  restés 
étendus  dans  le  désert  (^Heb,  3.  i  y.  )  ?  ne  sont-ce 
pas  ceux  qui  demandoient  à  manger  de  la  chair  ? 
Tant  qu'ils  se  contentèrent  de  la  manne  et  de 
l'eau  du  rocher,  ils  vainquirent  les  Egyptiens,  ils 
passèrent  la  mer  à  pied  sec,  il  n'y  avait  pas  de 
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malades  dans  leurs  tribus  (Ps.  104.37.)  ;  mais  lors- 
qu'ils regrettèrent  les  chairs  de  rEj^ypte  (  Exode. 
16.  3.),  quils  se  transportèrent  dan;?  ce  pays  par 
leurs  désirs,  ils  furent  privés  àxx  bonlieurde  voir 
la  terre  promise.  Cet  exemple  ne  vous  fait-il  pas 
trembler?  ne  craignez-vous  pas  que  votre  amour 
pour  des  a  iandes  terrestres  ne  vous  prive  des  biens 
éternels?  Le  sage  Daniel  n  eût  pas  eu  des  visions 
aussi  merveilleuses,  s'il  n'eût  purifié  et  éclairé 
son  ame  par  le  jeûne.  Les  vapeurs  et  les  fumées 
qui  s'élèvent  d'une  nourriture  grossière,  sont 
comme  un  nuage  épais  qui  offusque  les  lumières 
par  lesquelles  TEsprit-Saint  éclaire  nos  intelligen- 
ces. Si  les  anges  prennent  quelque  nourriture,  ce 
n'est  que  du  pain  selon  le  témoignage  du  Pro- 
phète :  L homme  a  mangé  le  pain  des  anges  (  Ps.  7  7 . 
25.  )  (i).  Ils  ne  connoissent  ni  la  chair,  ni  le  s\n^ 
ni  rien  de  ce  que  désirent  avec  tant  d'ardeur  les 
esclaves  du  ventre.  Le  jeûne  est  une  arme  qui 
nous  fait  triompher  de  l'armée  des  démons.  Cette 
sorte  de  démons ,  dit  Jésus-Christ,  ne  se  chasse 
que  par  la  prière  et  pur  le  jeûne.  Tels  sont  les 
grands  avantages  que  le  jeûne  nous  procure.  L'in- 
tempérance est  la  source  des  plus  atfreux  désor- 
dres. Les  mets  délicats  et  les  vins  exquis  nous 
portent  à  des  passions  brutales.  Les  délices  irri- 
tent la  concupiscence  et  allument  dausles  hommes 
des  désirs  furieux  qui  les  rendent  semblables  à 
des  chevaux  indomptés.  Les  excès  du  vin  nous 
font  renverser  l'ordre  de  la  nature,  pervintir  et 
corrompre  l'usage  des  ditférens  sexes.  Le  jeûne 
au  contraire  entrelient  la  modestie  et  la  conû- 


(0  he pain  des  anges  ,  c'est-à-dire,  selon  David  ,1a  manne 
qui  tomboit  du  ciel.  L'application  que  saint  Basile  l'ait  de  et 
passage  paroit  peu  uaturelie  et  poiut  assez  grave. 
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nence  dans  le  mariage;  il  fait  qu'on  se  retranche 
même  les  choses  permises,  et  que  deux  époux  se 
les  interdisent  de  concert  pendant  quelque  temps 
pour  vaquer  plus  librement  à  l'oraison. 

Prenez  garde  néanmoins  de  borner  l'avantage 
du  jeûne  à  l'abstinence  des  viandes.  Le  jeûne  vé- 
ritable est  de  s'abstenir  des\ices.Iiompeztoi/t  lien 
iV iniquité  (Is.  58.  4  et  6.);  pardonnez  à  votre 
prochain  la  peine  qu'il  a  pu  vous  faire,  remettez- 
lui  ses  dettes;  ne  jeûnez  pas  pour  Jairè  des  procès 
et  des  querelles.  Vous  ne  mangez  point  de  chair, 
mais  vous  dévorez  votre  frère.  \ous  vous  abste- 
nez de  boire  du  vin,  mais  vous  ne  modérez  au- 
cune des  passions  qui  vous  emportent.  Vous  at- 
tendez le  soir  pour  manger,  mais  vous  consumez 
tout  le  jour  dans  les  tribunaux.  Malheur  à  ceux 
que,  non  le  vin,  mais  leurs  passions  enivrent 
(  /y.  5i.  21.  ).  La  coière  est  une  ivresse  de  lame; 
elle  la  trouble  et  la  transporte  comme  le  vin.  La 
tristesse  est  aussi  une  ivresse,  puisqu'elle  enve- 
loppe et  ensevelit  la  raison.  La  crainte  est  une  au- 
tre ivresse,  quand  elle  nous  fait  trembler  mai-à- 
propos.  Délivrez  moname^  dit  David  auSeigneiu", 
de  la  crainte  de  mon  ennemi  (  Ps.  63.  2.  ).  En  gé- 
néral, toute  passion  violente  qui  trouble  et  aé~ 
range  la  raison,  peut  être  appelée  ivresse.  \  oyez 
un  homme  emporté  par  la  colère:  cette  passion  le 
rend  ivre;  il  n'est  plus  maître  de  lui-même,  il  ne 
se  connoît  plus,  il  ne  connoît  aucun  de  ceux  qui 
sont  présens;  il  se  jette  sur  tous  ceux  qui!  ren- 
contre, comme  dans  un  combat  nocturne  ;  il  parle 
au  hasard,  il  ne  peut  se  contenir,  il  invective,  il 
frappe,  il  menace,  il  crie,  il  s'emporte  en  jure- 
mens ,  il  se  livre  à  toute  sa  rage.  Evitez  une  pa- 
reille ivresse. 

Fuyez  aussi  celle  que  cause  le  vin.  Ne  vous  pré- 
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parez  pas  à  boire  de  l'eau  en  buvant  du  vin  avec 
excès.  Que  l'ivresse  ne  vous  introduise  pas  dans 
les  mystères  du  jeûne.  Ce  n'est  pas  l'ivresse  qui 
conduit  au  jeûne,  comme  ce  n'est  pas  la  cupidité 
qui  conduit  au  désintéressement,  ni  l'intempé- 
rance à  la  sagesse,  ni  en  eénérai  le  vice  à  la  vertu. 
Il  est  un  autre  chemin  qui  conduit  au  jeûne-,  la 
frugalité  mène  au  jeûne,  comme  iivresse  mène 
aux  dissolutions.  Les  athlètes  se  préparent  au  com- 
bat par  des  exercices;  on  se  dispose  au  jeûne  en 
s'exerçant  à  l'abstinence.  jNe  cherchez  pa^i  à  éluder 
la  loi,  et  à  vous  dédommager  d'avance,  par  la  débau- 
che, d'un  jeûne  de  cinq  jours  (i).  C'est  en  vain  que 
vous  mortifiez  votre  corps,  si  vous  ne  rendez  pas 
celte  mortification  utile  en  renonçant  au  vice. 
Vous  confiez  des  provisions  à  un  cellier  perfide: 
vous  versez  du  vin  dans  un  tonneau  perce.  Le 
vin  s'écoule  par  le  passage  qu'il  trouve  ouvert,  et 
le  péché  demeure.  Un  esclave  fuit  le  maître  qui 
le  frappe;  et  vous  ne  vous  éloignez  pas  du  vin  qui 
attaque  tous  les  jours  votre  tête.  La  meilleure  me- 
sure dans  l'usage  du  vin ,  c'est  de  n'en  prendre 
que  pour  le  besoin  du  corps.  Si  vous  passez  au- 
jourdhui  les  bornes,  vous  aurez  demain  la  tête 

i)esanle,  vous  serez  ennuyé,  étourdi,  vous  exha- 
erez  une  odeur  désagréable,  vous  croirez  que 
tous  les  objets  qui  vous  environnent  tournent  au- 
tour de  vous.  L  ivresse  cause  un  sommeil  qui  ap- 
proche de  la  mort,  et  un  réveil  qui  ressemble  à 
un  assoupissement.  Ne  songez- vous  plus  à  celui 
que  vous  devez  recevoir  ^  C'est  celui  qui  nous  fait 


(i)  D'««  jeûne  de  cinq  jours  par  semaine  ,  comme  nous 
l'avons  observé  plus  haut.  On  voit  que  les  excès  del'iiitem- 
périmée  ,  par  lesquels  Ùl"^  hommes  peu  raisonnables  se  pré— 
paroiçnt  au  jeùua  du  carême,  sont  tort  anciens. 
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cette  promesse  consolante  :  Mon  Père  et  moi  nous 
viendrons^  et  nousferons  en  lui  notre  demeure  (Jean. 
1 4.  23.  ).  Pourquoi  donc  recevez-vous  d'abord  l'i- 
vresse, et  fermez-vous  par-là  l'entrée  au  Seigneur? 
pourquoi  invitez-vous  l'ennemi  à  s'emparer  des 
avenues  de  votre  ame?  L'ivresse  ne  reçoit  pas  le 
Seigneur,  l'ivresse  bannit  l'Esprit-Saint.  L'intem- 
pérance chasse  la  grâce ,  comme  la  fumée  chasse 
les  abeilles.  Le  jeûne  est  l'ornement  de  la  ville,  le 
soutien  du  forimi,  [a  paix  des  maisons,  la  sûreté 
des  fortunes.  Voulez-vous  comprendre  quelle  est 
sa  dignité  ?  comparez  le  jour  où  nous  sommes 
avec  le  jour  suivant:  vous  verrez  le  bruit  et  le  tu- 
multe se  changer  en  un  calme  profond.  Je  vou- 
drois  que  nous  fussions  aussi  sages  aujourd'hui 
que  nous  le  serons  demain ,  et  que  demain  il  ré- 
gnât la  même  joie  qu'aujourd'hui. 

Que  le  Seigneur  qui  fait  succéder  les  temps  les 
uns  aux  autres,  nous  accorde,  après  nous  être 
exercés  comme  de  braves  athlètes,  et  avoir  pra- 
tiqué constamment  la  tempérance,  d'arriver  au 
jour  oi^i  seront  distribuées  les  couronnes:  quil 
nous  accorde,  après  nous  être  conformés  dans 
cette  vie  au  Sauveur  souffrant,  de  recevoir  dans 
la  vie  future  la  récompense  de  nos  travaux,  de  la 
main  du  souverain  Juge ,  à  qui  soit  la  gloire  dans 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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vSUR  CES  PAROLES  DE  MOÏSE  ;  Prenez  garde  à  vous. 

Deut.  i5.  9. 

SOMMAIRE. 

L'orateur,  après  quelques  réflexions  sur  la  parole  en  gé- 
nëriil ,  et  en  particulier  sur  les  paroles  de  l'Ecriture  sainte  , 
explique  ce  passage  :  Prenez  garde  à  vous  ,  et  ne  recelez 
point  dans  votre  cœur  une  mauvaise  pensée.  Il  s'arrête  en- 
suite à  ces  premiers  mots  :  Prenez  garde  à  vous  ,  et  il  eu 
tire  une  morale  frappante  pour  chaque  homme  dans  les 
différentes  circonstances  de  sa  vie  ,  dans  les  diverses  alfec- 
tions  qu'il  éprouve  ,  pour  les  hommes  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  états.  Il  finit  par  engager  ses  auditeurs  à  se  consi- 
dérer eux-mêmes  ,  leur  ame  et  Itmr  corps  ,  afin  que  les  mer- 
veilles qui  sont  en  eux  les  élèvent  à  la  connoissancede  l'Etre 
suprême.  De-là  une  belle  description  de  l'aine  et  de  ses  fa- 
cultés, du  corps  et  de  ses  parties  principales. 


IjE  Dieu  qui  nous  a  créés  nous  a  donné  Tusage  de 
la  parole ,  afin  que  nous  nous  révélions  mutuelle- 
ment les  pensées  de  nos  coeurs  ,  et  que  j  tirant 
nos  idées  secrètes  du  fond  de  nos  âmes,  où  elles 
sont  comme  en  réserve ,  nous  en  fassions  part  aux 
autres  par  une  suite  du  penchant  qui  nous  porte 
à  ce  commerce  mutuel.  Si  nous  étions  de  purs 
esprits  ,  nous  communiquerions  ensemble  par  la 
seule  pensée;  mais  comme  notre  ame  ne  conçoit 
ses  idées  qu'au  milieu  de  1  enveloppe  charnelle 
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dont  elle  est  inséparable ,  elle  a  besoin  de  mots 
et  de  paroles  pour  les  manifester  aii-dehors.  Lors- 
que nos  pensées  empruntent  la  voix  pour  se  pro- 
duire, portées  sur  la  parole  comme  dans  une  es- 
pèce de  nacelle  ,  elles  traversent  l'air,  et  passent 
de  celui  qui  parle  à  celui  qui  écoute.  Si  elles  trou- 
vent un  calme  profond  et  tranquille  ,  le  discours 
repose  dans  les  oreilles  des  auditeurs  comme  dans 
un  port  paisible,  à  l'abri  des  orages;  il  fait,  pour 
ainsi  dire  ,  naufrage  ,  et  se  dissipe  au  milieu  de 
l'air  ,  si  le  bruit,  de  la  part  des  auditeurs,  excite 
comme  une  tempête  violente.  Procurez  donc  par 
le  silence  le  calme  à  mes  discours,  dont  vous 
pourrez  tirer  quelque  avantage  important. 

La  vérité  n'est  pas  facile  à  saisir,  et  elle  peut 
écliapper  sans  peine  à  des  auditeurs  peu  attentifs, 
parce  que  l'Ësprit-Saint  a  donné  aux  paroles  de 
l'Ecriture  de  la  brièveté  et  de  la  précision  ,  pour 
qu'elles  renferment  beaucoup  de  cboses  en  peu  de 
mots  5  et  que  par-là  on  les  retienne  plus  aisé- 
ment. Le  grand  mérite  d'un  discours,  est  de  n'être 
ni  tellement  succinct  que  la  brièveté  le  rende  obs- 
cur ,  ni  tellement  diffus  qu'il  s'égare  en  idées  vagues 
et  inutiles.  Tel  est  le  passage  qu'on  vient  de  vous 
lire  ,  qui  est  tiré  du  livre  de  Moïse.  Pour  peu  que 
vous  ayez  été  attentifs  à  la  lecture  ,  vous  pouvez 
vous  le  rappeler,  à  moins  qu'il  ne  vous  ait  échap- 
pé ,  parce  qu'il  est  conçu  en  peu  de  paroles.  Voici 
le  passage  :  Prenez  garde  à  y^ous  ,  et  ne  recelez 
point  dans  votre  cœur  une  mauvaise  pensée  (  Deut. 
i5.  g.).  Nous  sommes  fragiles  et  nous  péchons 
facilement  par  pensées;  c'est  pour  cela  que  Dieu, 
qui  a  formé  nos  coeurs ,  sachant  que  les  mouve- 
niens  de  notre  volonté  nous  font  tomber  dans  plu- 
sieurs désordres ,  nous  recommande  de  conser- 
ver dans  une  grande  pureté  la  partie  raisonnable 
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de  l'ame,  celle  qui  gouverne  :   il  veut  que  nous 
donnions  la  plus  grande  attention  et  le  plus  grand 
soin  à  la  partie  qui  nous  fait  pécher  le  plus  prompte- 
ment.   Les  médecins  habiles   qui  connoissent   le 
tempérament  des  corps  foibles  ,  prescrivent  des 
remèdes  de  précaution  propres  à  les  fortifier  :  ainsi 
le  Père  commun  des  hommes,  le  Médecin  vérita- 
ble des  âmes  ,   nous  donne  des  moyens  pour  for- 
tifier en  nous  la  partie  qui  est  la  plus  foible  et  la 
plus  portée  au  mal.  Les  actions  qui  dépendent  du 
corps,   demandent  du  temps,    du  travail  ,  du  se- 
cours, des  occasions  commodes,  et  toutes  les  res- 
sources convenables  ;   mais  les  mouvemens  de  la 
pensée  s'accomplissent  en  un  moment,  sans  peine, 
sans  embarras  ,  sans  attendre  1  occasion  qui  est 
toujours  prête.    Souvent  un   homme,   dont  tout 
l'extérieur  est  grave   et  sévère,   qui  montre  au- 
dehors  toutes  les  apparences  de  la  sagesse  ,    sou- 
vent,  dis-je,  au  milieu  même  de  lassemblée  qui 
admire  et  respecte  sa  vertu ,    il  se  porte  ,  par   la 
pensée,   dans  le  fond  le  plus  secret   de  son  ame, 
où  il  trouve  matière  à  un  péché  grave  ;  son  ima- 
gination lui  représente  l'objet  d'un  amour  illicite, 
il  se  figure  un  commerce  peu  honnête  ;  enfin  ,  tra- 
vaillant en  quelque  sorte  et  peignant  au-dedans  de 
lui-même  un  plaisir  sensible,  il  commet  un  péché 
dont  il  n'a  nul  témoin,  qui  reste  inconnu  à  tout 
le  monde  ,   jusqu'à  ce  que  vienne  celui  qui  mon- 
trera au  grand  jour  ce  qui  est  caché  dans  les  té- 
nèbres ,   et  qui  dévoilera  les  pensées  les  plus  se- 
crètes (  i.Cor.  4.  5.  ).  Prenez  donc  garde  de  rece- 
ler dans  votre  cœur  une  mauvaise  pensée.    Celui 
qui  regarde  une  femme  avec  un  mauvais  désir ,  a 
déjà  commis    t adultère  dans  son   cœur    (  Matth. 
5.  28.  ).  Je  le  répète,   les  actions  qui  dépendent 
du  corps  trouvent  beaucoup  d'obstacles  ;  au  lieu 

i3.. 
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que  celui  qui  pèche  par  la  volonté,  consomme  le 

pëclié  aussi  promptement  que  la  pensée  se  conçoit. 

Comme  donc  la  chute  est  prompte  ,   on  vous   a 

donne  un  prompt  remède.   On  vous  recommande 

de  ne  point  receler  dans  cotre  cœur  une  pensée 

mauvaise. 

Mais  plutôt  reprenons  les  premières  paroles  du 
passage  :  Prenez  garde  à  i^ous  ;  Je  Dieu  créateur 
de  l'univers  a  donné  à  chaque  animal  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  sa  conservation;  et  pour  peu qu  ou 
y  rétléchisse,  on  verra  que  la  plupart  des  brutes, 
sans  avoir  eu  de  maîtres  ,  savent  rejeter  ce  qui 
peut  leur  nuire  ,  et  que,  par  un  penchant  natu- 
rel ,  elles  se  portent  à  ce  qui  leur  est  utile.  Ainsi 
Dieu,  qui  prend  soin  de.  nous  instruire,  nous 
donne  un  précepte  important,  afin  que  ce  que  les 
animaux  font  par  le  seul  instinct  et  sans  aucune 
réflexion  qui  précède,  nous  le  fassions,  nous, 
avec  le  secours  de  la  raison  et  d'après  une  atten- 
tion rétléchie  ;  afui  que  nous  soyons  fidèles  à  pra- 
tiquer les  préceptes  que  Dieu  nous  donne  ,  fuyant 
le  péché  comme  les  bétes  fuient  les  pâturages  qui 
leur  sont  funestes,  et  recherchant  la  justice  com- 
me elles  recherchent  les  herbes  qui  leur  sont  pro- 
pres. Prenez  donc  garde  à  vous ,  afin  que  vous 
puissiez  discerner  ce  qui  vous  est  nuisible  de  ce 
qui  vous  est  salutaire,  il  est  deux  sortes  d  atten- 
tions :  premièrement ,  on  se  sert  de  ses  yeux  pour 
bien  examiner  les  objets  visibles  ;  secondement  , 
on  emploie  les  hunières  de  lesprit  pour  contem- 
pler les  choses  spirituelles.  Si  le  précepte  qui  nous 
ordonne  de  prendre  garde  à  nous  ,  ne  devoit  s'en- 
tendre que  des  yeux  du  corps ,  nous  en  conclu- 
rions aussitôt  que  la  pratique  en  est  impossible. 
Car  comment  un  homme  se  verroit-il  tout  entier  t 
Toeil  ne  sauroil  se  voir  lui-même,  il  u atteint  pas 
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à  ia  tv3te,  il  ne  connoit  ni  le  dos,  ni  le  visage,  ni 
les  entrailles.  Or  ce  seroit  une  impiété'  de  dire  que 
les  préceptes  de  l'Esprit-Saint  sont  impossibles.  11 
reste  donc  que  le  précepte  soit  entendu  de  1  action 
delesprit.  Prenez  garde  à  çous^  c'est-à-dire,  faites 
de  sérieuses  réflexions  sur  vous-même  ;  que  les 
yeux  de  votre  ame  ne  se  reposent  jamais,  qu'ils 
veillent  sans  cesse  à  votre  garde.  Tous  marchez 
au  milieu  des  pièges  (  Eccl.  9.  20.  ).  Votre  enne- 
mi vous  dresse  de  tous  les  côtés  des  embiiclies  ca- 
chées. Examinez  donc  autour  de  vous ,  afin  que 
i'ous  soyez  saui^é  comme  la  chèvre  ou  comme  t oi- 
seau qui  échappent  aux  filets  (  Prov.  6.  5.  ).  La 
chèvre  a  le  regard  si  perçant,  qu'elle  ne  peut  être 
prise  dans  le  filet  que  ses  yeux  aperçoivent  tou- 
jours; si  l'oiseau  est  attentif ,  la  légèreté  de  ses 
ailes  trompe  lespoir  du  chasseur.  JNe  le  cédez  pas 
à  des  animaux  ,  en  attention  à  vous  garder  vous- 
même.  Craignez  d'être  pris  dans  les  fdets  du  dé- 
mon, de  devenir  sa  proie,  et  d'être  mené  par  lui 
à  son  açré  (  2..  Tim.  2..  2.(^.  ). 

Prenez  garde  à  vous ,  c'est-à-dire ,  prenez  garde 
à  vous  seul,  et  non  à  ce  qui  est  à  vous  ;  car  nous 
sommes  bien  distingués  de  ce  qui  est  à  nous  ou 
autour  de  nous.  L'ame  et  1  intelligence  ,  voilà  ce 
qui  est  nous  ,  et  c'est  par-là  que  nous  avons  ét^ 
laits  à  limage  du  Créateur.  Le  corps  et  les  sens 
corporels  sont  à  nous.  Autour  de  nous  sont  les  ri- 
chesses, les  arts,  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Quel  est  donc  le  sens  de  l'Ecriture  ?  Ne  prenez 
point  garde  à  la  chair,  ne  recheixhez  point  avec 
empressement  ce  qui  lui  est  agréable ,  la  santé,  la 
beauté,  la  jouissance  des  plaisirs ,  une  longue  vie. 
Ne  soyez  pas  ébloui  par  les  richesses,  parla  gloire  , 
parla  puissance  ;  n'ayez  pas  une  assez  grande  idée 
de  tout  ce  qui  contribue  au  bonheur  d  une  vie  pas- 
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sagère  ,  pour  y  donner  tons  vos  soins  et  négliger 
ce  t[nf  concerne  votre  vie  principale.  Prenez  gar- 
de à  i-'ous  ^  c'est-à-dire  ,  prenez  garde  à  votre  ame. 
Parez -la ,  prenez  soin  d'elle,   ayez  attention  à  la 
nettoyer  de  tontes  les  souillures   et  de  toutes  les 
taches  du  vice,  à  l'embellir  et  à  la  décorer  de  tous 
les  ornemens  de  la  vertu.  Examinez  ce  que  vous 
êtes,  connoissez  votre  nature  ,   sachez  que  \otre 
corps  est  mortel  et  votre  ame   immortelle  ;   que 
nous  avons  une  double  vie  ,  1  une  propre  à  la  chair, 
qui  dure  peu,  l'autre  conforme  à  l'ame,  qui  ne 
connoît  point  de  limites.   Prenez  donc  garde  à 
vous  :   ne  vous  attachez  pas  aux  choses  moilelles  , 
comme  si  elles  étoient  éternelles;  ne  méprisez  pas 
les  éternelles  ,   comme  si  elles  étoient  passagères. 
Dédaignez  la  chair  qui  passe,  ayez   soin  de  l'ame 
qui  est  immortelle.   Observez  envers  vous-même 
les  règles  d  une  exacte  justice  ,  pour  dispenser  à 
lame  et  au  corps  ce  qui  leur  convient.  Donnez  à 
Tun  des  alimens  et  des  habits;  réservez  pour  1  au- 
tre des  maximes  de  piété,  une  éducation  honnête, 
la  pratique  de  la  vertu,  le  calme  des  passions  vio- 
lentes. N  engraissez  pas  trop  le  corps  et  ne  vous 
occupez  pas  avec  inquiétude  de  nourritures  char- 
nelles.   Comme  la  chair  et  l  esprit  ont  des  désirs 
contraires  et  cjuils  sont  opposés  l'un  à  V autre  (  Gai, 
5.  I  7.)  ,  ne  vous  attachez  pas  à  la  chair,  et  n'aug- 
mentez pas  la  force  de  i  être  inférieur.   Dans  les 
balances  ,   si  Ion  charge  un  des  bassins  ,  on  rend 
nécessairement  l'autre  plus  léger,  il  en  est  de  même 
de  lame  et  du  corps,  la  puissance  de  l'un  diminue 
nécessairement  la  puissance  de  l'autre.  Si  le  corps 
a  trop  d'embonpoint  et  vit  dans  une  trop  grande 
aisance  ,  par  une  conséquence  nécessaire,  l'esprit 
est  foible  et  languissant  dans  ses  opérations  :   au 
contraire ,  si  1  ame  est  en  bon  état ,  et  si  elle  s'é- 
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lève  à  sa  grandeur  naturelle  par  la  conlempiation 
des  choses  célestes,  il  s'ensuit  que  le  corps  perd 
de  son  embonpoint  et  de  sa  force.  Le  précepte 
dont  nous  parlons  est  aussi  utile  aux  malades  tpie 
parfaitement  propre  à  ceux  qui  se  portent  bien. 
Les  médecins  recommandent  à  leurs  malades  de 
prendre  garde  à  eux-mêmes,  et  de  ne  rien  négli- 
ger de  ce  qui  peut  les  conduire  à  la  santé.  Le  Mé- 
decin de  nos  âmes ,  par  un  com^t  précepte  com- 
me par  mi  remède  fort  simple  ,  guérit  notre  ame 
que  le  péché  a  rendue  infirme.  Prenez  donc  garde 
à  çous-même  ,  et  faites  en  sorte  de  proportionner 
le  remède  à  la  qualité  du  mal.  Vous  avez  commis 
un  péché  grave  :  il  faut  avoir  recours  à  la  con- 
fession ,  verser  des  larmes  amères ,  veiller  et  jeû- 
ner sans  cesse.  \  otre  offense  est  légèru:  la  péni- 
tence doit  être  proportionnée  à  loifense.  Appli- 
quez-vous seidement  à  connoître  la  santé  et  la 
maladie  de  votre  ame.  Pkisieurs ,  faute  d'attenî  ion, 
ne  savent  pas  même  s'ils  sont  malades  ,  quoiqu  ils 
le  soient  dangereusement.  Le  précepte  de^pren- 
dre  garde  à  soi  est  utile  à  ceux  qui  sont  en  santé 
comme  à  ceux  qni  n'y  sont  pas  :  il  guént  les  uns 
et  perfectionne  les  autres. 

Nous  tous  qui  avons  été  instruits  parla  vérité, 
nous  sommes  chargés  chacun  de  fonctions  parti- 
culières qui  nous  sont  marquées  suivant  l'Evan- 
gile. L'Lglise  est  comme  une  grande  maison  qui 
renferme  ,  non-seulement  des  vases  de  toute  es- 
pèce, d'or,  d'argent,  de  bois,  de  terre  (2.  Tim, 
2..  2.0.  ) ,  mais  encore  toutes  sortes  de  professions 
et  d'arts.  On  trouve  dans  la  maison  de  Dieu,  qui 
est  l'église  du  Dieu  vivant  (  1 .  lim,  3.  1 5.  ) ,  des 
chasseurs,  des  voyageurs,  des  architectes,  des 
laboureurs,  des  pasteurs  ,  des  atlJètes,  des  sol- 
dats. \  eus  êtes  un  chasseur  envoyé  par  le  Seigneur 
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qui  vous  dit  :  Tençoie  un  grand  nombre  de  chas^ 
seurs  ^  et  ils  les  poursuivront  sur  toutes  les  mon- 
tagnes (  Jér.  i6.  i6.  ).  Prenez  donc  garde  que  la 
proie  ne  vous  échappe  ;  lâchez  de  prendre  avec  la 
parole  de  vérité  ,  pour  les  amener  au  Sauveur  , 
ceux  que  le  vice  a  rendus  féroces.  Vous  êtes  un 
voyageur ,  semblable  à  celui  qui  disoit  à  Dieu  : 
Dirigez  mes  pas  (  Ps.  1 18.  i33.  )  ;  prenez  garde 
de  vous  écarter  du  vrai  chemin,  de  vous  détour- 
ner à  droite  ou  à  gauche  ;  marchez  dans  la  voie 
royale  (i).  Que  l'architecte  ait  soin  de  jeter  le  fon- 
dement de  la  foi,  qui  est  Jésus-Christ.  Qu  il  amasse 
ses  matériaux,  non  du  bois,  non  de  la  paille,  non 
de  1  herbe  sèche,  mais  de  Vor  ,  de  l'argent,  des 
pierres  précieuses.  Pasteur ,  remplissez  tous  les 
devoirs  de  votre  emploi  :  et  quels  sont  ces  de- 
voirs ?  ramenez  ceux  qui  sont  égarés,  guérissez 
ceux  qui  sont  malades  ,  bandez  les  plaies  de 
ceux  qui  sont  blessés.  Laboureur  (  Luc.  1 3.  6. 
et  suiv.)  ,  fouissez  autour  du  figuier  stérde,  et  ap- 
portez-y  tout  ce  qu  il  faut  pour  le  rendre  fécond. 
Soldat',  acquittez -vous  de  toutes  les  fonctions 
d'une  milice  sainte  ,  combattez  pour  l'Evangile 
(ï.  Tim.  I.  i8.— 2.  Tim.  i.  8.),  combattez  contre 
les  esprits  de  malice ,  contre  les  passions  de  la  chair  ; 
i^evétez-vous  de  toutes  les  armes  de  Dieu  (  Epli. 
6.  1 1 .  )  ;  ne  vous  embarrassez  point  dans  les  alî'ai- 
res  du  siècle ,  afin  de  plaire  à  celui  qui  vous  a  en- 
rôlé (  2.  77/72.  2.  4«  )•  Athlète  ,  prenez  garde  à 
vous  ,  et  observez  scrupuleusement  toutes  les  lois 
athlétiques  ;  car  personne  n'est  couronné,  s'il  n  a 
combattu  légitimement  (  2.  Tim.  2.  5.  ).  Imitez 
Paul  qui  s'occupoit,  à  la  fois,  de  la  course,  de  la 

(i)  Voia  royale^  grand  chemin  ,  ce  qu'on  appeloit  du 
temps  de  la  république  ,  voie  niiUlaire.  Saint  lîasili^  appelle 
pto])ablen)ent  ici  voie  royale  ,  la  voie  de  la  croix  ,  la  voie 
par  laquelle  Jésus-Glirist ,  notre  Koi  j  a  uiai'clié. 
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lutte  5  clîi  pugilat  ;  de  même  vous,  comme  un  ath- 
lète habile  à  comljattre  avec  le  ceste ,  iixez  les  yeux 
de  votre  esprit  sur  votre  adversaire  ,  et  ayez  l'at- 
tention de  couvrir  les  parties  thi  corps  qui  peu- 
vent recevoir  des  blessures  mortelles.  Dans  les 
courses  ,  allez  toujours  en  avant ,  courez  de  ma- 
nière à  remporter  le  prix  (  i.  Coj\  ij,  24.  )-  Dans 
la  lutte  5  tenez  ferme  contre  les  esprits  invisibles  ; 
en  un  mot ,  lEcriture  veut  que,  dans  la  vie,  vous 
ne  soyez  ni  lâche,  ni  endormi,  mais  éveillé  et  at- 
tentif sur  vous-même.  Le  jour  me  manqueroit  si 
je  vouiois  ex])hqaer  tous  les  devoirs  qui  regardent 
les  ouvriers  de  1  Evangile,  si  je  vouiois  donner 
toute  son  étendue  au  précepte ,  et  montrer  com- 
ment il  convient  à  tous. 

Prenez  garde  à  vous  ^  ayez  de  la  circonspection 
et  de  la  prudence;  conservez  le  présent,  prévoyez 
l'avenir.  T^'abandonnez  point,  par  lâcheté,  ce  que 
vous  avez  entre  les  mains,  et  ne  vous  repaissez 
point  d'espérances  chimériques  qui ,  peut-être,  ne 
se  réaliseront  jamais.  C'est  la  foiblesse  des  jeunes 
gens:  la  légèreté  de  leur  esprit  leur  persuade  qu'ils 
possèdent  déjà  ce  qu'ils  espèrent.  Dans  la  solitude 
et  le  sommeil ,  ils  se  forgent  mille  visions  qui  les 
abusent;  leur  imagination  mobile  leur  représente 
mille  choses  à  la  fois,  ils  se  promettent  une  vie  cé- 
lèbre, d illustres  mariages,  une  brillante  famille, 
une  vieillesse  heureuse ,  des  honneurs  qui  viennent 
de  tous  côtés.  Ils  ne  s'en  tiennent  pas  la:  leurs  es- 
pérances vont  plus  loin,  et  leur  esprit  exalté  s'é- 
lève à  ce  qu  il  y  a  de  plus  grand  parmi  les  hom- 
mes. Ils  se  haussent  des  maisons  superbes  qu'ils 
*  remplisent  de  biens  et  de  richesses  :  ils  prennent 
sur  tout  le  globe  autant  de  terrain  que  leur  en 
donne  la  vanité  de  leurs  pensées  :  ils  en  renferment 
les  récoites  dans  des  greniers  imaginaires;  ils  ajou- 
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tenta  tout  cela  de  nombreux  troupeaux,  une  foule 
de  serviteurs,  des  dignités  et  des  charges,  des 
gouvernemens  de  nations  ,  des  comniandemens 
de  troupes ,  des  guerres,  des  trophées,  des  monar- 
chies et  des  empires.  Les  vaines  illusions  d'un  es- 
prit échauffé  leur  font  parcourir  toutes  ces  pros- 
pérités; et  dans  leur  folie  extrême,  ils  croient  jouir 
des  choses  qu  ils  espèrent,  comme  s'ils  les  avoient 
déjà,  comme  si  elles  étoient  entre  leurs  mains. 
C'est  le  propre  d'un  esprit  malade  et  oisif  d'avoir 
des  songes  étant  éveillé.  C'est  pour  arrêter  ces 
pensées  extravagantes  ,  pour  réprimer  ces  écarts 
de  limagination,  pour  modérer  ses  saillies,  com- 
me avec  un  frein  ,  que  TEcriture  nous  donne  ce 
grand  et  sage  précepte  :  Prenez  garde  à  vgus- 
même  ;  au  lieu  de  vous  promettre  ce  que  vous 
n'avez  pas,  employez  à  votre  avantage  ce  que  vous 
avez. 

Je  crois  que  le  divin  Législateur  a  encore  usé 
de  cet  avertissement  pour  retrancher  de  la  société 
un  vice  fort  commun.  Comme  la  curiosité  nous 
porte  naturellement  à  nou5  occuper  de  ce  qui  re- 
garde autrui ,  plutôt  que  de  songer  à  nous-mêmes  ; 
pour  que  nous  ne  tombions  pas  dans  ce  défaut  , 
cessez,  nous  dit-on,  de  vous  inquiéter  des  fautes 
de  tel  homme  ;  ne  permettez  à  votre  esprit  d'exa- 
miner les  vices  des  autres.  Prenez  garde  à  <pous  , 
c'est-à-dire,  tournez  les  yeux  de  votre  ame  vers 
l'examen  de  vous-même.  Plusieurs,  suivant  la  pa- 
role du  Fils  de  Dieu,  voient  une  paille  dans  1  oeil 
de  leur  frère  ,  et  n'aperçoivent  pas  une  poutre 
dans  leur  propre  oeil.  Ne  cessez  donc  pas  de  pen- 
ser à  ce  qui  vous  regarde,  d'examiner  si  votre  vie 
est  conforme  aux  préceptes  de  1  Evangile.  Ne  por- 
tez pas  les  yeux  au-dehors,  pour  voir  si  vous  trou- 
Terez  quelque  chose  à  reprendre ,  comme  ce  Pha- 
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risien  superbe  et  présomptueux  ,  qui ,  se  tenant 
debout,  se  justifioit  lui-même  et  méprisoit  le  Pu- 
blicain.  Demandez-Yous  sans  cesse  si  vous  avez 
péché  par  pensée  ,  si  votre  langue  a  prévenu  votre 
réflexion ,  si  vos  mains  se  sont  portées  à  quelque 
action  mauvaise  ;  et  si  vous  trouvez  dans  votre  vie 
beaucoup  de  fautes  ,  ce  qui  est  inévitable  à  la  foi- 
blesse  humaine  ,  dites  à  Dieu  avec  le  Publicain  : 
Mofi  Dieu  ^  soyez-moi  propice,  parce  (jue  je  suis 
un  pécheur. 

Prenez  donc  garde  à   i'ous.    Si   vous   jouissez 
d'une  prospérité  brillante  ,   et  que  tout  vous  réus- 
sisse  selon  vos  désirs  ,   cette  parole  sera  près  de 
vous  comme  un  utile  et  excellent  conseiller,  pour 
vous  faire   souvenir  de  l'inconstance  des   choses 
humaines.   Si  vous  vous  trouvez  accablé  de  mal- 
heurs, c'est  un  remède  aussi  eflicace  contre  l'abat- 
tement et  le  désespoir ,    que    contre   l'orgueil  et 
Tarrogance.   L'étendue   des   richesses ,  féclat  du 
nom,  la  splendeur  de  la  patrie,  la  beauté  du  corps, 
les   honneurs  accordés  de  toutes  parts  ,  vous  ins- 
pirent-ils de  la  présomption  et  de  XdiïxQvté, prenez 
garde  à  vous  ;   songez   que  vous  êtes  poussière  ,  et 
que    vous  vous  en  retournerez  en  poussière.  Con- 
sidérez ceux  qui ,  avant  vous ,  ont  été  comblés  des 
mêmes,  avantages.   Que  sont  devenus  ces  hommes 
si  puissans  dans  leurs   villes  ,   ces   orateurs   dont 
l'éloquence  étoit  invincible  ,   et  qui  fixoient  1  at- 
tention des  grandes  assemblées  ?   que  sont  deve- 
nus ces  citoyens  qui   entretenoient  des  coursiers 
superbes,   ces   généraux,  ces  satrapes,  ces  rois  et 
ces  princes?  tout  cela  n  est  qu'une  vile  poussière, 
tout  cela  n'est  qu'une   fable  :   de  toute  cette   vie 
éclatante ,  il  ne  reste  que  quelques  ossemens.  En- 
trez dans  les  sépulcres  ,  et  distinguez  ,  si  vous  pou- 
vez ,  Tesclave  d'avec  le  maître  ,   le  pauvre  d'avec 
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le  riche ,  celui  qai  languissoit  dans  une  prisoii 
d'avec  celui  qui  étoit  assis  sur  un  trône ,  le  Ibible 
d  avec  le  fort ,  le  laid  d'avec  le  beau.  Souvenez- 
vous  de  votre  nature  ,  et  vous  ne  vous  laisserez 
jamais  enorgueillir  :  or  vous  vous  souviendrez  de 
vous-même  si  vous  prenez  garde  à  vous.  \  ous  êtes 
d'une  naissance  obscure  ,  pauvre  et  né  de  parens 
pauvres,  sans  force,  sans  ville,  sans  maison,  man- 
quant du  plus  étroit  nécessaire  ,  tremblant  devant 
la  puissance  ,  exposé  par  votre  indigence  à  mille 
insultes  :  (  l  indigent ^  dit  le  sage ,  ne  peut  résister 
aux  menaces  (Prov.  i3.  8.  )  ;  ne  vous  découragez 
point  pour  cela;  et  parce  que  tout  vous  manque 
dans  le  moment ,  ne  perdez  point  toute  espérance. 
Rappelez  en  votre  mémoire  les  biens  que  vous 
avez  déjà  reçus  du  Seigneur,  ceux  qu'il  \ous  pro- 
met et  qu'il  vous  réserve  pour  la  suite.  Vous  êtes 
homme  ,  le  seul  des  êtres  vivans  qui  ait  été  for- 
mé de  la  main  de  Oieu  même ,  de  la  main  du  Créa- 
teur de  l'univers  Ce  privilège  ,  si  vous  j)ensez  sage- 
ment ,  ne  suflit-il  pas  pour  vous  remplir  dj  joie  et 
de  conliance  1*  Fait  à  i  image  de  celui  qui  vous  a 
créé,  vous  pouvez  ,  par  vos  vertus  ,  vous  élever 
jusqu'à  la  dignité  des  anges.  Vous  avez  été  aoué 
d'une  ame  intelligente  ,  par  laquelle  vous  pouvez 
connoître  Dieu  ,  raisonner  sur  la  nature  des  êtres, 
cueillir  les  fruits  agréables  de  la  science.  Tous  les 
animaux  terrestres,  sauvages  et  domestiques,  tous 
ceux  qui  vivent  sous  les  eaux  ou  qui  volent  dans 
l'air  ,  vous  sont  soumis  et  assujettis.  N'est-ce  pas 
vous  qui  avez  inventé  les  arts  ,  fondé  des  villes, 
imaginé  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  commodité  et 
aux  plaisirs  de  la  vie  ?  ne  pouvez-vous  point,  grâce 
à  votre  raison,  traverser  les  plaines  liquides  ?  la 
terre  et  la  mer  ne  fournissent-elles  pas  à  votre  sub- 
sistance ?  le  ciel  et  les  chœurs  des  astres  n  étalent- 


PRENEZ  GARDE  A  VOUS.         2o5 

ils  pas  à  vos  regards  leurs  beaiite's  et  leur  ordre 
admirable  ?  Pourquoi  donc  \'Ous  affliger,  parce 
que  VOUS  n'avez  pas  un  cheval  avec  un  frein  dor  ? 
vous  avez  le  soleil  qui,  pendant  tout  le  jour,  four- 
nit sa  course  rapide,  et  porte  devant  vous  le  flam- 
beau. L'or  et  l'argent  ne  brillent  pas  dans  votre 
maison  ?  mais  vous  avez  la  lune  qui  ,  pendant  la 
nuit ,  vous  prodigue  la  lumière.  Vous  n  êtes  pas 
traîné  dans  des  chars  tout  éclatans  d'or  ?  mais  vous 
avez  des  pieds  fermes  ,  voiture  naturelle  qui  est 
nëe  avec  vous.  Pourquoi  donc  porter  envie  à  ceux 
chez  qui  1  argent  regorge ,  et  qui  ont  besoin  de 
pieds  étrangers  pour  se  transporter  d'un  lieu  à  uu 
autre?  \  ous  ne  reposez  pas  sur  un  lit  d'ivoire? 
mais  vous  avez  la  terre  plus  précieuse  que  livoire, 
sur  laquelle  vous  pouvez  vous  e'tendre  ,  et ,  libre 
d  inquiétude,  y  goûter  à  linstant  les  douceurs  d'un 
sommeil  agréable.  Vous  n  êtes  pas  à  couvert  sous 
des  lambris  dorés?  mais  vous  a\ez  le  ciel  lout  bril- 
lant d'une  infinité  détoiles  qui  le  décorent.  Tels 
sont  vos  avantages  humains  ;  en  voici  d'un  ordre 
supérieur:  un  JJieu  fait  homme  pour  vous,  lef- 
fusion  des  grâces  de  l'Esprit-Saint,  la  destruction 
de  l'empire  de  la  mort ,  l'espérance  de  la  résur- 
rection ,  les  préceptes  divins  qui  perfectionnent 
votre  viô,  la  faculté  d'aller  à  Dieu  par  fobservance 
des  commandemens,  le  royaume  des  cieux  et  les 
couronnes  de  justice  réservés  à  quiconque  ne  fuit 
pas  les  peines  attachées  à  la  pratique  de  la  vertu. 
Si  vous  êtes  attentif  sur  vous-même,  vous  trou- 
verez en  vous  ces  avantages  ,  et  de  plus  grands 
encore.  Vous  jouirez  avec  reconnoissance  de  ce 
que  vous  avez  ,  sans  vous  attrister  de  ce  que  vous 
n'avez  pas. 

Le  précepte  de  prendre  garde  à  vous,  vous  sera 
d'un  graud  secours  dans  les  situations  diverses 
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OÙ  VOUS  VOUS  trouverez.  Par  exemple,  la  co- 
lère s  empare  de  votre  esprit,  elle  vous  porte  à 
dire  des  paroles  extravagantes ,  à  faire  des  actions 
dures  et  féroces  :  si  vous  prenez  garde  à  vous, 
vous  dompterez  par  la  raison  votre  colère,  comme 
on  dompte  avec  le  mors  un  jeune  cheval  indocile 
et  impatient  du  frein  ;  vous  modérerez  votre  lan- 
gue ,  et  vous  ne  porterez  pas  les  mains  sur  celui 
qui  vous  a  irrité.  La  concupiscence  excite  en  vous- 
même  des  mouvemens  déréglés  et  peu  honnêtes  : 
si  vous  prenez  garde  à  vous  ,  si  vous  pensez 
qu'une  satisfaction  très-courte  sera  suivie  de  pei- 
nes amères  ;  que  le  plaisir  qui  chatouille  mainte- 
nant votre  corps ,  engendrera  un  ver  empoisonné 
qui  vous  rongera  à  jamais  dans  l'enfer,  et  que  le 
feu  allumé  dans  vos  membres  fera  naître  des  flam- 
mes éternelles,  les  criminels  désirs  seront  mis  sur- 
le-champ  en  fuite  par  cette  réflexion  ;  et  un  calme 
admirable  régnera  dans  voire  arae  ,  comme  on 
voit  des  servantes  insolentes  qui  se  querellent , 
s  apaiser  tout-à-coup  à  la  vue  d'une  maîtresse 
respectable.  Prenez  donc  garde  à  vous ,  et  sachez 
qu'une  partie  de  l'ame  est  intelligente  et  raison- 
nable, que  1  autre  est  sujette  à  des  passions  folles 
et  brutales  (i)  ;  que  l'une  doit  naturellement 
commander ,  que  lautre  doit  obéir  à  la  raison  et 
lui  être  vsoumise.  Ne  souffrez  donc  pas  que  votre 
intelligence  assujettie  devienne  esclave  des  pas- 
sions ;  ne  permettez  pas  à  celles-ci  de  s'élever  con- 
tre la  partie  raisonnable,  et  d'usurper  un  empire 
qui  ne  leur  appartient  pas. 

Enfin,  une  connoissance  exacte  de  vous-même 


(0  Les  anciens  distinguoient  deux  parties  dans  l'ame,  la 
partie  animale  et  concupiscible  ,  p  suc  lie  ^  menas;  la  partie 
raisonnable  et  intelligente,  nojts  ,  logos. 
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suffira  pour  vous  conduire  à  la  connoissance  <le 
Dieu.  (3ui ,  si  vous  vous  considérez  attentivement, 
vous  n'aurez  pas  besoin  de  la  structure  de  l'uni- 
vers pour  vous  élever  jusqu'à  1  Ouvrier  suprême; 
vous  verrez  en  vous ,  comme  dans  un  petit  monde, 
la  grande  sagesse  de  celui  qui  vous  a  créé.  L'ame 
incorporelle  qui  vous  anime,  vous  appi^endra  que 
Dieu  est  incorporel  :  vous  saurez  qu  il  n'est  pas 
limité  par  un  lieu,  puisque,  par  elle-même,  votre 
ame   n  occupe  point  de    place,  et   quelle    n  est 
attachée  à  un  lieu  que  par  son  union  avec  le  corps. 
Croyez  que   Dieu  est  invisible,  en  pensant  que 
votre   ame   ne  peut  être  saisie   par  les  yeux  du 
corps,  elle  qui  na  ni  couleur,  ni  figure,  ni   au- 
cune des   marques  qui  circonscrivent  le  corps, 
enfin  qui  n'est  connue  que  par   ses  opérations. 
Ne  cherchez  donc  pas  à  connaître  Dieu  par  une 
vue  corporelle;  mais,  appuyant  votre  foi  sur  l'es- 
prit ,  ayez  de  lui  une  idée  spirituelle.  Admirez 
comment  le  grand  Ouvrier  a  uni  la  puissance  de 
l'ame  avec  le  corps  ;  comment  cette  ame ,  répan- 
due dans  toutes  les  parties  du  corps,  fait  tendre  à 
un  même  but  et  conspirer  à  une  même   fin  des 
membres  entièrement  séparés  et  différens.   Con- 
sidérez les  impressions  que  lame  donne  au  corps, 
et  la  part  qu'elle  prend  aux  peines  de  celui-ci  ; 
comment  le  corps  reçoit  de  l'ame  la  vie,  com- 
ment famé  reçoit  du  corps  le  principe  de  la  dou- 
leur ;  voyez  dans  quelles  cellules  1  ame  renferme 
les  sciences ,  comment  les  dernières  connoissan- 
ces  n'effacent  pas  les  premières  ;  comment  elles 
restent  tout  imprimées  dans    la  mémoire,   bien 
distinctes,  sans  confusion,  et  se  conservent  gra- 
vées dans  la  partie  principale  de  lame ,  comme 
sur  une  table   d'airain  ;  voyez  encore  comment 
lame,  s'abaissant  aux  désirs  charnels,  perd  sa 
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beauté  propre,  et  comment,  se  piiriiiant  de  la  tâ- 
che du  vice,  elle  reprend  par  la  vertu  sa  ressem- 
blance avec  le  Créateur. 

Après  avoir  contemplé  voire  ame,  examinez 
votre  corps,  et  admirez  comment  1  Ouvrier  su- 
prême en  a  fait  un  domicile  qui  convient  à  ime 
ame  raisonnable.  L  homme  est  le  seul  animal  qui 
ait  été  formé  avec  une  structure  droite,  afin  que 
celte  conformation  vous  apprenne  que  votre  ori- 
iïine  vient  d  en-haut.  Tous  les  quadrupèdes  regar- 
dent la  terre  et  sont  penchés  vers  leur  ventre  : 
rhomme  peut  aisément  lever  les  yeux  vers  le  ciel, 
afin  qui!  ne  >oit  pas  occupé  du  ventre  et  des  pas- 
sions brutales  mais  que  ses  désirs  se  portent  vers 
le  séjour  céleste.  La  tète  est  dans  ]e  lieu  le  plus 
élevé  ;  c  est  le  siège  aes  sens  les  plus  nobles,  de 
la  vue,  de  louïe ,  du  goût,  de  1  odorat  :  c'esl-là 
qu'ils  sont  placés  fort  près  l'un  de  faulre,  sans 
que  leur  voisinage  empêche  leurs  fonctions  parti- 
culières. Les  yeux  sont  comme  en  sentinelle  au- 
dessus  des  autres  parties  du  corps,  afm  quelles 
ne  puissent  point  leur  faire  obstacle  :  au-dessous 
des  sourcils  qui  les  mettent  à  couvert,  ils  dirigent 
droit  leur  vue  comme  d'une  guérite.  L'organe  de 
l'ouïe  n'est  point  ouvert  en  hgne  droite:  il  reçoit, 
par  un  conduit  tortueux,  les  sons  que  lair  lui 
apporte  ;  cette  disposition  est  pleine  de  sagesse. 
Ainsi  la  voix  passe  sans  obstacle,  et  même  reten- 
tit davantage  étant  rétîéchie  par  les  détours  :  dad- 
leurs  la  rencontre  de  corps  étrangers  ne  peut 
nuire  par-là  à  ce  sens.  Considérez  la  nature  de  la 
langue ,  combien  elle  est  molle  et  flexible ,  com- 
bien elle  est  propre  à  tous  les  usages  de  la  parole 
par  la  diversité  de  ses  mouvemens.  Les  dents  sont 
à  la  fois  des  organes  de  la  voix,  en  donnant  à  la 
langue  un  ferme  appui ,  et  des  instrumens  de  nu- 
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irition,  étant  destinées,  les  unes  à  couper  la  nour- 
riture, les  autres  à  la  broyer.  L'air  qui  passe  par 
les  poumons,  la  chaleur  qui  se  conserve  dans  le 
coeur,  servent  à  la  digestion,  et  aident  le  sang 
à  couler  dans  les  veines.  Les  rétlexions  que  vous 
ferez  sur  toutes  ces  merveilles  vous  feront  con- 
noître  la  sagesse  infinie  de  votre  Créateur ,  et 
vous  vous  écrierez  avec  le  Roi-Prophète  :  La  scien- 
ce de  votre  nature  a  été  en  moi  admirable  d'a- 
près r étude  de  moi-même  (  Ps.  i38.  6.  ).  Prenez 
donc  garde  à  vous,  considérez  -  vous  attentive- 
ment, afin  de  vous  élever  à  la  connoissance  de 
Dieu,  à  qui  soient  la  gloire  et  l'empire  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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CONTRE   LES   RICHES. 

SOMMAIRE. 

Cette  liomélie  renferme  de  très-belles  instructions  don- 
nées aux  riches.  L'oroteur  commence  p;ir  montrer  assez  aa 
long  coiiibien  le  jeune  iiomme  qui  avoit  demandé  à  Jésus- 
Christ  ce  qu'il  devoit  l'itire  pour  obtenir  la  vie  éternelle  ,  et 
qui  en  avoit  reçu  cette  réponse  :  Tendez  ce  que  vous  avez  y 
et  donnez-le  aux  pauvres  ^  avoit  tort  d'être  affligé  du  précepte 
que  lui  donnoit  le  Sauveur  du  monde.  Il  expose  eu  détail 
les  divers  usages  que  la  vanité  et  le  luxe  font  faire  aux  riches 
de  leurs  richesses;  il  s'élAveavec  véhémence  contre  les  avares 
qui  enferment  un  or  dont  ils  devroient  faire  pa?;t  à  leurs 
frères  indigens.  Il  rapporte  et  réfute  les  divers  prétextes 
qu'emploient  les  riches  pour  ne  pas  faire  l'aumône.  Il  peint 
des  traits  les  plus  forts  et  menace  des  plus  grandes  peines 
l'homme  cupide  qui  amasse  toujours  sans  dire  jamais  :  C'est 
assez;  qui  commet  mille  injustices  pour  envahir  le  bien 
d'autrui.  Il  fait  voir  la  folie  de  ceux  qui  grossissent  leur  for- 
tune ,  et  qui  veulent,  disent-ils,  laisser  un  riche  héritage  à 
leurs  eni'ans.  Il  finit  par  attaquer  les  rix-hes  qui  ne  donnent 
rien  aux  pauvres  pendant  leur  vie  ,  et  qui  les  constituent 
héritiers  dans  leurs  testamens.  Il  montre  tout  le  vice  et  sou- 
vent l'inutilité  de  ces  dernières  dispositions. 


1-^  o  u  S  avons  parlé  dernièrement  du  jeune  homme 
dont  il  est  question  aujourd'hui,  et  l'auditeur  at- 
tentif se  rappelle  les  observations  que  nous  avons 
iaites.  D'abord ,  que  ce  n'étoit  pas  le  même  que  le 
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ilocteiir  de  la  loi  dont  il  est  fait  mention  dans 
saint  Luc  {Luc,  10.  28.  ).  Car  1  un  n'interrogeoit 
Jësus-Christ  que  pour  le  tenter,  et  lui  faisoit  des 
questions  captieuses.  L'autre  le  questionne  de 
Lonne  foi ,  mais  ne  sait  pas  profiter  des  avis  qu'il 
lui  donne.  En  effet,  s'il  feût  interrogé  par  me'- 
pris,  il  n'eût  pas  ëte'  si  ailligé  de  ses  réponses. 
L'Ecriture  nous  le  représente  avec  un  caractère 
moitié  bon,  moitié  mauvais;  louable  d'un  côté, 
malheureux  et  désespéré  de  l'autre.  Reconnoître 
Jésus-Christ  pour  vraiment  maître;  et,  dédaignant 
le  faste  des  Pharisiens ,  l'orgueil  des  docteurs  de 
la  loi,  la  foule  des  scribes,  ne  donner  le  nom  de 
maître  quà  celui  qui  est  le  seul  vrai  et  bon 
Maître,  voilà  ce  qui  mériloit  d'être  loué  dans  le 
jeune  homme.  Le  désir  qu'il  témoigne  d'appren- 
dre par  quels  moyens  il  pourra  obtenir  la  vie 
éternelle ,  est  également  digne  de  louanges.  Mais 
ce  qui  annonce  la  disposition  d'un  coeur  qui  re- 
cherchoit  moins  le  véritable  bien  que  ce  qui  plaît 
à  la  multitude ,  c'est  qu'après  avoir  reçu  du  vrai 
Maître  des  conseils  salutaires,  au  lieu  de  les  gra- 
ver dans  son  ame  et  de  les  mettre  en  pratique,  il 
s'est  retiré  fort  triste ,  aveuglé  par  l'amour  des 
richesses.  Voilà  ce  qui  décèle  un  caractère  équi- 
voque et  point  d'accord  avec  lui-même.  Quoi  ! 
vous  l'appelez  maître,  et  vous  ne  remplissez  pas 
le  devoir  de  disciple  !  vous  convenez  qu'il  est 
bon,  et  vous  négligez  ce  qu'il  vous  offre  î  toute- 
fois ,  un  être  bon  ne  peut  donner  que  de  bonnes 
choses.  Vous  l'interrogez  sur  la  vie  éternelle,  et 
TOUS  montrez  que  vous  êtes  livré  tout  entier  aux 
avantages  de  la  vie  présente  î 

Les  conseils  du  Maître  vous  paroissent-ils  exa- 
gérés ,  trop  durs  et  trop  difîiciles  ?  Vendez  ce 
aue  vous  ayez  et  donnez-Le  aux  pauvres  (  Mattb. 

14.. 
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19.  I.  ).   S'il   VOUS  condamnoit  aux   fatigues  de 
ceux  qui  labourent  la  terre,  ou  à  courir  les  périls 
auxquels  s'exposent  les  commerçans,  ou  à  toutes 
les  peines  que  se  donnent  ceux  qui  ont  envie  de 
s'enrichir,  vous  auriez  raison  d'être  attristé  et  re- 
buté de  la  difficulté  des  conseils  :  mais  si  le  clie- 
min  qu  il  vous  montre  pour  arriver  à  la  vie  éter- 
nelle est  aisé,  s  il   n'est   point  semé  de  ronces 
et  d'épines ,  et  que  cette  facilité  de  faire  votre  sa- 
lut, au  lieu  de  vous  inspirer  de  la  joie  ,  vous  at- 
triste et  vous  afflige,  vous  perdez  tout  le  mérite 
de  vos  bonnes  oeuvres.  En  effet,  si,  comme  vous 
dites ,  vous  n'avez  tué  personne ,  si  vous  n'avez 
ni  commis  d'adultère ,  ni  dérobé  le  bien  d'autrui , 
ni  porté  de  faux  témoignage ,  vous  rendez  inu- 
tile le  soin  que  vous  avez  pris  de  pratiquer  la  loi, 
faute  d  ajouter  ce  qui  reste  et  ce  qui  seul  peut 
vous  ouvrir  l'entrée  du  royaume  de  Dieu.  Si  un 
médecin  s'engageoit  à  redresser  quelqu'un  de  vos 
membres   qui   seroit  estropié  par  nature  ou  par 
accident,  vous  seriez  satisfait  sans  doute  :  et  lors- 
que le  grand  Médecin  des  âmes  veut  vous  rendre 
parfait  en  ajoutant  ce  qui  vous  manque  d'essen- 
tiel ,  vous  êtes  triste  et  mécontent.  11  est  clair  que 
vous  êtes  bien  éloigné  du  précepte   de  l'amour 
du  procliain,  et  que  vous  vous  êtes  rendu  faus- 
sement le  témoignage  de  l'aimer  comme  vous- 
même.  La  proposition  que  \ous  fait  le  Sauveur, 
est  une  preuve  convaincante  que  vous  manquez 
de  la   vraie  charité.    Car  s  il  étoit  vrai ,   comme 
vous  l'avez  assuré,  que  vous  avez  rempli  dès  votre 
jeunesse  le  précepte  de  l'amour  du  prochain,  et 
que  vous  avez  donné  à  chacun  autant  qu'à  vous- 
même,  comment  auriez -vous  une  pareille  abon- 
dance de  richesses  ?  Le  soin  des  pauvres  entraîne 
de  grandes  dépenses,  pour  que  chacun  ait  ce  qui 
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est  nécessaire,  pour  (jue  loas  les  hommes  parta- 
gent e'galement  les  biens  de  la  terre  et  puissent 
fournir  à  leurs  besoins.  Celui  donc  qui  aime  son 
prochain  comme  lui-même,  ne  doit  rien  avoir 
plus  que  son  prochain  :  or,  il  est  constant  que 
vous  avez  des  possessions  très-étendues.  D  où  vient 
cette  inégalité ,  si  ce  n'est  de  ce  que  vous  préfé- 
rez vos  propres  jouissances  au  soidagement  des 
autres.  Ainsi ,  plus  vous  abondez  en  richesses , 
plus  vous  manquez  de  charité.  Si  vous  aviez  aimé 
votre  prochain ,  il  y  a  long-temps  que  vous  auriez 
songé  à  lui  faire  part  de  vos  biens.  Mais  vous 
êtes  attaché  à  ces  biens  comme  à  une  partie  de 
vous-même,  et  leur  privation  vous  causeroit  au- 
tant de  douleur  que  la  perte  d'un  membre  essen- 
tiel. Si^us  vous  étiez  fait  un  devoir  de  vêtir  celui 
qui  est  nu,  de  donner  du  pain  à  celui  qui  a  faim, 
d'ouvrir  votre  maison  aux  étrangers  ;  si  vous  étiez 
le  père  des  orphelins,  si  vous  aviez  compassion 
de  tous  les  misérables,  auriez-vous  tant  de  peine 
à  vous  défaire  de  vos  richesses  ?  Si  vous  vous 
étiez  occupé  il  y  a  long-temps  à  distribuer  aux 
pauvres  ce  que  vous  avez ,  il  ne  vous  en  coûteroit 
pas  d  abandonner  ce  qui  vous  reste.  Les  com- 
me rçans  ne  font  nulle  diflicullé  de  donner  leurs 
effets  pour  en  avoir  d'autres  ;  et  moins  ils  donnent 
pour  recevoir  en  échange  des  choses  d^un  grand 
prix,  plus  ils  se  réjouissent  comme  ayant  fait  une 
bonne  affaire  :  et  vous,  vous  vous  affligez  lors- 
que vous  donnez  de  l'or,  de  l'argent,  des  posses- 
sions terrestres,  c'est-à-dire,  des  pierres  et  de  la 
boue,  pour  acheter  un  bonheur  éternel.  A  quoi 
vous  serviront  vos  richesses  ?  vou«  en  porterez 
des  vêtemens  plus  magnifiques  ?  mais  une  robe 
de  deux  coudées  peut  suffire  et  vous  servir  autant 
que  les  habits  les  plus  somptueux.  Vous  charge- 
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rez  votre  lable  Je  mets  plus  succulens  ?  mais  àa 
pain  suffit  pour  vous  rassasier.  De  quoi  donc  vous 
affligez-vous  ?  qu'est-ce  qu  on  vous  enlève  ?  la 
gloire  que  procurent  les  richesses  ?  mais  si  vous 
méprisez  la  gloire  d  ici-bas ,  vous  en  trouverez 
une  véritable  et  éciatante  qui  vous  accompagnera 
dans  le  royaume  des  cieux. 

Mais,  dira-t-on  ,  il  est  agréable  de  posséder 
des  richesses  ,  quand  même  on  n'en  tireroit  aucun 
avantage.  Outre  que  tout  le  monde  conviendra 
quil  y  a  de  la  folie  à  aimer  un  argent  inutile,  ce 
que  je  vais  dire  surprendra  peut-être,  quoiqu'il 
soit  très-vériiable  et  conforme  aux  maximes  du 
Fils  de  i)iea.  On  conserve  ses  richesses  en  les  ré- 
pandant, on  les  perd  en  les  retenant.  Si  vous  les 
gardez ,  elles  vous  échapperont  ;  si  vous  les  ré- 
pandez, elles  vous  resteront.  //  a  répandu  ses 
biens  avec  libéralité  sur  le  pauvre^  dit  David  ;  sa 
justice  demeure  dans  tous  les  siècles  (  Ps.  1 1 1 . 
9.  ).  Ce  n'est,  dit-on,  ni  pour  se  nourrir  plus  dé- 
licatement, ni  pour  se  vêtir  plus  superbement, 
que  la  plupart  souhaitent  d'être  riches  ;  et  cepen- 
dant le  démon  leur  suggère  mille  moyens  de  faire 
des  dépenses  :  il  emploie  mille  artifices  pour  leur 
persuader  que  les  choses  inutiles  et  superflues 
sont  absolument  nécessaires,  et  que  leur  for- 
tune n'est  jamais  sufiisante.  Ils  destinent  leurs  biens 
aux  besoins  présens  et  à  venir  :  ils  en  réservent 
une  partie  pour  eux  et  une  partie  pour  leurs  en- 
fans.  Ensuite  ils  les  partagent  en  mille  dépensés 
diverses.  Ecoutez  quelles  sont  leurs  destinations 
différentes.  Il  faut,  disent-ils,  qu'une  partie  de  nos 
richesses  soit  pour  notre  usage ,  et  que  l'autre 
soit  mise  en  réserve.  On  ne  se  tient  point  dans  les 
bornes  de  la  pure  nécessité.  Cette  partie  est  pour 
la  magnificeîice  du  dedans ,  cette  autre  est  pour 
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le  faste  du  delioi-s.  L'une  est  poar  l'appareil  des 
Toyages,  lautre  pour  l'eciat  et  la  splendeur  de  la 
maison.  Rien  de  plus  surprenant  que  de  voir  tou- 
tes les  inventions  du  luxe.  C'est  une  multitude  de 
cliars  enrichis  d'argent  et  d'airain  pour  traîner 
les  hommes  ou  les  hagages.  C'est  un  nomhre  in- 
fini de  chevaux ,  dont  on  apprécie  les  races  comme 
celles  des  hommes.  Les  luis  sont  destines  à  traî- 
ner pompeusement  par  la  ville  les  personnes  dé- 
licates ,  les  autres  sont  gardés  pour  la  chasse ,  les 
autres  pour  les  voyages  :  leurs  mors  et  leurs  bri- 
des sont  d'or  et  d'argent,  leurs  housses  sont  de 
la  plus  belle  pourpre  ;  on  les  pare  plus  magnifi- 
quement que  de  jeunes  époux.  C'est  une  foule 
de  mulets  distingués  par  la  couleur,  qui  ont  de- 
vant et  derrière  eux  des  hommes  pour  les  con- 
duire. Quels  essaims  de  valets  de  toutes  les  espèces 
étalent  partout  la  grandeur  du  maître  ,  servent 
à  ses  besoins  ou  à  ses  plaisirs  !  intendans,  olHciers 
de  bouche,  échansoiis  ,  chasseurs,  peintres,  et 
mille  autres.  On  voit  des  troupes  de  chameaux, 
dont  les  uns  voyagent,  les  autres  restent  dans  les 
champs.  On  voit  des  haras  de  chevaux ,  des  trou- 
peaux de  tous  genres,  des  hommes  qui  les  con- 
duisent et  qui  les  gouvernent.  Les  terres  sont 
suffisantes  pour  les  nourrir  et  pour  augmenter  les 
revenus^  iNos  riches  fastueux  ont  des  bains  à  la. 
ville,  des  bains  à  la  campagne.  Le  marbre  brille 
dans  toutes  leurs  maisons  :  on lapporte  de  Pliry- 
gie,  de  Lacédémone,  de  Tliessalie.  Telle  est  1  ex- 
position de  leurs  divers  domiciles,  que  les  uns 
sont  chauds  en  hiver ,  le  autres  frais  en  été.  Les 
planchers  inférieurs  sont  parquetés  diversement  : 
des  lambris  dorés  décorent  les  planchers  supé- 
rieurs. Toutes  les  surfaces  qui  ne  sont  pas  ornées 
de  reliefs  offrent  les  plus  belles  peintures.  Lors- 
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(ju  ils  ont  consume  leurs  revenus  par  tant  de  dé- 
penses inutiles  ,  ils  enfouissent  le  reste  et  le  met- 
tent en  lieu  sûr.  L'avenir  est  incertain,  disent-ils, 
il  faut  se  pre'cautionner  contre  les  nécessités  im- 
prévues. Il  est  incertain  si  vous  aurez  besoin  de 
l'argent  que  vous  enfouissez ,  mais  il  est  certain 
que  vous  serez  puni  de  votre  cruauté  envers  les 
pauvres.  Quoi  !  parce  que  vous  n  avez  pu,  malgré 
tant  de  moyens ,  épuiser  votre  or ,  vous  allez  ca- 
cher ce  qui  vous  reste  dans  la  terre  ?  Quelle  fo- 
lie !  vous  creusez  ses  entrailles  pour  en  tirer  l'or  ; 
et  vous  allez  l'y  remettre  après  l'en  avoir  arra- 
ché. De-là  il  arrive  que  vous  enterrez  votre  cœur 
avec  votre  argent.  Où  est  votre  trésor  ^  dit  Jésus- 
Christ ,  là  est  votre  cœur  (  Matth.  6.  :2i.  ).  Voilà 
pourquoi  les  commandemens  de  Dieu  paroissent 
si  durs  aux  riches.  La  vie  leur  sembleroit  odieuse 
s'ils  n'éloient  pas  occupés  de  dépenses  superllues. 
Le  jeune  homme  de  notre  évangile  et  ceux  qui 
lui  ressemblent  sont  précisément  dans  le  cas  d'un 
homme  qui  voyageroitpar  curiosité  pour  voir  une 
ville,  et  qui,  après  avoir  fait  courageusement  le 
chemin,  arrivé  au  pied  des  murs,  s'arrêteroit 
dans  une  hôtellerie ,  auroit  la  paresse  de  ne  pas 
aller  plus  loin ,  perdroit  par-là  tout  le  fruit  de  ses 
peines,  et  se  priveroit  du  plaisir  de  connoltre  les 
raretés  de  la  ville.  C'est-là  le  tableau  fidèle  de 
ceux  qui  observent  tous  les  commandemens ,  et 
qui  refusent  de  se  dépouiller  en  faveur  des  hiisé- 
rables.  J'en  ai   vu  plusieurs   qui  jeûnoient,   qui 

Ï)rioient,  qui  gémissoient,  qui  pratiquoient  toutes 
es  oeuvres  de  piété  où  l'on  ne  débourse  rien ,  et 
qui  n'auroient  pas  donné  une  obole  aux  pauvres. 
A  quoi  leur  servent  toutes  leurs  verlus  qui  ne 
peuvent  leur  ouvrir  le  royaume  des  cieux  ?  Vti 
cahk  j  dit  JésuS'-Christ,  entrerait  plus  facilement 
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parle  trou  d'une  aiguille^  quun  riche  par  la  porte 
du  ciel  (  Luc.  18.  2.0.  ).  La  sentence  est  claire  , 
celui  qui  la  prononcée  est  incapable  de  mentir  \ 
mais  qu'il  est  peu  de  gens  à  qui  elle  fasse  im- 
pression ! 

Comment  vi\rai-je,  dira  le  riche,  si  j  aban- 
donne tout  ce  que  j  ai  ?  et  que  deviendra  la  figure 
de  ce  monde,  si  tous  les  hommes  vendent  leurs 
biens  et  les  abandonnent  ?  iNe  me  demandez  pas 
l'explication  des  commandemens  du  Seigneur. 
Celui  qui  a  porté  la  loi  saura  l'adapter  à  ce  qui 

{laroît  impossible,  \otre  coeur  est  comme  en  La- 
ance  ;  il  ne  sait  s'il  doit  s  attacher  aux  vains  aniu- 
semens  de  la  vie  présente ,  ou  aux  avantages 
solides  de  la  vie  futiue.  Les  hommes  raisonnables 
doivent  croire  qu'ils  possèdent  des  biens  po^ir 
les  dispenser  avec  sagesse,  et  non  pour  en  jouir 
dans  le  sein  des  délices  ;  et  lorsqu'ils  s'en  dé- 
pouillent en  faveur  des  pauvres,  ils  doivent  se  ré- 
jouir comme  s'ils  abandonnoient  un  bien  d  au- 
trui ,  et  non  s'attrister  comme  s'ils  perdoient  \xï\. 
bien  propre.  Pourquoi  vous  ailliger  et  vous  laisser 
abattre  parce  qu'on  vous  dit  :  Vendez  ce  cjue 
vous  avez  ?  Quand  même  vos  richesses  vous  sui- 
vroient  dans  l'autre  monde  ,  vous  ne  devriez  pas 
vous  attacher  à  des  biens  qui  seront  efl'acés  par 
d'autres  infiniment  plus  précieux.  Mais  si  elles 
doivent  nécessairement  rester  ici-bas  ,  pourquoi 
ne  les  vendrions-nous  point  pour  en  tirer  un  gain 
immense  r*  Lorsque  vous  donnez  de  l'or  pour 
avoir  un  cheval  ,  vous  n  en  ressentez  aucune 
peine  :  et  lorsque  vous  abandonnez  des  biens  cor- 
ruptibles pour  acquérir  le  royaume  des  cieux, 
vous  pleurez,  vous  relîutez  le  pauvre  qui  vous 
demande,  vous  refusez  de  donner,  vous  qui  ima- 
ginez mille  sujets  de  vaines  dépenses  !  Que  ré- 
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pondrez-vous  à  votre  Juge  ?  Quoi  !  vous  revêtez 
des  murailles  ,  et  vous  n  habillez'  pas  un  homme  ? 
vous  décorez  des  chevaux,  et  vous  ne  vous  em- 
barrassez  pas   crue    votre  frère   soit   couvert  de 
baillons  ?  vous  laissez  pourrir  votre  blé,  et  vous 
ne  nourrissez  pas  des  malheureux  qui  périssent 
de  faim  ?  vous  enfouissez  votre  or,  et  vous  dé- 
daignez un  misérable  qui   est  pressé  par  findi- 
gence  ?   Si   vous   avez  une  femme  vaine  et  fas- 
tueuse, ce  sera  bien  pis  encore.  Elle  enilamraera 
votre  goût  pour  les  plaisirs  et  pour  les  délices  ; 
elle  excitera  vos  désirs  insensés  ;  elle  ne  s'occu- 
pera que  de  perles,  de  di  amans ,  de  pierres  pré- 
cieuses, de  lor  qui  brillera  sur  ses  habits  et  dans 
ses  bijoux  :  en  un  mot,  elle  augmentera  votre  ma- 
ladie par  l'amour  de  mille  superlluités.   Elle  n» 
se  contentera  pas  d'y  songer  en  passant  ;  les  jours 
et  les  nuits  seront  sacrifiés   à  ces  soins   frivoles. 
Mille  flatteurs  qui  s'étudient  à  entretenir  ses  pas- 
sions lui  amènent  des  marchands  et  des  artisans 
de  toutes  les  espèces.  Elle  ne  laisse  pas  respirer  un 
moment  son  époux  par  les   continuels  sacrifices 
qu'elle  exige  de  lui.  Les  plus  grandes  richesses, 
des  fleuves  d'or  ne  pourroient  satisfaire  les  désirs 
d'une  femme  qui  fait  acheter  les  parfums   des 
contrées  les  plus  lointaines,  comme  si  c'étoit  l'huile 
qu'on  vend   au  marché.    Les  pourpres  les  plus 
brillantes  que  les  mers  puissent  fournir,  sont  aussi 
communes  chez  elle  que  si  c'étoient  de  simples 
étoiles  tissues  de  la  laine  de  brebis.  Elle  fait  en- 
châsser  dans  for  les  pierres   précieuses  qu  elle 
recueille   de   toutes  parts.  Les  unes  ornent  son 
front,  les  autres  entourent  son  cou,  d'autres  en- 
richissent sa  ceinture,  d'autres  lui  lient  les  pieds 
et  les  mains  :  les  femmes  somptueuses  se  plaisent 
à  être  enchaînées,  pourvu  que  leurs  chaînes  soient 
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d'or.  Un  mari  esclave  de  tous  les  caprices  de  sa 
femme,  pourra-t-il  avoir  soin  de  son  salut  ?  Cbnime 
les  ondes,  pendant  la  tempête,  engloutissent  ai- 
sément des  vaisseaux  mal  radoubés  :  ainsi  les  in- 
clinations vicieuses  des  femmes  viennent  aisément 
à  bout  d'entraîner  les  âmes  foibles  de  leurs  maris. 
Or  des  richesses  dissipées  de  la  sorte  par  un  mari 
et  une  femme  qui  cherchent  mutuellement  à  se 
surpasser  par  l'invention  de  folles  dépenses,  ne 
doivent  trouver  aucune  voie  pour  soulager  les 
misères  d'autrui.  On  vous  attriste  quand  on  vous 
dit  :  Vendez  ce  que  i-ous  avez ,  et  donnez-le  aux 
pauvres  ^  afin  de  pouvoir  acquérir  la  vie  éternelle  ; 
et  quand  on  vous  dit  :  Donnez  de  l'argent  poiu* 
fournir  au  faste  de  votre  épouse ,  pour  payer  des 
ouvriers  et  des  artistes  de  toutes  les  professions , 
vous  vous  réjouissez,  comme  si  pour  votre  or  on 
devoit  vous  donner  en  échange  des  effets  plus 
précieux.  Ne  voyez-vous  pas  que  les  murailles  de 
Césarée,  minées  par  le  temps,  sont  tombées  en 
ruine  ?  on  n'en  voit  plus  que  des  restes,  comme 
des  écueiîs  qui  dominent  sur  toute  la  ville.  Que 
de  pauvres  lempressement  d'élever  ces  murailles 
n'a-t-il  pas  fait  négliger  par  les  riches  d'alors  ? 
que  sont  devenus  tous  ces  superbes  ouvrages  ? 
où  est  celui  qui  les  a  ordonnés  et  dont  on  admiroit 
la  puissance  ?  Les  ouvrages  ont  disparu  comme 
CCS  châteaux  que  les  enfans  élèvent  sur  le  sable: 
leur  auteur  est  enseveli  dans  les  enfers ,  où  il  ex- 
pie l'orgueil  qui  lui  a  fait  construire  de  vains  édi- 
iices. 

Ayez  une  grande  ame  ;  et  des  murs  grands  ou 
petits  seront  pom'  vous  la  même  chose.  Lorsque 
passant  devant  la  maison  d'un  homme  opulent  et 
fastueux  à  fexcès,  je  vois  les  ornemens  divers 
qu'elle  étale  de  tous  cotés,  je  suis  persuadé  que  le 
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mailre  n'a  rien  de  mieux  que  ce  qui  frappe  mes 
regards,  et  qu'il  de'core  des  objets  inanimés  tandis 
qu'il  ne'glige  la  parure  de  son  ame.  Quel  plus 
grand  ser\ice  ,  dites-moi  ,  lirez -vous  de  sièges 
divoire,  de  lits  et  de  tables  d'argent,  pour  que 
vos  richasses  employe'es  à  ces  frivolités  ne  puis- 
sent passer  dans  les  mains  des  pauvres  ?  Votre 
porte  est  assiégée  de  misérables  qui  réclament 
votre  pitié  du  ton  le  plus  pathétique.  Vous  les  re- 
butez, vous  dites  que  votre  bien  ne  pourroit  suf- 
fire à  ceux  qui  vous  demandent  :  votre  bouche 
le  proteste  en  jurant,  mais  votre  main  dans  son 
silence  vous  confond.  Oui,  la  bague  précieuse  qui 
brille  sur  votre  doigt  publie  votre  parjure.  Com- 
bien pourroit-on  payer  de  dettes  du  prix  de  votre 
diajuant?  combien  pourroit-on  rétablir  de  famil- 
les ruinées?  votre  seule  garde-robe  sufliroit  à 
vêtir  tout  un  peuple  qui  meurt  de  froid.  Cepen- 
dant vous  avez  la  barbarie  de  renvoyer  le  pauvre 
sans  lui  faire  la  plus  modique  aumône.  \  ous  ne 
craignez  pas  le  courroux  de  votre  Juge,  ni  le 
châtiment  dont  il  doit  punir  votre  dureté.  Vous 
n'avez  pas  eu  compassion  des  autres  ;  on  n'aura 
point  compassion  de  vous.  Vous  avez  fermé  votre 
poite;  la  porte  du  ciel  ne  vous  sera  pas  ouverte. 
Vous  avez  refusé  du  pain;  vous  n'obtiendrez  pas 
la  vie  éternelle.  Vous  dites  que  vous  êtes  pauvre  ; 
j  en  conviens  avec  vous.  Celui-là  est  pauvre  qui  a 
beaucoup  de  besoins  :  or  vous  avez  beaucoup  de 
besoins,  parce  que  vos  désirs  sont  insatiables.  Vous 
voulez  ajouter  dix  talens  à  dix  autres  que  vous 
avez  déjà:  quand  vous  en  aurez  vingt,  vous  vou- 
drez en  avoir  encore  un  pareil  nombre  ;  et  votre 
bien  qui  grossit  ne  fait  qu'allumer  votre  convoi- 
tise loin  de  léteindre.  Plus  un  homme  ivre  boit, 
plus  il  veut  boire  :  ainsi  plus  un  homme  nouvelle- 
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ment  enrichi  amasse  de  biens,  plus  il  désire  d  en 
amasser,  et  sa  maladie  augmente  avec  ses  trésors. 
L'amour  des  richesses  produit  dans  le  coeur  des 
riches  des  elFets  contraires  à  leurs  désirs,  ils  ne  sont 
pas  aussi  réjouis  de  ce  quils  possèdent,  qu'affli- 
gés de  ce  qui  leur  manque,  ou  plutôt  de  ce  qu'ils 
croient  leur  manquer.  Leur  esprit  est  déchiré  par 
raille  inquiétudes,  parce  qu'ils  sont  jaloux  de  sur- 
passer toujours  ce  qui  est  au-dessus  d'eux.  Ils  de- 
vroient  se  réjouir  et  remercier  le  Seigneur  de  ce 
qu'ils  sont  plus  à  l'aise  que  tant  d'autres:  ils  s'af- 
tiigent  et  se  désespèrent  d'être  moins  riches  que 
deux  ou  trois  personnes.  Quand  ils  sont  parvenus 
à  atteindre  un  homme  qui  étoit  plus  riche,  ils  font 
aussitôt  de  nouveaux  efforts  pour  égaler  la  for- 
tune d'un  autre  qui  les  surpasse.  Quand  ils  ont 
égalé  celui-ci ,  leur  émulation  se  porte  vers  un 
troisième.  Et  comme  ceux  qui  montent  les  degrés 
d'une  échelle  vont  toujours  d'échelons  en  échelons 
j  usqu'à  ce  qu  ils  soient  parvenus  au  dernier  :  ainsi  les 
hommes  cupides  ne  s'arrêtent  dans  leur  folle  pas- 
sion que  lorsque,  montés  au  plus  haut  degré  de  la 
fortune,  ils  s'exposent  eux-mêmes  à  une  chute 
plus  fâcheuse.  Le  Créateur  de  l'univers  a  rendu 
l'oiseau  seleucis  (i)  insatiable  pour  l'utilité  des 
hommes:  et  vous,  vous  vous  rendez-vous-même  in- 
satiable pour  le  malheur  des  autres.  L'homme  avide 
dévore  des  yeux  tout  ce  qu'il  voit:  il  ne  se  lasse 
point  de  prendre ,  comme  l'oeil  ne  se  lasse  point 
de  regarder  (  Eccl.  1.8.);  semblable  à  la  mort ,  il 
ne  dit  jamais:  C'est  assez  (Prov.  27.  20.~3o.  16.). 
Malheureux,  quand  vous  servirez-vous  de  ce  que 
vous  avez  acquis  ?  quand  jouirez-vous  enfm  sans 

(i)  St.  Basile  parle,  dans  son  homélie  septième  sur  l'ou- 
rrage  des  six  jours,  de  cet  oiseau  seleucis,  qu'il  dit  venir  à 
la  suite  des  sauterelles  pour  ie«  dévorer. 
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VOUS  tourmenter  continuellement  pour  faire  de 
nouvelles  acquisitions? 

MaUieur ,  dit  le  Prophète ,  malheur  à  ceux  cjui, 
pour  faire  tort  à  leur  prochain ,  joignent  maison 
à  maison  et  champ  à  champ  (Is.  5.  8  ).  Que  faites- 
vous  autre  chose ,  vous  qui  inventez  mille  prétextes 
pour  envahir  ce  qui  appartient  à  votre  prochain? 
La  maison  de  ce  voisin,  dites-vous,  otfusque  la 
mienne  ;  c'est  une  maison  de  hruit  et  de  tumulte  ; 
c'est  un  refuge  de  vagabonds.  Quel  prétexte 
n'alléguez-vous  pas  pour  inquiéter  un  voisin  qui 
vous  gêne?  vous  ne  lui  doiuiez  aucun  repos,  vous 
le  persécutez  sans  relâche,  vous  ne  cessez  pas  de 
le  tourmenter  et  de  le  vexer  jusqu'à  ce  que  vous 
l'ayez  contraint  de  chercher  une  autre  retraite. 
Qu'est-ce  qui  a  fait  périr  i\aboth  (3.  Rois.  21.)? 
N'est-ce  point  lavidité  d'Achab  qui  vouloit  s'em- 
parer de  la  vigne  de  cet  infortuné  Israélite  ? 
L'homme  cupide  est  un  mauvais  voisin  à  la  ville 
comme  à  la  campagne.  La  mer  respecte  les  bor- 
nes qui  lui  ont  été  assignées;  la  nuit  observe  tou- 
jours les  mêmes  règles:  l'homme  cupide  ne  con- 
noît  ni  temps,  ni  mesure;  incapable  de  suivre 
des  degrés,  il  ressemble  au  feu  qui  saisit  et  dé- 
vore tout.  Les  fleuves  qui  n'ont  que  de  petits  com- 
mencemens,  croissent  peu- à-peu,  se  débordent 
enfin  avec  impétuosité ,  et  entrahient  tout  ce 
qui  s  oppose  à  leur  passage.  C'est  ainsi  que 
ceux  qui  ont  établi  leur  puissance  sur  les  ruines 
de  plusieurs  qu'ils  ont  opprimés,  s'enhardissent  à 
des  injustices  nouvelles,  et  se  servent  des  pre- 
mières victimes  de  leur  cupidité  comme  d'un  ins- 
trument pour  en  accabler  d'autres.  C'est  des  ex- 
cès même  de  leurs  crimes  qu'ils  tirent  les  moyens 
d'augmenter  leur  puissance.  Les  premiers  quils 
ont  rendus  malheureux,  ils  les  contraignent  de 
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les  seconder  dans  leurs  injustes  projets  ,  de  leur 
prêter  du  secours  pour  faire  à  d'autres  tout  le  mal 
qu'ils  pourront.  Est-il  un  voisin ,  est-il  un  ami , 
est-il  un  associé  qui  soit  à  Tabri  de  leurs  fureurs? 
Rien  ne  résiste  à  la  violence  des  inchesses  ;  tout 
cède  à  leur  tyrannie ,  tout  redoute  cette  puissance 
énorme.  Quand  on  a  souffert  d'un  riche,  on  est 
moins  occupé  à  s'en  venger  qu'à  prendre  des  me-^ 
sures  pour  n'en  pas  souffrir  de  nouveau.  Un  riche 
inique  accouple  ses  boeufs  ;  il  laboure,  sème,  re- 
cueille ce  qui  ne  lui  appartient  pas.  Si  vous  lui 
résistez,  il  vous  charge  de  coups:  si  vous  vous 
plaignez,  vous  serez  accusé  de  l'avoir  insulté, 
Aous  serez  traîné  devant  les  tribunaux,  jeté  en 
prison.  On  trouvera  des  faux  témoins  qui  met- 
tront votre  vie  en  péril.  Vous  serez  trop  heureux 
de  donner  encore  de  l'argent  pour  vous  délivrer 
de  cette  persécution. 

Suspendez  un  peu  ,  6  riche  ,  le  cours  de  vos 
iniquités ,  prenez  quelque  temps  pour  réfléchir  , 
considérez  à  quoi  aboutira  enfin  tout  cet  empres- 
sement de  grossir  votre  fortune.  A  ous  avez  tant 
d'arpens  de  terre  propres  au  labour  ,  tant  d'autres 
plantés  d'arbres  :  vous  avez  des  collines ,  des  plai- 
nes ,  des  prés ,  des  fontaines ,  des  fleuves.  Quel 
sera  le  terme  de  tout  cela?  Trois  coudées  déterre 
seulement  vous  attendent;  un  tombeau  de  quel- 
ques pierres  suffira  pour  garder  votre  misérable 
cadavre.  Pourquoi  donc  prenez-vous  tant  de  pei- 
nes ?  pour  qui  commettez-vous  tant  d'injustices  ? 
pourquoi  recueillez-vous  des  fruits  inutiles?  que 
dis-je  ?  inutiles;  ils  seront  l'aliment  d  un  feu  éter- 
nel. Ne  reviendrez-vous  jamais  de  cette  ivresse  ? 
ne  reprendrez-vous  pas  de  meilleurs  sentimens  ? 
ne  rentrerez-vous  pas  en  vous-même  ?  ne  vous 
représenterez-vous  pas  le  tribunal  du  Fils  de  Dieu? 
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Que  pourrez-voiis  répondre  lorsque  voos  serez  en- 
vironné des  anciennes  victimes  de  vos  injustices  , 
([ui  solliciteront  la  vengeance  du  Juge  suprême  ? 
Que  ferez-vous  alors  ?  quels  défenseurs  payerez- 
vous  ?  quels  témoins  subornerez-vous  ?  comment 
corroniprez-vous  un  Juge  qu'on  ne  peut  séduire  ? 
11   n'y  aura  pas  là  d'orateur  liabiie,  de  discours 
artificieux  propres  à  fiiire  illusion  au  Juge  et  à  lui 
dérober  la  vérité.  Vos  flatteurs  ,  votre  argent,  vos 
dignités,  ne  vous  suivront  point.  Sans  amis,  sans 
secours ,  sans  défenseur ,   sans  défense ,   confus  , 
honteux,  triste,  abattu,  timide,  vous  serez  laissé 
seul  avec  vos  crimes.   De  quelque  côté  que  vous 
portiez  les  yeux,  vous  verrez  les  témoignages évi- 
dens  de  ces  crimes,  les  larmes  de   l'orphelin,  les 
gémissemens  de  la  veuve,   les  pauvres  que  vous 
aurez  outragés,  les  serviteurs  que  vous  aurez  mal- 
traités ,   les  voisins  que  vous  aurez  irrités.  Tout 
s'élèvera  contre  vous.  Vos  mauvaises  actions,  triste 
compagnie  ,  vous   entoureront.   L'ombre  suit  le 
corps;  les  péchés  suivent  les  âmes  et  se  montrent 
sans  cesse  à  elles.  Aussi  ne  pourra-t-on  nier  alors 
ce  qu'on  aura  fait;  les  plusimpudens  ne  pourront 
ouvrir   la  bouche.  Les  actions  de  chacun  dépose- 
ront contre  lui ,  non  en  élevant  la  voix,  mais  en 
se   montrant  telles  qu'elles  ont  été  faites.  Com- 
ment puis- je  vous  décrire  toutes  les  circonstances 
d'un  jugement  terrible  ?   Si  vous  écoutez  mes  pa- 
roles,  si   elles  vous  touchent,  pensez  à  ce   jour 
où  éclatera  du  haut  des  cieux  la  colère  du  Sei- 
gneur (  Bom.  I.  i8.  ).  Songez  au  glorieux  avène- 
ment de  Jésus-Christ,  où  les  bons  i^essusciteront 
pour  la  vie  éternelle ,  et  les  médians  pour  enten- 
dre l'arrêt  de  leur  condamnation  (^Jean.  i.  29.). 
Alors  les  pécheurs  seront  couverts  d'une  confu- 
sion éternelle;  alors  une  flamme  ardente  dévorera 
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les  ennemis  de  Dieu  {Héb,  lo.  27.).  Comment 
vous  ferai-je  impression  ?  que  vous  dirai-je  ?  Si 
vous  ne  de'sirez  pas  le  royaume  céleste ,  si  vous  ne 
redoutez  pas  lenfer  ,  où  trouver  un  remède  pour 
guérir  votre  ame  ?  Si  les  punitions  les  plus  lioiri- 
bîes  ne  vous  effraient  pas  ,  si  les  récompenses 
les  plus  magnifiques  ne  vous  invitent  pas  ,  nous 
parions  à  un  coeur  de  pierre. 

Considérez ,  ô  homme ,  quelle  est  la  nature  des 
richesses.  Pourquoi  l'éclat  de  l'or  vous  éblouit-il 
de  la  sorte?  L  or  ,  l'argent,  le  jaspe,  l'agate, 
Ihyacintlie,  l'améthyste,  en  un  mot,  les  pierres 
les  plus  précieuses  ne  sont  réellement  que  des 
pierres.  \  oilà  ce  que  les  richesses  ont  de  plus  bril- 
lant. Vous  renfermez  une  partie  de  ces  pierres  , 
et  vous  condamnez  leur  éclat  aux  ténèbres.  Vous 
en  portez  quelques-unes  aux  doigts  ,  vous  vous 
glorifiez  de  leur  splendeur  et  de  leur  prix.  A  quoi 
vous  sert,  je  vous  le  demande  ,  de  montrer  votre 
main ,  parce  qu'un  beau  diamant  y  brille  ?  Ne 
rougissez -vous  pas  d'avoir  tant  d'empressement 
pour  une  pierre  ,  et  de  faire  paroître  la  même 
îbiblesse  qu'ime  femme  enceinte ,  qui  par  un  goût 
bizarre  ronge  quelquefois  des  cailloux  ?  navez- 
V0US  pas  honte  de  ramasser  avec  tant  de  soin  des 
pierres  et  des  diamans  de  toutes  les  espèces?  Quel 
homme  fier  de  sa  parure  a  pu  prolonger  sa  ^ie 
d'un  jom-  ?  quel  est  celui  dont  la  mort  ait  res- 
pecté les  richesses  ?  quel  est  celui  que  les  maladies 
aient  épargné  à  cause  de  son  argent  ?  Jusques  à 
quand  1  or  sera-t-il  le  piège  des  âmes,  l'hameçon 
de  la  moi't,  l'appât  du  péché?  Jusques  à  quand 
les  richesses  seront-elles  une  source  de  guerres  ? 
jusques  à  quand  forgera-t-on  pour  elles  des  ar- 
mes ,  aiguisera-t-on  des  glaives  ?  C'est  pour  les 
richesses  que   les   parens    fouleîit  aux   pieds   la 
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nature,  que  les  frères  se  regardent  d'un  œil  qui 
respire  le  meurtre  ;  c'est  pour  les  richesses  que 
les  déserts  sont  remplis  d'assassins ,  les  mers  cou- 
vertes de  pirales,  les  -villes  pleines  de  calomnia- 
teurs. Quel  est  le  père  du  pai-jm-e  et  du  menson- 
ge ?  quel  est  lartii-an  des  plus  lausfes  accusations? 
n'est-ce  pas  l'or  et  le  désir  d'avoir  de  l'or?  Que 
les  hommes  sont  malheureux  de  faire  de  leurs 
biens  liustrument  de  leurs  maux?  L'argent  vous 
a  été  donné  pour  subvenir  aux  besoins  de  votre 
vie,  et  non  pour  vous  porter  au  crime;  pour  être 
la  rançon  de  votre  ame,  et  non  l'occasion  de  votre 
perte. 

11  faut,  dites-vous,  que  je  conserve  mes  biens 
pour  mes  enfans.  Tel  est  le  prétexte  spécieux  de  la 
cupitLité.  \  ous  objectez  des  enfans,  et  vous  satisfai- 
tes votre  cœur.  I\e  vous  en  prenez  pas  à  celui  qui 
n'est  pas  cause  de  votre  yjassion.  il  a  un  autre  père  , 
un  autre  maître  que  vous.  C'est  de  Dieu  qu  il  a  reçu 
lavie,  c'ettcie  bieuqu'il  en  atlendle  soutien.  Est-ce 
que  cette  maxime  de  l'Evangile  ne  regarde  point  les 
gens  maries  :  <Si  t^cus  vouiez  être  par j ait ,  vendez 
ce  eue  vous  avez^  et  donnez-le  aux  pauvres.  Lors- 
que vous  demaiidiez  à  Dieu  de  bénir  votre  ma- 
riage et  de  vous  donner  des  enfans ,  avez-vous 
ajouté  à  votre  prière  ces  mots  :  Donnez-moi  des 
enfans,  atm  que  je  désobéisse  à  vos  préceptes  ; 
donnez-moi  des  enfans  afin  que  je  n  arrive  pas 
au  royaume  des  cieux?  A\ez-vous  une  caution  de 
la  vertu  tie  vos  eni'ans?  avez-vous  quelqu'un  qui 
vous  assure  qu'ils  leront  un  bon  usage  des  biens 
que  vous  leor  laisserez  ?  Les  richesses  sont  pour 
bien  des  jeunes  gens  un  moyen  de  débauches  et 
d  infâmes  oesordres.  JN'entenaez-vous  pas  ILc- 
clesiaste  qui  dit  :  J  ai  vu  une  jolie  prodigieuse  , 
des   richesses  amassées  pour  un  enjant  dont  elles 
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ont  fait  le  malheur  (Eccl.  5.  12.)  ;  et  ailleurs  en- 
core :  Je  laisse  à  un  homme  après  moi  des  biens 
amassés  avec  de  grandes  peines  ;  qui  peut  savoir 
s  il  sera  sage  ou  insensé  (Eccl.  2.  18.)?  Prenez 
donc  garde  que  ces  richesses  amassées  par  vous 
avec  de  si  grandes  peines  ne  deviennent  un  jour 
la  matière  des  crimes  de  vos  enfans  ,  et  que  vous 
ne  soyez  puni  pour  vos  pêches  personnels  ,  et 
pour  ceux  que  vous  aurez  fait  commettre  à  un 
autre.  Votre  ame  vous  est  plus  proche  que  vos 
enfans,  vous  tenez  à  elle  par  un  lien  plus  étroit: 
elle  a  le  droit  d'aînesse  ;  il  faut  qu  elle  soit  la  pre- 
m^ière  partagée.  Procurez-lui  d'abord  une  vie  abon- 
dante 5  une  vie  éternelle  ;  après  cela  vous  distri- 
buerez à  vos  enfans  leur  subsistance.  Des  enfans 
qui  nont  rien  reçu  de  leur  père  se  sont  fait  sou- 
vent une  fortune  par  leur  propre  industrie  ;  mais 
si  vous  abandonnez  le  soin  de  votre  ame ,  qui  en 
aura  compassion  ?  Ce  discours  s'adi'esse  à  ceux, 
qui  ont  des  enfans  ;  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  com- 
ïnent  pourront-ils  justifier  leur  avarice  ^. 

Je  ne  vends  pas  ce  que  j  ai ,  dit  un  avare,  et  je 
ne  le  donne  pas  aux  pauvres,  paiTe  qu'on  a  raille 
besoins  dans  la  vie.  Ce  n'est  dune  pas  du  Seigneur 
que  vous  recevez  des  leçons  ,  ce  n'est  pas  l'Evan- 
gile qui  doit  régler  votre  conduite  ?  mais  vous  êtes 
à  vous-même  votre  législateur  et  votre  maître. 
Voyez  à  quel  péril  vous  vous  exposez  en  raison- 
nant de  la  sorte.  Si  vous  rejetez  comme  impos- 
sibles les  commandemens  que  Dieu  vous  donne 
comme  nécessaires ,  vous  présumez  d  être  plus 
sage  que  le  Législateur  suprême.  Mais,  dites-vous, 
je  jouirai  de  mes  biens  pendant  ma  vie,  et,  après 
ma  mort,  je  ferai  les  pauvres  mes  héritiers  par 
mon  testament.  C'est-à-dire  ,  que  vous  deviendrez 
charitable    envei^s  les   hommes    quand   vous   ne 
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serez  plus  pai^mi  les  liorames  :  c'est  loi  scpie  je  vous 
verrai  parmi  les  morts  que  je  vous  dirai  ami  de 
vos  frères.  On  vous  saura  beaucoup  de  gré  d'être 
devenu  libéral  et  magnifique  quand  aous  serez 
couché  dans  le  tombeau  et  réduit  en  poussière. 
Pour  quel  temps,  dites-moi,  demanderez-vous 
à  être  récompenser*  est-ce  pour  celui  de  votre  vie, 
ou  pour  celui  qui  a  suivi  votre  mort?  Pendant 
que  vous  viviez  ,  livré  aux  plaisirs  et  plongé  dans 
les  délices  ,  vous  ne  daigniez  point  jeter  un  re- 
î^ard  sur  le  pauvre.  Après  le  trépas ,  quelles  ac- 
tions peut-on  faire  ?  de  quelles  actions  peut-on 
demander  le  prix  ?  Faites  paroître  de  bonnes  oeu- 
vres ,  et  demandez-en  la  récompense.  On  ne  né- 
gocie plus  après  que  le  marché  est  fermé;  on  ne 
couronne  point  celui  qui  n'entre  dans  la  lice  qu'a- 
près les  combats  ;  on  n'attend  point  la  fin  de  la 
guerre  pour  signaler  son  courage:  ainsi ,  après  la 
vie ,  on  ne  fait  plus  d'actions  méritoires.  Vous 
promettez  d'être  bienfaisant  par  écrit  et  sur  une 
tablette!  Qui  donc  \ous  annoncera  le  moment  de 
votre  départ?  qui  vous  répondra  du  genre  de 
votre  mort  ?  combien  ont  été  enlevés  subitement 
par  un  accident  imprévu ,  sans  pouvoir  pronon- 
cer une  parole  avant  de  mourir?  à  combien  la 
fièvre  n'a-t-elle  pas  causé  un  délire  total  ?  pour- 
quoi donc  attendez-vous  le  temps  où  vous  ne  se- 
rez plus  à  vous-même  ,  où  vous  serez  plongé  dans 
une  nuit  profonde  ,  accablé  par  le  mal,  où  per- 
sonne ne  viendra  à  votre  secours ,  où  vous  aurez 
à  vos  côtés  un  héritier  avide  qui  ne  songera  qu  à 
pourvoir  à  ses  intérêts  et  à  rendre  inutiles  vos 
bonnes  résolutions  ?  Regardant  autour  de  vous  et 
vous  voyant  abandouné  ,  vous  reconnoîtrez  alors 
votre  imprudence,  vous  déplorerez  votre  folie, 
d'avoir  attendu  à  accomplir  le  précepte  du  Sei- 
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gneur  que  l'usage  de  la  voix  vous  fût  presque  ûtë; 
que  votre  main  tremblante  ne  piit  former  aucun 
caractère  ;  que  vous  ne  pussiez  manifester  vos  in- 
tentions ,  ni  par  la  parole,  ni  par  l'écriture.  Mais 
je  suppose  que  vous  ayez  fait  un  testament  bien 
clair ,  où  tous  les  articles  soient  bien  nettement 
énonce's  :  une  seule  lettre  transposée  suffira  pour 
détruire  tous  vos  projets  ;  il  ne  faudra  qu'un  seul 
nom  falsifié,  que  deux  ou  trois  témoins  subornés, 
pour  faire  passer  votre  héritage  à  d'autres.  Pour- 
quoi vous  abuser  vous-même,  en  vous  sei'vant  de 
vos  richesses  pour  vivre  dans  le  luxe ,  et  en  pro- 
mettant pour  l'avenir  de  donner  ce  dont  vous  ne 
serez  plus  le  maître  ?  Votre  conduite,  comme 
nous  l'avons  démontré ,  est  aussi  absurde  que  cri- 
minelle. Je  jouirai  pendant  ma  vie  des  plaisirs  , 
j'accomplirai  les  commandemens  après  ma  mort. 
Abraham  vous  dira  :  Vous  avez  reçu  vos  biens 
pendant  votre  vie  (  Luc.  16.  25.  ).  Le  chemin  qui 
mène  à  la  vie  éternelle  est  étroit;  vous  n  y  pouvez 
passer  si  vous  n'avez  déposé  le  fardeau  de  vos  ri- 
chesses. Vous  êtes  sorti  du  monde  avec  ce  far- 
deau ;  vous  avez  négligé  de  vous  en  défaire  comme 
vous  l'ordonnoit  leScii^neur.  Lorsque  vous  viviez, 
vous  vous  êtes  preiere  vous-même  a  ses  préceptes  : 
ce  n'est  qu'après  votre  mort  et  votre  dissolution 
que  vous  les  avez  préférés  à  vos  ennemis.  Que  le 
Seigneur,  dites-vous,  reçoive  mes  biens,  afin 
qu'un  tel  ne  les  ait  pas.  jN'est-ce  point  là  vous  ven- 
ger de  vos  ennemis  plutôt  que  témoigner  de  la 
bienveillance  à  vos  frères  t  Lisez  votre  testament. 
Je  voudrois  vivre  encore,  dites-vous  à-peu-près, 
et  jouir  de  mes  biens.  C'est  à  la  mort  quon  a  obli- 
gation de  ce  que  vous  donnez  ,  et  non  pas  à  vous* 
Si  vous  eussiez  été  immortel,  vous  n'auriez  guère 
songé  aux  préceptes  du  Seigueur.  ISe  vous  trom- 
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pezpas^  on  ne  se  mogue point  de  Dieu  (Gai.  6.  7.). 
On  ne  conduit  pas  à  l'autel  un  être  mort  :  offrez 
une  victime  vivante.  Celui  qui  n'offre  que  les 
choses  dont  il  n'a  plus  besoin ,  ne  sauroit  être 
agre'é.  Eh  quoi  !  vous  n'offrez  au  Bienfaiteur  su- 
prême que  ce  que  la  mort  va  vous  arracher  mal- 
gré vous.  Vous  n'oseriez  pas  recevoir  des  hôtes 
illustres  avec  les  restes  de  votre  table;  et  vous 
prétendez  apaiser  Dieu  avec  les  restes  de  votre 
fortune  ! 

Voyez  ,  ô  riclies,  le  terme  de  rattachement  aux 
biens  de  ce  monde ,  et  cessez  enfin  de  vous  pas- 
sionner pour  eux.  Plus  vous  aimez  vos  richesses, 
plus  vous  devez  être  jaloux  de  ne  rien  laisser  de 
ce  qui  vous  appartient.  Prenez  tout  pour  vous  ; 
emportez  tout:  ne  laissez  pas  votre  fortune  à  d'au- 
tres. Peut-être  que  vos  serviteurs  vous  refuseront 
jusqu  àla  dernière  parure  (i)  ,  et  que,  pour  plaire 
désormais  à  vos  he'ritiers  ,  ils  ne  se  mettront  guère 
en  peine  de  vous  faire  d'honoraldes  funérailles. 
Peut-être  même  qu'ils  se  permettront  contre  vous 
ces  rai;onnemens  philosophiques  :  C'est  une  folie, 
diront-ils  ,  de  parer  un  mort  ,  d'inhumer  avec 
tant  de  faste  un  cadavre  insensible.  N'est-il  pas 
plus  à  propos  de  laisser  aux  vivans  cet  habit  pié- 
cieux  et  magnifique  que  de  l'enterrer  et  de  le 
laisser  pourrir  avec  un  mort  ?  à  quoi  bon  cette 
riche  sépulture,  ce  monument  si  superbe,  et  tous 
ces  frais  inutiles  ?  ceux  qui  survivent  feront  un 
meilleur  us  ace  de  cet  arcent.  Voilà  cequ'ils  diront 
pour  satisiau-e  a  vos  dépens  d  avides  héritiers. 
Prenez  les  devans,  et  construisez-vous  vous-même 
un  tombeau.  La  piété  est  une  belle  sépulture.  Sor- 


(i)  C'étoit  alors  l'usage  d'cnteircr  un  mort  avec  ses  plus 
beaux,  liabits. 
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tez  de  ce  monde  revêtu  de  tous  vos  biens.  Faites- 
vous  une  parure  de  vos  richesses;  ayez-les  avec 
vous.  Suives  les  avis  d'an  excellent  conseiller,  de 
Jésus-Christ  qui  vous  aime ,  qui  s'est  rendu  pauvre 
à  cause  de  nous,  afin  que  nous  nous  enrichisi^ions 
par  sa  pauvreté  (2.  Cor.  8.  9.  ),  qui  s'est  livré 
lui-même  pour  être  le  prix  de  notre  rédemption 
(  I.  Tim,  2.  6.  ).  Obéissons-lui  comme  à  un  être 
souverainement  sage,  qui  voit  mieux  que  nous  ce 
qui  nous  est  utile  ;  écoutons-le  comme  un  être 
bon  qui  nous  aime  ;  témoignons-lui  notre  re- 
connoissance  comme  à  notre  bienfaiteur.  Obser- 
vons iidèljment  les  préceptes  qu'il  nous  donne, 
afin  que  nous  soyons  héritiers  de  la  vie  éternelle  en 
Jésus-Christ  lui-même,  à  qui  soient  la  gloire  et 
1  empire  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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DES   QUARANTE   MARTYRS. 


SOMMAIRE. 


Après  quelques  rdflexions  sur  le  panégyrique  clés  martyrs 
en  général ,  et  en  particulier  de  ceux  dont  il  entreprend 
de  faire  l'éloge  ,  l'orateur  parle  de  la  patrie  dont  les  pané- 
gyristes profanes  faisoient  un  des  sujets  de  leurs  louanges  : 
il  trace  un  tableau  des  persécutions,  il  représente  les  qua- 
rante martyrs  ,  qui  tous  étoient  des  guerriers  courageux , 
confessant  hardiment  qu'ils  étoient  chrétiens.  En  vain  le 
juge  cherche  à  les  gagner  par  des  promesses,  à  les  épouvan- 
ter par  des  menaces;  ils  ])ersistent  dans  leur  confession.  Le 
discours  que  St.  Basile  leur  met  dans  la  bouche  est  plein  de 
force  et  de  générosité  Ils  sont  condamnés  à  être  exposés 
nus  au  milieu  de  la  ville  ,  au  fort  de  l'hiver,  pendant  une 
nuit  oii  le  froid  étoit  rigoureux.  Ils  supportent  leur  supplice 
avec  constance  ,  ils  s'exiiortent  mutuellement  à  tenir  fermes. 
On  avoit  placé  près  d'eux  unbaind'eau  chaude  ,  et  un  garde 
pour  recueillir  ceux  qui  cèderoient  à  la  souffrance.  Un  seul 
abandonna  son  poste  et  courut  au  bain-,  mais  il  fut  remplacé 
par  un  des  bourreaux.  On  les  mit  tous  dans  un  char  pour 
être  conduits  au  bûcher.  Un  d'entr'eux  ,  plus  robuste  que 
les  autres,  avoit  tenu  contre  le  froid  ;  il  respiroit  encore  , 
et  les  bourreaux  le  laissoient  dans  l'espérance  qu'il  change- 
roit  de  sentiment.  Sa  mère  le  prit  entre  ses  bras  ,  et  le  mit 
elle-même  dans  le  char.  Toutes  ces  circonstances  sont  dé- 
crites avec  beaucoup  d'intérêt ,  accompagnées  de  beaux 
mouvemens  et  de  pensées  frappantes.  L'orateur  exhorte  ceux 
qui  l'écoutent  à  recourir  avec  confiance  à  ces  saints  martyrs  „ 
et  à  implorer  leur  intercession. 


(JuAND  on  a  du  zèle  pour  la  gloire  des  martyrs, 
peut -on  se  lasser  de  célébrer   leur  mémoire  ? 
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Les  lioiiiieursqiie  nous  rendons  aux  serviteurs  de 
Dieu,  sont  un  te'moignage  de  notre  altachenient 
pour  le  Maître  commun.  Louer  les  hommes  pleins 
de  courage ,  c'est  annoncer  que ,  dans  l'occasion , 
on  pourra  les  imiter.  Exaltez  donc  avec  ardeur 
celui  qui  a  souffert  le  martyre,  afin  que  vous 
deveniez  martyr  par  la  volonté,  et  que,  sans  être 
en  butte  aux  persécutions ,  aux  flammes  et  aux 
fouets ,  vous  obteniez  les  mêmes  récompenses  que 
les  généreux  athlètes  de  notre  Rehgion.  Nous 
avons  aujourd'hui  à  admirer,  non  un  seul  martyr, 
non  deux,  ni  même  dix,  mais  quarante,  qui, 
ayant  une  même  ame  dans  différens  corps ,  ani- 
més du  même  esprit  de  la  foi ,  ont  montré  la 
même  patience  dans  les  tourmens,  ont  soutenu 
le  parti  de  la  vérité  avec  la  même  constance.  Par- 
faitement semblables  entre  eux ,  leurs  sentimens 
et  leurs  combats  ont  été  les  mêmes  ;  et  voilà 
pourquoi  ils  ont  remporté  une  même  couronne 
de  gloire.  Quel  discours  pourroit  les  louer  digne- 
ment ?  Ce  ne  seroit  pas  assez  de  quarante  bouches 
}wur  célébrer  le  courage  de  tous  ces  hommes 
léroïques.  Un  seul  d'entre  eux ,  proposé  à  notre 
admiration,  sulTiroit  pour  étonner  la  foiblesse  de 
notre  éloquence  ;  que  sera-ce  d'une  si  grande 
multitude,  d'un  bataillon  de  généreux  soldats, 
d'une  troupe  d'hommes  invincibles ,  aussi  supé- 
rieurs en  courage  pendant  leur  vie,  qu'au-dessus 
dej^ute  louange  après  une  mort  glorieuse?  iSous 
•  allons  donc,  en  rappelant  leur  mémoire,  les  faire 
paroître  au  milieu  de  cette  assemblée ,  et  repré- 
senter, comme  dans  un  tableau,  leurs  actions 
mémorables  pour  l'utilité  de  ceux  qui  nous  écou- 
tent. Les  orateurs,  par  l'éloquence ,  les  peintres, 
par  le  pinceau  ,  savent  mettre  au  jour  les  ac- 
tions fameuses  des  guerriers  illustres,  pour  ins- 
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pirer  aux  autres  des  sentimens  de  courage.  Les 
faits  que  présente  la  parole  en  les  faisant  reten- 
tir à  loreille,  la  peinture  en  silence  les  offre  à 
l'œil  par  la  vérité  des  coideurs  :  ainsi ,  rappelons 
la  fermeté  de  nos  saints  martyrs  ;  mettons,  pour 
ainsi  dire,  leurs  actions  en  spectacle,  pour  enga- 
ger à  les  imiter  les  chrétiens  qui  approchent  le 
plus  d'eux  par  le  courage ,  qui  leur  sont  le  plus 
étroitement  unis  par  les  sentimens.  L'éloge  des 
martyrs  est  d  exhorter  à  la  vertu  les  fidèles  assem- 
blés près  de  leurs  tombeaux. 

Les  discours  prononcés  en  l'honneur  des  saints 
ne  s  asservissent  pas  aux  règles  des  éloges  ordi- 
naires. Les  panégyristes  profanes  tirent  leurs 
louanges  de  qualités  mondaines  ;  mais  comment 
ces  qualités  pourroient-elles  illustrer  des  hommes 
pour  qui  le  monde  a  été  crucifié  ?  Les  saints  que 
nous  célébrt)ns  n'avoient  pas  la  même  patrie  ;  ils 
s'étoient  rassemblés  de  plusieurs  endroits  diffé- 
rens.  Quoi  donc  ?  dirons-nous  qu'ils  étoient  sans 
villes,  ou  citoyens  de  l'univers  ï  Les  effets  d'une 
même  communauté  appartiennent  également  à 
tous  ceux  qui  ont  mis  leurs  biens  en  commun  : 
ainsi,  les  bienheureux,  tels  que  nos  martyrs,  se 
regardent  tous  comme  d'un  même  pays  ;  quoique 
sortis  de  divers  lieux,  ils  se  communiquent  cha- 
cun la  patrie  qui  leur  est  particulière.  Mais  pour- 
quoi parler  de  leur  patrie  terreste,  lorsque  nous 
pouvons  élever  nos  vues  jusqu'à  la  cité  qu'ils  lia- 
JDitent  maintenant  ?  La  patrie  des  martyrs  est  la 
cité  de  Dieu  ;  cette  cité  dont  Dieu  est  le  fonda- 
teur et  l'architecte ,  la  Jérusalem  d'en-haut  (  Hélf, 
12.  22.  ),  cette  ville  hbre ,  la  mère  de  Paul  et  de 
tous  ceux  qui  lui  ressemblent.  L'origine  tempo- 
relle est  ditférente  pour  tous  les  hommes  ;  mais 
tous  n'ont  qu'une  même  origine  spirituelle.  Dieu 
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est  leur  père  comraiin  ;  ils  sont  tous  frères,  non 
point  nés  d'un  homme  et  d'une  femme,  mais  unis 
ensemble  par  la  charité ,  fruit  de  Tadoption  di- 
vine. Le  chœur  auquel  les  saints  doivent  &e  réu- 
nir est  toujours  prêt  :  c'est  une  grande  Iroupe 
d'êtres  qui  glorifient  le  Seigneur  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  qui  ne  se  sont  pas  ras- 
semblés à  un ,  mais  qui  ont  été  transportés  tous 
ensemble.  Et  comment  s'est  fait  ce  transport  ? 

JNos  quarante  martyrs  se  sont  distingués  dans 
leur  temps  par  la  hauteur  de  la  stature ,  par  la 
vigueur  de  la  jeunesse,  par  la  grandeur  du  cou- 
rage. Inscrits  pour  servir,  leur  science  et  leur 
bravoure  leur  méritèrent  les  premiers  grades  de 
la  part  des  princes ,  et  leur  acquirent  dans  le 
monde  une  grande  réputation.  On  publia  un  édJL 
injuste  et  coupable  qui  défendoit,  sons  les  peines 
les  plus  grièves,  de  confesser  Jésus-Christ.  Oame- 
naçoit  les  fidèles  de  tous  les  supplices,  les  juges 
signaloient  contre  eux  leur  fureur  et  leur  rage  ; 
on  emplovoit,  pour  les  surprendre,  les  ruses  et 
l'artifice  ;  on  disposoit  tous  les  genres  de  tortu- 
res, et  ceux  qui  présidoi^nt  à  ces  tortures  étoient 
inexorables.  On  allumoit  des  feux,  on  aiguisoit 
des  épées,  on  plantoit  des  croix,  on  préparoit  des 
cachots, -des  roues,  des  fouets.  Parmi  les  fidèles, 
les  uns  prenoient  la  fuite ,  les  autres  cédoient 
lâchement,  les  autres  éloicînt  ébranlés.  Quelques- 
uns,  avant  le  combat,  étoient  effrayés  par  Jes 
seules  menaces  ;  d'autres  ^e  clécouragcoient  à  la 
vue  des  supplices  ;  d'autres,  au  milieu  du  com- 
bat, ne  pouvant  résister  jusqu'au  bout  à  la  dou- 
leur, abandonnoient  la  partie;  et,  semblables  à 
ceux  qui  sont  surpris  par  une  tempête  au  milieu 
de  la  mer,  ils  perdoient,  par  un  triste  naufrage, 
ce  qu'ils  avoient  amassé  par  la  patience.  Ce  fut 
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alors  que  nos  généreux  et  invincibles  soldats  de 
Jësiis-Chi ist ,  paroissant  en  public,  après  avoir 
entendu  la  lecture  de  ledit  de  1  empereur  et  l'or- 
dre d'y  obéir,  confessèrent  qu'ils  étoient  chré- 
tiens, avec  une  intrépide  assurance,  sans  être 
épouvantés  par  aucunes  menaces,  sans  être  inti- 
midés par  l'appareil  des  supplices.  0  bienheu- 
reuses langues,  saints  organes  de  paroles  qui  sanc- 
tifièrent l'air  où  elles  furent  rerues,  auxquelles 
les  anges  applaudirent ,  qui  confondirent  les  dé- 
m.ons,  et  que  le  Seigneur  lui-même  écrivit  dans 
le  ciel  !  Chacun  de  ces  martyrs  paroissant  devant 
le  tribunal ,  disoit  :  Je  suis  chrétien.  Ceux  qui 
entrent  dans  la  lice  pour  combattre  disent  leurs 
noms,  et  aussitôt  passent  du  côté  des  combattans  : 
nos  saints  athlètes,  oubliant  le  nom  qu'on  leur 
avoit  imposé  à  leur  naissance ,  s  annonçoient  tous 
sous  un  nom  pris  du  Sauveur  commun.  Tous,  l'un 
après  l'autre,  prenoient  le  même  nom,  et  sans 
songer  à  celui  sous  lequel  ils  étoient  connus  dans 
le  monde ,  ils  s'appeloient  tous  chrétiens. 

Quel  parti  le  juge  prit-il  alors  ?  il  étoit  habile 
et  rusé  :  il  clierchoit  tantôt  à  les  gagner  par  la 
douceur,  tantôt  à  les  frapper  par  les  menaces.  Il 
commença  d'abord  à  leur  parler  doucement  pour 
tâcher  d'ébranler  leur  foi.  Vous  êtes  jeunes,  leur 
disoit-il ,  ne  vous  perdez  point  dans  la  fleur  de 
voire  âge  ;  ne  précipitez  point  votre  mort  en 
renonçant  aux  ai^rémens  de  la  vie.  Ce  seroit  une 
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chose  indigne,  que  des  hommes  accoutumes  aux 
grandes  actions  de  la  guerre  mourussent  de  la 
mort  des  malfaiteurs.  11  leur  promit  ensuite  de 
grandes  sommes  d  ai-gent.  Il  leur  olfroit  de  la  part 
du  prince  des  honneurs  et  des  grades  militaires  ; 
il  les  attaquoit  par  mille  propositions  :  mais , 
comme  ils  résistoient  à  cette  épreuve,  il  tenta  une 
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*)Utre  vole.  11  menaça  de  leur  faire  subir  les  plus 
horribles  supplices,  de  les  faire  périr  par  les  plus 
cruels  genres  de  mort.  \  oilà  ce  que  lit  le  juge  ;  et 
les  martyrs,  que  firent-ils  ?  Ennemi  de  Dieu,  lui 
dirent-ils  avec  confiance,  pourquoi  cherches-tu  à 
nous  gagner  par  tes  promesses  i*  prëtends-lu  que 
nous  renoncions  au  service  du  Dieu  vivant  pour 
nous  assujettir  aux  démons,  auteurs  de  noire 
ruine  ?  crois-tu  pouvoir  nous  donner  autant  que 
tu  nous  ôtes  ?  je  hais  des  présens  qui  causeroient 
ma  perte  ;  je  n'accepte  point  des  honneurs  qui 
entraîneroient  mon  infamie.  Tu  ne  nous  otlres 
que  des  trésors  qui  passent,  qu'une  gloire  qui 
se  tlétrit.  Tu  veux  nous  rendre  amis  de  l'empe- 
reur, mais  tu  nous  enlèves  l'amitié  du  Souverain 
de  l'univers.  Pourquoi  nous  présentes-tu  quelques 
foibles  portions  d  un  monde  que  nous  méprisons 
tout  entier  ?  Les  objets  qui  frappent  nos  regards 
ne  peuvent  équivaloir  aux  espérances  qui  rem- 
plissent notre  ame.  \  ois  ce  ciel  ;  que  sa  beauté 
et  sa  grandeur  sont  admirables  !  \-ois  l'étendue 
de  la  terre  et  combien  elle  renferme  de  merveil- 
les. Tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  la  fé- 
licité des  justes  ;  tout  cela  passe,  et  cette  félicité 
reste.  Il  est  un  seul  présent  que  je  désire ,  c'est  la 
couronne  de  justice  ;  il  est  une  seule  gloire 
après  iaquelle  je  soupire,  c'est  celle  du  royaume 
des  cieux.  Je  briile  d'obtenir  les  honneurs  du 
ciel,  je  redoute  les  supplices  de  l'enfer;  ses  feux 
sont  pour  moi  à  craindre  ,  ceux  dont  tu  nous 
menaces  ne  sont  rien,  ils  respectent  les  contemp- 
teurs des  idoles.  Je  regarde  tes  coups  comme  des 
traits  lancés  par  un  enfant.  Tu  frappes  le  corps  ; 
or  plus  le  corps  résiste,  plus  il  sera  glorifié  ;  s'il 
succombe  promptement,  il  sera  plus  lot  délivré 
de  la  violence  de  ses  juges  iniques,  qui,  après 
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avoir  exercé  un  cruel  empire  sur  les  corps ,  pré- 
tendent dominer  sur  les  anies.  Si  nous  ne  vous 
préférons  pas  à  Dieu  ,  vous  êtes  indigné  comme 
si  vous  éprouviez  de  notre  part  le  plus  sanglant 
outrage  ;  vous  nous  menacez  des  plus  affreux 
supplices ,  n'ayant  d'autre  crime  à  nous  reprocher 
que  la  piété  ;  mais  vous  ne  trouverez  pas  en  nous 
des  hommes  timides,  des  hommes  attachés  à  la 
\ie,  et  qui,  se  laissant  aisément  effrayer,  renon- 
cent à  leur  amour  pour  Dieu.  Nous  sommes  prêts 
à  souifrir  les  roues,  les  chevalets,  les  tlammes  , 
toutes  les  espèces  de  tourmens. 

Le  tyran  super he  et  harbare  ayant  entendu  ces 
paroles  des  martyrs,  fut  outré  de  leur  sainte  har- 
diesse; et  se  livrant  à  toute  sa  furem^  il  clierche 
un  moyen  de  leur  faire  subir  une  mort  aussi 
cruelle  que  longue.  Voici  ce  qu'il  invente;  voyez 
jusqu'où  il  porte  la  barbarie.  Le  climat  étoit  natu- 
rellement très-froid;  on  étoit  au  fort  de  f hiver, 
il  choisit  le  temps  de  la  nuit  oii  le  froid  redouble, 
et  où  le  vent  de  nord  soullloit  :  il  commande  qu'on 
dépouille  les  martyrs,  qu'on  les  expose  nus  à  l'air 
au  milieu  de  la  ville,  et  qu'on  les  laisse  mourir  de 
fx'oid.  Si  vous  avez  jamais  senti  un  froid  excessif, 
vous  pouvez  imaginer  combien  ce  supplice  étoit 
rigoureux;  il  n'y  a  que  celui  qui  en  a  fait  l'expé- 
rience qui  puisse  avoir  une  juste  idée  de  ce  tour- 
ment. Le  corps  pénétré  de  iroid  devient  livide,  parce 
que  le  sang  se  tige  ;  il  tremble  et  il  frémit  ;  les  dents 
battent  les  unes  contre  les  autres,  les  nerfs  se  reti- 
rent, toutes  les  parties  du  corps  se  rétrécissent  avec 
violence.  Une  douleur  aiguë,  une  douleur  qu'on  ne 
peut  exprimer,  cause  au  malheureux  transi  de 
froid  un  mal  insupportable.  Les  extrémités  se  dé- 
tachent comme  si  le  feu  les  avoit  brûlées ,  parce 
que   la   chalem^    se  réfugiant  au-dedans,   laisse 
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mortes  les  parties  qu'elle  abandonne,  en  même 
temps  qu'elle  fait  souffrir  celles  ou  elle  se  ramasse; 
enfin,  la  mort  s'avance  peu  à  peu  avec  le  froid 
qui  gagne  sans  cesse.  Nos  saints  guerriers  furent 
donc  condamnes  à  passer  la  nuit  à  l'air  dans  la 
saison  la  plus  rigoureuse,  lorsque  1  ëtang  qui  en- 
vironne la  ville,  changé  par  la  glace  et  devenu 
une  plaine  solide,  laijsoit  un  passage  aux  hommes 
et  aux  chevaux;  lorsque  les  fleuves  avoient  cessé 
de  couler  ,  et  que  leau  naturellement  fluide  avoit 
pris  la  dureté  de  la  pierre;  lorsque  les  vents  qui 
souffloient  étoient  si  piquans  qu'ils  faisoient  périr 
les  animaux. 

Admirez,  je  vous  prie,  le  courage  invincible 
des  martyrs,  lesquels  ayant  entendu  l'arrêt  de 
leur  condamnation,  quittèrent  avec  joie  leurs  vé- 
temens,  et  coururent  à  la  mort  quils  alloient  souf- 
frir par  le  froid,  s'exhortant  les  uns  les  autres 
comme  s'ils  eussent  marché  à  une  victoire  cer- 
taine. Ce  ne  sont  pas,  disoient-ils,  nos  vétemens 
que  nous  dépouillons,  mais  le  vieil  homme,  qui 
se  corrompt  en  suivant  fillusion  de  ses  désirs 
{Eph.  4-'  -22.).  Nous  vous  rendons  grâces.  Sei- 
gneur, de  ce  qu'avec  nos  habits  nous  déposons  le 
péché.  Le  serpent  antique  nous  les  avoit  fait  pren- 
dre, nousjes  quittons  pour  Jésus-Christ.  Laissons- 
les  pour  recouvrer  le  paradis  que  nous  avons 
perdu.  Quelle  reconnoissance  témoignerons-nous 
au  Seigneur  (Ps.  1 15.  12.)  ?  Jl  s'est  vu  dépouillé 
lui-même  de  ses  habits  (Mûttk.  27.  28  el  sui^'.): 
quelle  merveille  si  le  serviteur  souffre  ce  que  le 
Maître  a  souffert ,  ou  plutôt  c'est  nous-mêmes  qui 
l'avons  dépouillé;  ça  été  le  crime  des  soldats;  ce 
sont  eux  qui  ont  ôté  au  Sauveur  ses  habits  et  qui 
les  ont  partagés  entre  eux.  Effarons  donc  par 
nous-mêmes  l'accusation  consignée  contre  nous 
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dans  l'Evangile.  L'hiver  est  rude,  mais  le  paradis 
est  agréable  ;  la  gelée  est  piquante,  mais  le  repos  est 
doux.  Attendons  un  peu,  et  nous  serons  réchauf- 
fés dans  le  sein  du  patriarche  Abraham.  Une  seule 
nuit  de  souffrance  nous  procurera  un  bonheur 
éternel.  Que  le  froid  glace  nos  pieds,  afai  qu'ils 
tressaillent  sans  cesse  dans  le  chœur  des  anges. 
Que  nos  mains  gelées  tombent,  afin  que  nous 
puissions  les  lever  avec  confiance  vers  le  Maître 
commun.  Combien  de  nos  compagnons  ont  péri 
dans  les  combats  pour  garder  la  tidélité  à  un  prin- 
ce mortel  !  et  nous  n'abandonnerions  pas  notre 
vie  pour  rester  fidèles  au  Souverain  du  monde  ! 
que  de  malfaiteurs  pris  en  flagrant  déHt  ont  subi 
la  mort!  et  nous  craindrions  de  mourir  pour  la 
justice!  Ne  perdons  pas  courage,  chers  compa- 
gnons; ne  fuyons  pas  devant  le  démon;  ne  ména- 
geons pas  notre  chair.  Pusqu'il  faut  absolument 
mourir ,  mourons  pour  vivre  éternellement.  Que 
notre  sacrifice  se  consomme  devant  vous  ^  Sei- 
gneur (  Dan.  3.  /^o.  ) ,  et  daignez  l'agréer.  Ptecevez- 
nous  comme  une  hostie  vivante  agréable,  comme 
une  otfrande  magnifique  {Rom..  12.  i.),  comme 
un  holocauste  d'une  nouvelle  espèce,  consumé 
par  le  froid ,  et  non  par  le  feu. 

C'est  ainsi  que  les  martyrs  s'exhortoient  mu- 
tuellement et  s'animoient  dans  leurs  soutfrances. 
Us  passèrent  toute  la  nuit  comme  dans  une  senti- 
nelle militaire,  supportant  généreusement  leurs 
maux,  se  soutenant  par  l'espérance  de  l'avenir  et 
insultant  au  démon  leur  adversaire.  Ils  adressoient 
tous  au  ciel  les  mêmes  voeux:  Seigneur,  nous 
sommes  entrés  quarante  dans  la  lice ,  soyons  cou- 
ronnés quarante.  Qu'il  n'en  manque  pas  un  seul  à 
ce  nombre;  ce  nombre  précieux,  que  vous  avez 
honoré  vous-même  par   un  jeûne  de   quarante 
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jours  {Matth.  4'  2.),  ce  nombre  par  lequel  la  loi 
est  entrée  dans  le  monde  (Exod.  3 4.   28.),  Le 
Prophète  Eiie,  après  avoir  cherché   le  Seii.;neiir 
par  un  jeûne  de  quarante  jours,  eut  i'avanlage  de 
le  voir  (3.  Rois.  19.  8.).  Telle  étoit  Ja  prière  de 
nos  saints.  Un  seid  de  la  troupe,  se  laissant  abat- 
tre par  les  maux,  abandonna  son  poste,  et  causa 
une  douleur  infmie  à  ses  compagnons;  mais  la 
Seigneur  ne  laissa  pas  leur  prière  sans  effet,  et  les 
dédommagea  de  cette  perte.  Us  éloient  surveillés 
par  un  garde  qui   se  chauffoit  dans  un  gymnase 
voisin.  Cet  homme  avoit  ordre  d'observer  ce  qui  se 
passeroit,  et  d'accueillir  ceux  des  soldats  qui,  suc- 
combant au  froid,  voudroient  se  retirer;  car  on  avoit 
imaginé  de  placer  près  de-ià  un  bain  d'eau  chau- 
de, lequel  offroit  un  prompt  secours  à  ceux  qui 
changeroient  de  parti.   C  étoit  le  juge   qui  avoit 
inventé  cet  artifice,  afin  débranler  la  constance 
des  martyrs,  afin  que  ceux  qui  n'auroient  pas  îa 
force  de  persévérer  jusqu'au  bout,  pussent  trou- 
ver un  prompt  remède  à  leurs  maux  ;  mais  cette 
inveni:ion  ne  fit  que  montrer  dans  tout  son  jour 
la  patience  des  martyrs.  Car  c'est  moins  celui  qui 
manque  du  nécessaire,  qui  est  ferme  et  palient, 
que  celui  qui  supporte  les  peines   au  milieu  des 
plaisirs  qui  s'otlrent  à  lui  en  foule.  Lorsaue  nos 
soldats  intrépides  étoient  au  fort  du  combat,  leur 
gardien  qui  en  observoit  i  issue,  fat  témoin  d'un 
spectacle  extraordinaire;  il  vit  des  anges  qui  des- 
cendoient  du  ciel,  et  qui  distribuoient  de  grandes 
récompenses  aux  combattans,  comme  de  la  part 
du  Koi  suprême.  Ils  négligèrent  d'en  donner  à  un 
seul  qii'ils  jugèrent  indigne  des  honneurs  célestes. 
Ce  malheureux  ne  pouvant  tenir  davantage  con- 
tre le  froid,  passa  aussitôt  du  côté  des  ennemis. 
Triste  spectacle  pour  les  justes,  de  voir  un  soldat 
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clëserleur,  un  brave  fait  prisonnier,  une  brebis 
de  Jësus-Clirist  dévorée  par  le  loup  !  Et  ce  cjii'il  y 
eut  de  plus  triste  encore,  c'est  qu'ayant  perdu  la 
vie  éternelle ,  il  ne  trouva  pas  même  la  vie  tem- 
porelle ;  car  dès  qu  il  fut  entré  dans  le  bain  d'eau 
chaude,  sa  chair  tomba  en  dissolution.  L'amour 
de  la  vie  lui  lit  commettre  un  crime  dont  il  ne  tira 
aucun  fruit.  Le  bourreau  l'ayant  vu  perdre  cou- 
ra«e,  abandonner  son  poste  et  courir  au  bain, 
qiiitla  ses  vêtemens  pour  aller  se  mettre  à  sa  pla- 
ce ;  il  se  mêla  parmi  les  martyrs,  s'écriant  avec 
eux:  Je  suis  chrétien.  Ce  changement  soudain  les 
surprit,  compléta  leur  nombre,  et  les  consola  en 
quelque  manière  de  la  perte  de  leur  compagnon 
qu  il  remplaçoit.  Ainsi  dans  la  mêlée  on  voit  des 
soldats  prendre  aussitôt  la  place  de  ceux  qui  meu- 
rent à  la  première  ligne,  pour  remplir  les  rangs 
et  empêcher  qu  ils  ne  sati'oiblissent  ;  c'est  ce  que 
fit  notre  néophyte.  Le  prodige  céleste  lui  ouvrit 
les  yeux;  il  reconnut  la  vérité,  eut  recours  au 
Seigneur,  et  fut  mis  au  nombre  des  martyrs.  Il 
renouvela  l'exemple  des  apôtres.  Judas  déserta, 
Mathias  prit  sa  place  ^Act.  i.  26.).  Il  fut  imita- 
teur de  Paul  qui,  hier  persécuteur,  étoit  aujour- 
d'hui évangéliste  (  ^^:/.  9.  21.).  Sa  vocation  vint 
aussi  d'en-haut.  il  fut  appelé  non  de  la  part  des 
hommes^  ni  par  un  homme  (Gai.  i.  i.).  11  ci'ut  au 
nom  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur:  il  fut  baptisé 
en  lui,  non  par  un  ministère  étranger  ,  mais  par 
sa  propre  foi  ;  non  dans  l'eau ,  mais  dans  son  pro- 
pre sang. 

Dès  que  le  jour  parut,  les  martyrs  qui  respi- 
roient  encore  furent  livrés  au  feu ,  leurs  cen- 
dres furent  jetées  dans  le  lîeuve,  afin  que  tous 
les  élémens  servissent  à  leur  triomphe.  Après 
avoir  été  épi^ouvés  sur  la  terre,  ils  furent  exposés 
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4  Taîr,  ensuite  jetés  dans  le  feu,  et  l'eau  rerufe 
leurs  cendres.  On  pouvoit  donc  leur  appliquer 
ces  paroles  du  Koi--Prophète  :  Nous  açons  passé 
par  Veau  et  le  jeu ,  et  vous  nous  a^^cz  enjin  con- 
duits dans  uji  lieu  de  rafraîchissement  (  Ps* 
^h.  12.  ). 

Ce  sont  les  protecteurs  de  notre  pays  et  de  no- 
tre ville  ;  semblables  à  de  fortes  tours,  ils  nous 
défendent  contre  les  attaques  de  nos  ennemis,  ils 
ne  se  sont  pas  renfermés  dans  un  même  lieu 
mais  ils  servent  d'ornement  à  plusieurs  contrées 
dans  lesquelles  ils  se  sont  répandus.  Ce  qu'il  y  a 
de  surprenant,  c'est  qu  ils  marchent  étroitement 
unis  ensemble ,  sans  se  séparer  pour  ceux  qui  les 
adoptent  pour  patrons  Us  ne  sont  jamais  ixi  en 
moiadre  nombre,  ni  en  plus  grand  nombre  :  di- 
visez-les en  cent,  ils  ne  seront  pas  plus  de  qua- 
rante ;  réunisscîz-les  en  un,  ils  ne  seront  pas  moins 
de  quarante  (i).  ils  imitent  la  nature  du  feu 
lequel  passe  à  celui  qui  laliame,  se  partui^e  entre 
plusieurs,  et  se  donne  tout  entier  à  chacun.  C'est 
une  grâce  abondante  et  inépuisable ,  c'est  un  se- 
cours toujours  prêt  pour  les  chrétiens,  que  cette 
assemblée  de  martyrs  ,  cette  armée  de  triom^ 
phateurs,  ce  choeur  d'hommes  qui  glorifient  Dieu. 
Quelle  peine  ne  prendriez-vous  pas  pour  trouver 
un  seul  saint  qui  voiJût  intercéder  pom-  vous  au-^ 
près  du  Très-Haut?  En  voici  quarante  qui  élèvent 
pour  vous  leurs  voix  de  concert.  En  quelque  lieu 
que  deux  ou  trois  personnes  soient  assemblées 
au  nom  du  Seigneur,  il  est  au  milieu  d'elles 
{Matth.  18.  20*)  ;  peut-on  douter  quil  ne  soit  au 
milieu  de  quarante  ?  Que  celui  qui    est   dans   la 

(0  J'ai  traduit  le  grec  tel  que  je  l'ai  trouvé  ,  depuis  ce 
qu'il  y  a  de  surprenant  ;  mais  j'avoue  que  je  n'ealcuds  pas 
i»ien  ia  pensée  de  l'orateun 
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peine,  comme  celui  qui  est  dans  la  joie,   ait  re- 
cours aux  saints  dont  nous  célébrons  la  mémoire, 
afin  que  l'un  soit  délivré  de  ses  maux ,  et  que  le 
bonheur  de  l'autre  dure  toujours.  Ils  écoutent  les 
prières   d'une   femme  pieuse,  qui  leur   recom- 
mande ses  enfans ,  qui  leur  demande  le  retour  ou 
la   santé  de  son  mari.  Mêlons  nos  prières  avec 
celles  de  nos  saints  martyrs.  Que  les  jeunes  gens 
les  imitent  ;  que  les  pères  souhaitent  d'avoir  de 
pareils  enfans  ;  que  les  mères  prennent  pour  mo- 
dèle  la  mère  courageuse  d'un  de  nos  généreux 
athlètes.  Cette  femme  voyant  que  les  autres  étoient 
presque   morts,   et  que  son  fils,  qui,  pkis  ro- 
buste, avoit  tenu  contre  le  froid,  étoit  laissé  par 
les    bourreaux    dans    l'espérance   qu'il  pourroit 
changer  de  sentiment,   le  prit  elle-même  entre 
ses  bras ,  et  le  mit  sur  le  char  qui  conduisoit  le& 
autres  au  bûcher.  Vraiment  mère  d'un  martyr  , 
elle  ne  versa  pas  d'indignes  larmes ,  elle  ne  tint 
pas  de  discours  rampans ,  qui  pussent  déshonorer 
cette  grande  cérémonie.  Va,  mon  fils,  lui   dit- 
elle,  achève  ta  glorieuse  carrière  avec   ceux   de 
ton  âge,  avec  tes   compagnons.  Ne    quitte  point 
ton  rang ,  ne  parois  point  après  les  autres  devant 
le  Seigneur.  0  heureux  rejeton  d'une  J3onne  ra- 
cine !  Cette  mère  généreuse  fit  bien  voir  qu  elle 
avoit  eu  encore  plus  de  soin  d  alimenter  son  Hls 
de  saintes  maximes,  que  de  le  nourrir  de  son  lait. 
Ce   fut   ainsi   qu'après  l'avoir  saintement  élevé, 
une  mère  pieuse  conduisit  son  fds  au  triomphe. 
Le  démon  se  retira  confus.  11  avoit  soulevé  contre 
les  martyrs  tout  ce  qu  il  y  a  de  plus  affreux ,  mie 
nuit  horrible ,  le  vent  le  plus  piquant ,  le  froid  le 
plus  âpre ,   la  nudité   des  corps ,  la  rigueur   du 
climat  ;  mais  il  trouva  que  leur  vertu  avoit  triom- 
phé de  tout.   Chœur   sacré,   saint  bataillon,  ar- 
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mée  invincible,  astres  du  monde,  ornemens  des 
églises ,  protecteui'S  du  genre  humain ,  piiissans 
intercesseurs,  prenez  part  à  nos  peines  et  appuyez 
nos  prières.  La  terre  n'a  pas  renfermé  vos  corps 
dans  son  sein,  mais  le  ciel  vous  a  reçus  ;  les  por- 
tes du  paradis  vous  ont  été  ouvertes.  C'étoit  un 
spectacle  digne  de  l'armée  des  anges,  digne  des 
patriai'ches 5  des  prophètes ,  des  justes,  un  spec- 
tacle, en  un  mot,  pour  le  monde,  pour  les  anges 
et  pour  les  hommes,  que  des  jeunes  gens  qui, 
dans  la  fleur  de  1  âge,  lorsqu'on  espère  le  plus  de 
vivre,  ont  méprisé  la  vie  temporelle,  ont  aimé  le 
Seigneur  plus  que  leurs  parens  et  leurs  enfans, 
ont  glorifié  Dieu  dans  leurs  membres.  Par  leur 
constance  admirable ,  ils  ont  relevé  ceux  qui 
étoient  tombés,  rassuré  ceux,  qui  balançoient, 
redoublé  l'ardeur  des  fidèles;  et,  élevant  tous  en- 
semble un  trophée  à  la  Religion,  ils  ont  reçu 
tous  ensemble  la  couronne  de  justice,  en  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur,  à  qui  vSoient  la  gloire  et 
l'empire  dans  les  siècles  des  siècles  ! 
Ainsi  soit-il. 
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PANÉGYRIQUE 

DU    MARTYR    GORDIUS. 

SOMMAIRE. 

Après  quelques  réflexions  générales  sur  les  éloges  c!es 
Saints  coHjpaiés  aux  éloges  profanes,  l'orateur  entre  en 
matière.  Un  nsot  sur  le  pays  <lont  Gordius  étoit  originaire 
(  Césaiée  éloit  sa  patrie)  ;  uu  tableau  frappant  des  persécu- 
tions ;  Gor<lius  ,  centurion,  abandonnant  le  service  où  il 
s'étoit  distingué  par  sa  force  et  par  son  courage  ,  et  se  reti- 
rant dans  ledéscit  pour  échapper  aux  persécuteurs  -,  le  même 
saint,  après  un  certain  nombre  d'années  ,  prenant  le  parti 
de  revenir  dans  sa  ville  pour  y  confesser  Jésus-Christ  el  y 
subir  le  martyre  ;  son  ari'ivée,  lorsque  tout  le  peuple  étoit 
assemblé  pour  voir  une  course  de  chevaux  ;  description  de  sa 
pei  sonne  ;  sentiment  des  Chrétiens  ,  des  Juifs  et  des  Gentils 
en  le  voyant;  menaces  et  promesses  qu'emploie  le  juge  pour 
él)ranler  ce  cœur  qui  reste  inébranlable  ;  cornseils  que  lui 
donnent  ses  amis  pour  échappera  la  mort  ;  réponse  magna- 
ïiime  de  ce  brave  centurion  ,  de  ce  généi'eux  martyr  ;  ma-- 
nière  dont  il  meurt  ;  tout  cela  ,  développé  avec  éloquence  ^ 
compose  le  panégyrique  du  bienheureux  Gordius. 


Vj'est  pour  les  abeilles  une  loi  de  la  nature  de 
ne  jamais  sortir  de  leurs  ruches  si  leur  roi  ne 
les  précède.  Puis  donc  que  je  vois  aujoiu-d'hui 
potu'  'a  première  fois  le  peuple  du  Seigneur  ac- 
courir vers  les  tleurs  célestes ,  vers  les  martyrs , 
je  me  le  suis  demandé  à  moi-même  :  Qui  est-ce 
cjui  est  son  chef  ?  cjui  est-ce  (jui  a  excité  tout  ce 
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nombreux  essaim  ?  qui  est-ce  qui  a  changé  un  hi- 
ver sombre  en  un  printemps  agréable  ?  C'est  au- 
jourd'hui  pour  la  première  fois  que  le  peuple, 
abandonnant  ses  maisons  comme  les  abeilles  quit- 
tent leurs  ruches,  vient  visiter  en  foule  l'orne- 
ment du  faubourg  (i),  cette  lice  auguste  et  bril- 
lante des  martyrs.  Puis  donc  que  la  merveille 
d'un  martyr  nous  a  appelés  nous-mêmes  en  nous 
faisant  oublier  notre  foiblesse,  élevons  la  voix 
autant  qu'il  est  en  nous,  et  faisons  entendre,  pour 
ainsi  dire ,  un  doux  murmure  autour  de  la  lleur 
des  actions  d'un  homme  généreux.  Ce  sera  une 
action  pleine  de  piété ,  et  satisfaisante  pour  les 
chrétiens  ici  présens. 

Les  louanges  quon  donne  au  juste  ^  nous  di- 
soit  tout-à-l'heure  le  sage  Salomon,  réjouissent  le 
peuple  (  Prov.  29.  2.  ).  Toutefois  j'examinois  en 
moi-même  quel  pouvoit  être  le  sens  caché  des 
paroles  de  l'auteur  des  proverbes.  Veut-il  dire 
que  le  discours  fleuri  et  pompeux  d'un  orateur 
éloquent,  lequel  flatte  les  oreilles  des- auditeurs . 
réjouit  le  peuple  qui  admire  la  beauté  des  pen- 
sées, l'ordre  dans  lequel  on  les  présente,  et  l'ar- 
rangement harmonieux  des  paroles  t  Ce  n'est  pas^ 
là,  sans  doute,  ce  que  veut  dire  Siilomon,  qui  ne 
s'est  jamais  servi  de  ce  gem-e  de  discours  ;  et 
il  ne  nous  engageroit  pas  à  célébrer  les  louantes 
des  saints  en  termes  magnifiques  ,  lui  dont  les 
écrits  sont  simples,  sans  faste  et  sans  appai'eil. 
Quel  est  donc  le  sens  de  ses  paroles  ?  Il  veut  dire 
assurément  que  le  peuple  est  rempli  d'une  joie 
spirituelle  au  seul  souvenir  des  actions  mémora- 
bles des  justes,  que  la  simple  exposition  qu'on  lui 


(i)  Les  lieux,  et  les  chapelles  consacres  aux  martyrs  étoIenL 
ordiuairement  hors  de  la  ville  ,  daus  les  faubourcs. 
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en   ovre  alliîme  en  lai  nue  sainte  émnlation  qui 
1  excite   à  imiter   ce  qu'ils  ont  fait  de  bien.  Oui, 
Une  simple  histoire  de  ceux  qui  se  sont  signales 
par  la  foi,  sert  de  flambeau  aux  fidèles  pour  les 
faire  entrer  dans  le  chemin  de  la  piété.  Aussi  dès 
que  nous  entendons  le  récit  de  la  vie  de  Moïse, 
tracé  par  l'Esprit-Saint  lui-même,  nous  nous  sen- 
tons  saisis  ,  pour  la  vertu  de  ce   grand  homme , 
d'une  admiration  qui  nous  fait  trouver  heureuse 
et   tligne  d'envie  la   douceur   de   son  caractère. 
Quand  on  loue  les  princes  et  les  héros  du  monde, 
on  se  fait  une  loi  d'embellir  et  dentier  leur  élo£;e: 
quant   aux   justes,  il  suliit  de  la  mérité  des  faits 
pour  montrer  Texcelience    de   leur    vertu.  Lors 
donc  que  nous  exposons  la  vie  de  ceux  qui  se  sont 
distingués  par  leur  religion,  nous  glorifions  avant 
tout  le  Maître  par  ses  serviteurs  ;  nous  honorons 
les  justes  en  rendant  témoignage  à  leurs  mérites  ; 
nous  réjouissons  le  peuple  en  lui  racontant  leurs 
actions  vertueuses.  La  vie  de   Joseph  nous   ex- 
horte à  la  sagesse,  fhistoire  de  Samson  anime  no- 
tre courage.  L'école  sacrée  ne  connoll  point  les 
règles  des  éloi^es  ordinaires  ;  une  exposition  na- 
turelle des  actions  des  saints  tient  lieu  d'éloce  : 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  célébrer  de  pieux 
personnages  et  pour  édifier  les  chrétiens  qui  dé- 
sirent d'avancer  dans  la  vertu. 

La  loi  des  éloges  veut  qu'on  recherche  la  pa- 
trie de  celui  qu  on  loue,  qu'on  remonte  à  son 
origine,  quon  raconte  son  éducation;  pour  nous, 
notre  règle,  en  louant  les  saints,  est  de  rejeter 
tout  ce  qui  est  étranger,  et  de  ne  faire  mention 
que  de  leurs  vertus  personnelles.  Je  vous  le  de- 
mande,  en  suis-je  plus  illustre,  si  la  ville  où  je 
suis  né  a  terminé  des  guerres  diiTiciles  et  impor- 
tantes; a  remporté  d'éclatantes  victoires  sur  le;» 


DU    MARTYR    GOKDIUS.  2^9 

ennemis  ?  Et  si  celle  même  ville  est  assez  bien 
située  pour  n'avoir  à  soatïrir  ni  des  froids  de 
l'hiver,  ni  des  c!;aîids  de  l  été  ;  si  elle  compte  une 
grande  multitude  d  hommes  ;  si  elle  peut  nourrir 
de  nombreux  troupeaux  ;  si  eniîn  les  chevaux  y 
sont  meilleurs  qu'en  aucun  pays  du  monde  , 
quelle  utilité  me  revient-il  de  tout  cela  ?  tout  cela 
peut -il  nous  donner  plus  de  vertu  et  de  mérite  ? 
Ce  seroit  s'abuser  que  de  croire  qu'on  puisse 
louer  un  honune  en  racontant  comment  les  som- 
mets dune  montagne  ^oisine  s'élèvent  au-dessus 
des  nues  et  s'étendent  au  loin  dans  les  airs.  Lors- 
que les  justes  ont  méprisé  le  monde  enlier,  ne 
seroil-ce  pas  le  comble  du  ridicide  de  les  louer 
par  quelques  parties  de  ce  même  monde  q»iils 
ont  dédaigné  ?  Le  seul  souvenir  des  saints  suffit 
donc  pour  éditler  continuellement  FLidise  :  ils 
n'ont  nul  besoin  de  nos  louanges,  mais  nous  avons 
besoin  de  nous  rappeler  leurs  actions  pour  nous 
servir  de  modèles.  Comme  le  ieu  produit  la  lu- 
mière, et  comme  les  parfums  rendent  une  odeur 
agréalile,  ainsi  une  \ie  sainte  procure  nécessaire- 
ment de  grands  avantages. 

Toutefois,  il  seroit  important  de  pouvoir  saisir 
avec  exactitude  la  vérité  des  faits  passés.  Ce  n'est 
qu  une  renommée  atsez  incertaine  qui  nous  a 
transmis  le  courage  d'un  illustre  martyr  dans  les 
combats  pour  la  foi  ;  et  nous  ressemblous  ert  quel- 
que sorte  à  un  peintre  qui,  faisant  la  copie  dnii 
tableau,  doit  s'éloigner  beaucoup  de  l'objet  origi- 
nal. De  même,  nous  qui  n'avons  pas  été  témoins 
des  actions  du  bicnheiireux  Gordius  ,  il  est  à 
ci-aindre  que  nous  n'altérions  la  vérité  en  les  ra- 
oouta^it.  i\jiais  puisqiie  nous  sommes  arrivés  au 
joiu'  qui  nous  rappelle  le  souvenir  d'un  homme 
courageux  ,  lerpiel    a  combattu   avec  distinction 
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pour  rendre  témoignage  à  Jésus -Christ,  disons 
ce  que  nous  avons  pu  apprendre  de  son  histoire. 

il  ëtoit  origmaire  de  Césarée  ;  et  c'est  ce  cjui 
doit  nous  le  faire  chérir  davantage,  parce  qu  il 
a  servi  d'ornement  à  notre  patrie.  Les  ai^bres  qui 
portent  de  bons  fruits  relèvent  le  prix  du  terroir 
où  ils  sont  plantés  :  ainsi  Gordius,  sorti  du  sein 
de  notre  ville,  fait  rejaillir  une  partie  de  sa  gloire 
sur  le  pays  qui  lui  a  donné  la  naissance,  et  le  fait 
jouir  des  fruits  de  sa  piété.  De  quelque  pays  que 
viennent  les  fruits ,  on  les  trouve  bons  s'ils  sont 
nourrissans  et  flatteurs  au  goût  :  cependant  nous 
préférons  ceux  qui  naissent  dans  nos  contrées  à 
ceux  qui  viennent  de  loin ,  parce  qu'outre  le  plai- 
sir qu  ils  nous  donnent ,  il  semble  encore  qu  ils 
nous  fassent  honneur.  Le  bienheureux  martyr  se 
signala  dans  le  métier  des  armes  ;  il  eut  des  em- 
plois cansidérables,  et  fut  chef  d'une  compagnie 
de  cent  hommes:  il  se  distingua  parmi  les  guer- 
riers de  son  temps  par  sa  force  et  par  son  courage. 
L'empereur  qui  régnoit  alors  (i)  voulut  éten- 
dre la  dureté  de  son  caractère  tyrannique  jusque 
sur  l'Eglise  à  laquelle  il  suscita  une  violente  per- 
sécution :  il  leva  un  bras  sacrilège  contre  une  re- 
ligion fondée  sur  la  parole  divine.  Des  défenses 
sévères  étoient  affichées  dans  la  place  publique  de 
Césarée  et  dans  les  quartiers  principaux  contre  le 
culte  rendu  à  Jésus-Lhrist  :  on  menaçoit  de  faire 
mourir  quiconque  adoreroit  le  Fils  de  Dieu.  On 
ordonnoit  de  se  prosterner  devant  les  idoles , 
d'honorer  comme  des  divinités  des  pierres  et  des 
bois  taillés  en  ligures;  tous  ceux  qui  contre\ien- 
droient    dévoient  subir    les   derniers   supplices. 


(0  Cet  empereur  étoit  DIoclétîen  ou  Liclnius;  on  ne  sait 
pas  certainemeut  lecjuel  des  deux.. 
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Toute  la  ville  étoit  en  trouble  et  en  tumulte.  On 
ravageoit  les  maisons  des  lid^les  ,  on  pilioit  leurs 
biens  ;  leurs  corps  étoient  abandonnés  aux  bour- 
reaux qui  les  déchiroient  :  les  femmes  étoient 
traînées  dans  les  rues  ;  on  n'avoit  nulle  pitié  pour 
la  jeunesse,  nul  respect  pour  la  vieillesse  ;  des 
hommes  innocens  étoient  traités  comme  des  mal- 
faiteurs. Les  prisons  regorgeoient  de  prisonniers. 
Les  maisons  les  plus  opulentes  étoient  désertes , 
les  déserts  étoient  remplis  de  chrétiens  qui  s'y  ré- 
fugioient.  On  ne  leur  reprochoit  point  d'autre  cri- 
me que  leur  foi.  Le  fils  dénonçoit  son  père,  le 
père  livroit  son  fds ,  le  frère  se  déchaînoit  contre 
son  frère ,  l'esclave  se  soulevoit  contre  son  maître. 
Toute  la  société  étoit  plongée  dans  une  nuit  pro- 
fonde: la  malice  du  démon  aveugloit  tellement 
les  hommes ,  qu'ils  ne  se  reconnoissoient  plus  les 
uns  les  autres.  Les  maisons  de  prières  étoient  ren- 
versées ,  les  autels  abattus  ,  on  n'otrroit  plus  ni 
encens  ni  sacrifices  ;  il  n'y  a  voit  pas  même  de 
lieu  pour  les  y  offrir.  Une  consternation  morne 
régnoit  partout.  Les  serviteurs  de  Dieu  sevoyoient 
chassés ,  toutes  les  assemblées  pieuses  se  trou- 
voient  dispersées.  Les  démons  triomphoient.  Tout 
étoit  souillé  de  l'odeur  et  du  sang  des  victimes. 
Ce  fut  alors  que  notre  généreux  centurion  , 
prévenant  la  sentence  des  tribunaux  ,  jeta  son 
baudrier  (i)  ,  se  condamna  à  un  exil  volontaire, 
renonça  aux  honneurs  du  monde ,  à  ses  biens , 
a  ses  parens  ,  à  ses  amis  ,  à  ses  serviteurs  ,  aux 
jouissances  de  la  vie  ,  à  tout  ce  que  les  hommes 
ont  de  plus  précieux  ,  pour  aller  se  cacher  dans 
le  désert  le  plus  profond,  le  plus  inaccessible  aux 


(i)  Son  baudrier  ,  cjui  étoit  la  marrpe  cUslIactivc  du  ccu~ 
luriou. 


252  PANÉGYRIQUE 

îiamains:  il  préféra  la  compagnie  des  bétes  h  celle 
des  iiiolàires;  en  cela  fidèle  imlLatetir  du  grand 
Elie.  Ce  Prophète  a  oyant  que  l'idolâtrie  régnoit 
Ions  les  jours  de  plus  en  plus  à  Sidon  ,  se  retira 
sur  la  montagne  de  Clioreb ,  où  il  s'enferma  dans 
une  caverne,  tout  occupe  de  Dieu,  conversant 
avec  lEtre  suprême  autant  cpi'il  est  possible  à  un 
mortel.  Semblable  au  prophète  ,  Gordius  fuyant 
le  bruit  et  le  tumulte  de  la  ville  ,  l'agitation  de  la 
place  publique  ,  le  faste  des  magistrats  ,  les  tribu- 
naux, les  calomniateurs,  les  acheteurs ,  les  ven- 
deurs ,  les  menteurs,  les  parjures,  les  paroles 
déshoiinéles  ,  les  mauvaises  plaisanteries  ,  en  un 
mot,  tous  les  abus  et  tous  les  désordres  qu  entraî- 
nent les  grandes  villes  ;  Gordius,  après  avoir  pu- 
rifié ses  yeux,  ses  oreilles,  et  surtout  son  cœur, 
pour  se  mettre  en  état  de  voir  Dieu  et  de  jouir 
de  ce  bonheur  dès  ici-bas  ,  eut  l'avantage  de  jouir 
de  visions  célestes,  qui  lui  découvrirent  des  mys- 
tères cachés,  sans  le  ministère  des  hommes,  et 
l'esprit  de  vérité  lui  servant  de  maître. 

Ayfmt  réfléchi  comliien  la  vie  présente  est  vaine, 
frivole  ,  aussi  peu  solide  qu'une  ombre  et  un 
songe,  il  conçut  un  ardent  désir  de  la  féHcité  éter- 
nelle, il  sentit ,  comme  un  athlète,  qu'il  étoit  suf* 
fîsamment  préparé  pour  le  combat,  parles  jeûnes, 
les  veilles  ,  les  prières  ,  par  une  méditation  con- 
tinuelle des  saintes  Ecritures  ;  il  choisit  donc  le 
jour  où  toute  la  ville  étoit  rassemblée  pour  voir 
une  course  de  chevaux  faite  en  Ihonneur  de  Mars, 
ou  plutôt  du  démoji  ami  de  la  guerre.  Tout  le 
peuple  assistoit  au  spectacle;  on  y  voyoitles  Juifs 
et  les  Gentils;  un  grand  nombre  cfe  Chrétiens,  peu 
attentifs  sur  eux-mêmes  ,  se  méloient  parmi  les 
profanes;  et ,  sans  se  mettre  en  peine  de  se  sépa- 
rer de  la  société  des   méchans ,    ils  considéroient 
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avec  les  autres  la  vitesse  des  chevaux  et  l'adresse 
de  leurs  conducteurs.  Les  esclaves  etoient  ce  jour- 
là  en  liberté,  les  enfans  avoient  interrompu  leurs 
e'tudes,  des  femmes  obscures  et  sans  nom  étoient 
confondues  avec  les  hommes.  Tout  le  cirque  ëtuit 
rempli  de  spectateurs  qui  regardoient  attentive- 
ment le  combat  des  chevaux.  Alors  notre  héros 
magnanime  accoiu-t  du  haut  des  montagnes  vers 
1  amphithéâtre,  sans  être  eflrayé  de  la  îbuje  du 
peuple  ,  sans  faire  attention  à  combien  de  bras 
ennemis  il  se  livroit.  Avec  un  cœur  intrépide  et 
des  sentimens  élevés,  il  traverse  tous  les  rangs 
des  spectateurs  ,  comme  si  c'eût  été  une  fde  de 
rochers  ou  d'arbres  ,  et  paroît  au  milieu  du  cir- 
que ,  justifiant  cette  sentence  des  Proverbes  :  Le 
juste  est  courageux  comme  un  lion  (Frov.  :i6.  i.). 
Son  intrépidité  fut  telle  ,  que  ,  ^^e  montrant  dans 
l'endroit  de  lamphithéâtre  le  plus  remarquable  , 
il  ci'ia  de  toutes  ses  forces  et  prononça  d  un  ion 
assuré  ces  paroles  que  plusieurs  d  entre  nous  se 
sou\  iennent  encore  d  avoii'  entendues  :  Ceux  qui 
ne  me  cher  choient  pas  ni  ont  trouvé  ;  je  suis  vertu 
me  présenter  à  ceux  tjui  ne  rn  i/iterrogeoient  pas 
(Is.  65.  I.).  Il  vouloit  par-là  signifier  quil  vcnoit 
se  présenter  au  combat  sans  y  être  contraint ,  sans 
être  épouvanté  du  péril;  à  l'exemple  de  son  divin 
Maitre,  qui  se  manifesta  de  lui-nième  aux  Juifs, 
dont  il  n  eût  pu  être  connu  dtuant  les  ténèbres 
d'une  nuit  obsciu^e. 

Un  spectacle  aussi  extraordinaire  attiroit  les 
yeux  de  toute  l'assemblée.  Le  long  séjour  que 
Gordius  avoit  fait  sur  les  montagnes ,  lui  avoit 
donné  un  air  sauvage  :  les  cheveux  hérissés,  une 
barbe  longue  ,  un  habit  déchiré  ,  la  maigreur  de 
tout  son  corps,  un  bâton  qu'il  portoit,  une  besace 
qui  couvroit  toutes  ses  épaules,  imprimoient  sur 
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toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi  d'horrible,  enménië 
temps  que  la  grâce  divine  qui  brilloit  au-dedans 
de  lui  se  répandoit  au-deliors  et  le  rendoit  véné- 
rable. Dès  qu'on  sut  qui  il  étoit ,  il  s'éleva  des  cris 
confus  de  la  part  des  sectateurs  de  la  foi  et  des 
ennemis  de  la  vérité:  les  uns  appiaudissoienL  de 
joie  en  voyant  un  de  leurs  compagnons,  les  au- 
tres animoienL  le  juge  contre  lui,  et  le  condam- 
noient  d'avance  à  la  mort.  Tout  étoit  plein  de  cris 
et  de  tumulte.  On  ne  songeoit  plus  ni  aux  che- 
vaux, ni  à  leurs  conducteurs  ;  l'appareil  des  chars 
n'étoit  plus  qu'un  vain  fracas.  Tous  les  regards 
étoient  arrêtés  sur  Gordius  ;  on  ne  vouloit  voir 
que  lui,  on  ne  vouloit  entendre  que  lui.  Un  mur* 
mure,  tel  que  le  Acnt  en  excite,  se  répandoit  dans 
tout  Famphithéâtre  et  étoutfoit  le  bruit  de  la  course 
des  chevaux.  Lorsque  les  héraults  eurent  imposé 
silence,  les  instrumens  cessèrent  de  retentir  ;  on 
n'écouloit  que  Gordius,  on  ne  regardoitque  Gor- 
dius: on  le  trahia  sur-le-champ  devant  le  tribunal 
du  juge  qui  présidoit  au  spectacle  D  abord  celui- 
ci  interrogea  Gordius  avec  assez  de  douceur  ;  il  lui 
demanda  qui  il  étoit ,  et  d'où  il  étoit.  Gordius  dé- 
clara quelle  étoit  sa  patrie,  sa  famille,  l'emploi 
qu'il  avoit  eu  dans  l'armée,  la  cause  de  sa  fuite  5 
le  motif  de  son  retour:  Je  viens,  dit-il,  pour  mon- 
trer combien  peu  je  redoute  vos  édits,  et  pour 
signaler  ma  foi  dans  le  Dieu  en  qui  j'ai  mis  mon 
espérance,  j'ai  entendu  dire  que  vous  étiez  le 
plus  cruel  des  hommes  ;  j'ai  donc  cru  que  c'étoit 
l'occasion  la  plus  favorable  de  remplir  mes  désirs. 
Ces  paroles  enilammèrentla  colère  du  juge  ,  et  lui 
firent  décharger  sur  Gordius  tout  le  poids  de  sa 
fureur.  Qu'on  appelle  ,  dit-il,  des  bourreaux.  Où 
sont  les  lames  de  plomb?  où  sont  les  fouets?  qu'on 
retende  sur  la  roue,  qu'on  le  tourmente  sur  le 
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chevalet  ;  qii'on  prépare  un  cachot,  les  bêtes  fé- 
roces, les  ilamines,  un  glaive,  une  croix.  Que  ce 
scéle'rat,  ajouta-t-il,  est  heureux  de  ne  pouvoir 
mourir  qu'une  fois!  Au  contraire,  réjjhqua  Gor^ 
flius,  que  je  suis  malheureux  de  ne  pouvoir  mou-^ 
rir  plusieurs  fois  pour  Jésus-Christ!  Le  juge,  déjà 
féroce  de  son  naturel,  le  devint  davantage  en 
voyant  la  confiance  de  cet  homme.  Il  regarda  com- 
me un  mépris  la  liberté  de  ses  discoiu's,  la  lierlé 
de  senti  mens  ;  et  plus  il  le  voyoil  intrépide,  plus 
il  s'aigrissoit ,  plus  il  étoit  jaloux  de  triompher  de 
sa  constance  en  imaginant  des  tourmens  nouveaux. 
Mais  Gordius  levant  les  yeux  au  ciel,  et  ailer- 
missant  son  ame  par  les  paroles  sacrées  des  psau- 
mes, disoit  avec  David  :  Le  Seigneur  est  mon  se- 
cours ;  je  ne  craindrai  point  les  ejforts-  des  hom- 
mes (  Ps.  117.  6.  )  7  et  encore  :  Je  n'appréhende- 
rai aucuns  maux  ,  ô  mon  Dieu  !  parce  (jue  vous 
êtes  avec  moi  (  Ps.  22.  4.  ).  Ces  paroles  et  d'au- 
tres semblables  qu'il  avoit  apprises  dans  les  divines 
Ecritures  ,  animoient  son  courage.  Il  étoit  si  éloi- 
gné de  craindre  les  supplices  dont  on  le  menaçoit ^ 
qu  il  provoquoit  même  les  bourreaux.  Que  tardez- 
vous  t  leur  disoit-il;  qu'attendez -vous  ?  Déchirez 
mon  corps  ,  disloquez  mes  membres ,  faites-moi 
subir  les  tourmens  que  vous  voudrez  ;  ne  m'en- 
viez pas  un  bienheureux  espoir.  Plus  vous  me  fe- 
rez souffrir  ,  plus  vous  me  procurerez  une  grande 
récompense.  H  y  a  un  contrat  entre  le  Seigneur 
et  moi.  Pour  les  plaies  dont  vous  allez  couvrir  mon 
corps,  il  le  revêtira  dune  lumière  éclatante  au 
jour  de  la  résurrection:  pour  les  alî'ronts,  j'aurai 
des  couronnes:  pour  la  prison,  j  aurai  un  paradis: 
pour  la  peine  d'être  confondu  avec  les  malfaiteurs, 
]'aurai  la  société  avec  les  anges.  Semez  beaucoup 
en  moi ,  afm  que  je  recueille  davantage.  Comme 
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donc  on  voyoit  qu'il  étoit  impossible  de  le  fiécldi* 
par  la  crainte  des  supplices ,  on  eut  recours  aux. 
caresses.  Le  démon  pour  1  ordinaire  épouvante 
le  lâche  ,  amollit  l'homme  ferme.  Le  jnge  usa  du 
même  artifice.  I^i  ayant  pu  effrayer  Gordius  par 
les  plus  violentes  menaces  ,  il  essaya  de  le  surpren- 
dre par  des  flatteries  artificieuses,  11  lui  lit  des 
promesses  magnifiques ,  lassin^a  que  le  prince  lui 
accorderoit  de  pins  grandes  faveurs  encore,  un 
grade  distingué  dans  1  armée  ,  des  biens  immen- 
ses 5  tout  ce  qu'il  voudroit. 

Ces  promesses  ne  purent  tléchir  le  bienheureux 
Gordius:  il  se  raoquoit  de  la  folie  du  juge  qui 
croyoit  lui  oilrir  des  équivalens  au  royaume  cé- 
leste. V  oyant  donc  que  tous  ses  etiorts  étoient 
inutiles ,  cet  impie  s'abandonne  à  toute  sa  fureur; 
il  tire  son  épée,  comme  s  il  eût  représenté  le  bour- 
reau; et  souillant  d'un  meurtre  son  bras  et  sa  lan- 
gue (i),  il  condamne  le  saint  martyr.  Tout  le 
peuple  abandonna  1  amphithéâtre,  et  vint  en  foule 
devant  le  tribunal.  Tous  ceux  qui  étoient  restés 
dans  les  maisons  en  sortirent  pour  voir  ce  grand 
et  superbe  spectacle;  spectacle  qui  causoit  de!  ad- 
raiiation  aux  an2,es  et  à  toutes  les  créatures,  de 
la  douleur  et  de  la  terreur  aux  démons.  La  ville 
se  trouva  déserte  ,  parce  que  tous  les  habitans 
vinrent  fondre  comme  des  flots  au  lieu  du  mar- 
tyre. Les  hommes  et  les  femmes  ue  toute  con- 
dition accouroient  à  f  envi.  Les  maisons  demeu- 
rèrent sans  gardiens,  les  boutiques  des  marchands 
restèrent  sans  être  fermées,  et  les  marchandises 
exposées  dans  la  place  publique.  La  ville  n  étoit 
en   sûreté  que  parce  que  tout  le    monde  en  étoit 

(i)  Son  bras  ,  en  tirant  soa  épée  ,  comme  s'il  eût  vouiu  le 
percer  lui-mèaie;  fa  langue,  eu  prononçuiit  la  sentence. 
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sorti ,  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  pût 
faire  de  mauvaises  actions.  Les  esclaves  aban- 
donnoient  le  service  de  leurs  maîtres.  Les  ci- 
toyens et  les  étrangers  étoient  présens.  Les  vierges 
même  eurent  la  hardiesse  de  se  montrer  aux  re- 
gards des  hommes.  Les  vieillards  et  les  malades  , 
malgré  leur  foiblesse  ,  sortirent  hors  des  murs. 
Cependant  le  Lienheureux  martyr ,  qui  ne  res- 
piroit  que  pour  la  vie  éternelle  dont  la  mort  aîloit 
lui  ouvrir  l'entrée  ,  étoit  entouré  d'une  foule  de 
ses  amis  et  de  ses  proches,  qui  l'embrassoient  en. 
gémissant,  qui  lui  faisoient  leurs  derniers  adieux, 
et  qui,  versant  des  larmes  amères  sur  son  sort,  le 
conjuroient  de  ne  pas  sacrifier  la  tleur  de  sa  jeu- 
nesse ,  de  ne  pas  renoncer  à  la  lumière  du  jour  , 
cette  lumière  si  agréable.  Quelques-uns  cher- 
choient  à  léblouir  par  des  raisons  spécieuses. 
Reniez  seulement  de  bouche,  lui  disoient-ils ,  et 
croyez  au  fond  du  cœur  ce  que  vous  voudrez. 
Ce  n'est  point  aux  paroles  que  Dieu  fait  attention, 
mais  aux  sentimens.  Par-là  vous  adoucirez  le  juge 
sans  offenser  le  Seigneur. 

Notre  pieux  héros  restoit  ferme  et  inflexible, 
sans  pouvoir  être  entamé  par  aucune  attaque. 
Rien  ne  pouvoit  ébranler  sa  constance.  C'étoit  la 
maison  du  sage  bâtie  sur  le  roc  {^Maith.  7.  :i4-)5 
que  ni  les  vents  qui  soufflent  avec  impétuosité,  ni 
les  pluies  qui  tombent  du  ciel,  ni  les  torrens  ([ui 
se  précipitent  des  montagnes ,  ne  sauroient  ren- 
verser. Tel  étoit  Gordius,  dont  la  foi  en  Jésus- 
Christ  étoit  appuyée  sur  un  fondement  inébranla- 
ble. Il  voyoit  des  yeux  de  lesprit  le  démon  qui 
clierchoit  à  le  séduire ,  qui  excitoit  l  un  à  verser 
des  larmes,  qui  suggéroit  à  l  autre  des  paroles 
persuasives;  il  adressoit  à  ses  amis  qui  pleuroient, 
cette  parole  du  Sauveur:  Ne  pleurez  pas  sur  moi 

^7 
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(  Luc,  23.  28.  )  ;  pleui-ez  sur  les  ennemis  de  Dieu 
qui  persécutent  les  chrétiens  avec  tant  de  fureur; 
qui ,  par  les  bûchers  qu'ils  allument  contre  nous , 
amassent  contre  eux-mêmes  des  trésors  de  flam- 
mes éternelles  ;  Cessez  de  pleurer  et  d'c{ffliger  mon 
cœur  (Act.  21.  i3.  ).  Je  suis  prêt,  non-seulement 
à  mourir  une  fois  pour  le  nom  de  Jésus-Christ, 
mais  à  subir  mille  morts  s'il  étoit  possible.  11  ré- 
pondit à  ceux  qui  lui  conseilloient  de  renier  Jésus- 
Christ  seulement  de  bouche  :  Une  langue  créée 
par  Jésus-Christ  ne  peut  se  résoudre  à  blasphé- 
mer celui  dont  elle  tient  l'être.  Nous  croyons  de 
coeur  pour  être  justifiés ,  mais  nous  confessons  de 
bouche  pour  être  sauvés  (^Rom.  10.  10.).  Le  sa- 
lut des  guerriers  est-il  donc  désespéré  ?  Aucun 
centurion  n'a-t-il  été  trouvé  fidèle  ?  Je  me  rap- 
pelle d'abord  celui  qui,  au  pied  de  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ ,  reconnoissant  sa  divinité  par  les  pro- 
diges qu'il  opéroit  ,  lorsque  l'attentat  des  Juifs 
étoit  encore  tout  récent,  ne  redouta  point  leur 
fureur,  ne  balança  point  à  annoncer  la  vérité, 
confessa  sans  crainte  que  Jésus-Christ  étoit  vrai- 
ment le  fils  de  Dieu  {Matth.  27.  54.).  Je  sais 
qu'un  autre  centurion,  durant  le  cours  de  la  vie 
mortelle  du  Seigneur,  reconnut  qu'il  étoit  Dieu, 
souverain  des  puissances  célestes  ;  que ,  par  un 
simple  ordre  adressé  aux  ministres  de  ses  volon- 
tés, il  pouvoit  envoyer  des  secours  à  ceux  qui 
en  avoient  hesoin  (Matth.  8.  8.).  C'est  au  sujet 
de  cet  homme  que  le  Seigneur  disoit  qu'il  n'avoit 

Eoint  trouvé  une  foi  aussi  grande  dans  tout  Israël. 
e  centurion  Cornélius  eut  lavantage  de  voir  un 
ange  (  Act.  1  o.  3.  )  ,  et  d'obtenir  enfin  le  salut  par 
Tentreraise  du  prince  des  apôtres.  Ses  aumônes  et 
ces  prières  trouvèrent  grâce  auprès  de  Dieu.  Je 
voudrois  être  le  disciple  de  ces  centurions.  Com- 
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ment  renierai-je  le  Dieu  que  j'ai  adoië  dès  mon 
enfance?  un  tel  blasphème  ne  feroit-il  pajv  trem- 
bler le  ciel,  ne  couvriroit-il  pas  les  astres  de  ténè- 
bres ?  la  terre  voudroit-elle  après  cela  me  porter  ? 
Ne  cous  y  trompez  pas  ,  on  ne  peut  se  mo(juer  de 
Dieu  (Gai.  6.  7,).  Il  nous  juge  par  notre  propre 
bouche  (  Luc.  19.  22.  );  c'est  par  nos  paroles  qu'il 
nous  justifie,  c'est  par  nos  paroles  qu'il  nous  con- 
damne. N  avez-vous  pas  lu  cette  terrible  menace 
du  Seigneur  ?  Celui  (jui  me   reniera  devant   les 
hommes ,  je  le  renierai  devant  mon  Père  qui  est 
dans  les  ^/<?«:c  (  Matth.    10.  33.).   Pourquoi   me 
conseillez-vous  d'user  de  dissimulation  ?  pourquoi 
voulez-vous   que  jaie  recours  à  un  tel   artifice  ? 
Est-ce  pour  gagner  quelques  jours?  mais  je  per- 
drois  l'éternité  toute  entière.  Est-ce  pour  fuir  les 
douleurs  du  corps  ?  mais  je  serois  privé  de  voir 
Jes  biens  des  justes.  C'est  une  folie  manifeste  de 
se  perdre  avec  art,  d'employer  lartifice  et  la  ruse 
pour  se  procurer  des  peines  éternelles.  Pour  moi, 
voici  le  conseil  que  je  vous  donne  :  si  vous  pensez 
mal,  revenez  àdessentimens  de  piété;  si  vousdis- 
simidez  pour  vous  accommoder  à  la  conjonctiu^e, 
renoncez  au  mensonge  ,  et  parlez  selon  la  çérità 
(Eph.  4.  25.).  Dites  que  le  Seigneur  Jésus  est 
dans  la  gloire  de  Dieu  son  Père  (Phil.  2.  10  e«,- 
II.).  Cette  parole  sera  prononcée  par  toutes  les 
langues,  lorsque  tout  genou  Jièchira  au  nom  de 
Jésus,  dans  le  ciel ,  sur  la  terre  et  dans  les  .en- 
fers. Tous  les  hommes  sont   mortels,  peu  sont 
martyrs.  N'attendons  pas  l'heure  de  notre  mort, 
mais  passons  de  la  vie  à  la  vie.  Pourquoi  atteindre 
un  trépas  naturel,  qui  est  sans  fruit,  sans  avanta- 
ge ,   commun  aux  hommes  et  aux  brutes  ?  Tout 
être  qui  vient  à  la  vie  par  la  génération,  est  usé 
par  le  temps,  détruit  par  la  maladie,  emporté  par 
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une  mort  inévitable.  Puis  donc  qu'il  vous  faut  ab- 
solument mourir,  procurez-vous  la  vie  par  la 
mort.  Faites-vous  un  mérite  de  la  ne'cessité.  N'e'- 
pargnez  pas  une  vie  qu  il  faudra  nécessairement 
perdre.  Quand  les  biens  terrestres  seroient  éter- 
nels, on  devroit  toujours  en  faire  le  sacrifice  pour 
obtenir  les  biens  célestes.  Mais  s  ils  sont  passagers 
et  d'une  nature  bien  inférieure ,  c'est  une  folie  de 
témoigner  pour  eux  tant  d'empressement,  et  de 
nous  priver  par4à  du  bonbeur  que  nous  avions 
droit  d'espérer. 

Après  que  le  saint  martyr  eut  parlé  de  la  sorte, 
et  qu  il  se  fut  muni  du  signe  de  la  croix,  il  s'avan- 
ça au  supplice  sans  cbanger  de  couleur,  sans  que 
la  sérénité  de  son  visage  fût  aucunement  altérée. 
On  eût  dit  qu  il  alloit ,  non  tomber  en  la  puissance 
des  bourreaux ,  mais  se  déposer  lui-même  entre 
les  mains  des  anges,  pour  qu'ils  reçussent  son 
ame  au  sortir  de  son  corps,  et  qu'ils  la  transpor- 
tassent, comme  celle  de  Lazare,  dans  la  vie  bien- 
heureuse. Qui  pourroit  exprimer  les  cris  de  tout 
ïe  peuple!  Le  tonnerre  fit-il  jamais  entendre  un 
bruit  aussi  horrible  que  celui  qui  s'éleva  alors 
dans  le  ciel?  C  est  ici  la  lice  où  combattit  ce  géné- 
reux athlète.  C'est  aujourti  hui  le  jour  où  il  offrit 
cet  admirable  spectacle ,  dont  le  temps  n'a  pu  en- 
core effacer  la  mémoire,  dont  l'habitude  na  pu 
aiïbiblir  fidée,  dont  les  événemens  postérieurs 
n  ont  pu  surpasser  le  mérite.  Plus  on  regarde  le 
soleil,  plus  on  l'admire:  ainsi  le  souvenir  de  Gor- 
dius  est  pour  nous  toujours  récent.  La  mémoire 
du  juste  sera  éternelle  (Ps.  1 1 1.  7.) ,  et  parmi  les 
habitans  de  la  terre  tant  que  la  terre  subsistera,  et 
dans  le  royaume  des  cieux,  et  auprès  du  juste 
Juge,  à  qui  soient  la  gloire  et  l'empire  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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RÉFLEXIONS  PRÉLIMINAIRES. 


Les  lettres  de  St.  Basile  sont  célèbres  clans  l'histoîre  de 
l'Eglise.  Elie  tlii  Pin  ,  hal)ile  critirjiie  du  dernier  siècle  ,  les 
regardoit  comnie  ce  qu'il  y  avuit  peut-être  de  plus  curieux 
et  de  plus  savant  dans  toute  l'antiquité  ecclésiastique.  «  ElUs 
»  sont  écrites,  dit-il ,  avec  une  pureté  ,  une  noblesse,  une 
»  éloquence  inimitables  ,  et  contiennent  une  inîinilé  de  cbo- 
»  ses.  On  y  voit  toute  l'histoire  de  son  temps  écrite  sans 
»  prétention  ,  les  ditîérens  caractères  des  esprits  ,  les  înté- 
»  rets  contraires  de  chaque  parti  ,  les  motifs  qui  les  fai— 
»  soient  agir  les  uns  et  les  autres,  et  les  intrigues  qu'ils 
»  mettoient  en  usage.  L'état  des  Eglises  d'Orient  et  d'Occi- 
»  dent  y  est  dépeint  avec  des  traits  naturels.  Un  grand 
»  nombre  de  questions  de  doctrine  ,  de  disi>ipline  ei  de  nio- 
•^>  raie  y  sont  décidées  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  pru— 
»  dence.  Il  y  a  plusieurs  lettres  de  consolation  et  d'exhorta- 
»  tion  qui  sont  très-édifiantes  et  très-fortes  ;  et  celles  mêmes 
»  qui  ne  sont  que  de  coniplimens  sont  pleines  de  pensées 
"  non  moins  ingénieuses  que  solides.  »  J'ajoute  à  ces  ré- 
fles-ions  ,  qu'on  est  étonné  ,  en  voyant  ce  grand  nombre  de 
lettres  (on  en  compte  plus  de  trois  cent  cinquante)  écrites 
à  une  multitude  de  personnes  de  dilîérens  états  ,  et  sur  une 
infinité  d'affaires  ecclésiastiques  de  diverses  espèces  ,  qu'un 
homme  chargé  du  gouvernement  d'une  grande  Eglise  ,  avec 
la  santé  la  plus  frêle,  ait  pu  étendre  son  attention  et  ses  soins 
sur  les  grands  intérêts  des  Eglises  d'Orient  et  d'Occident, 
sans  négliger  ceux  des  pariieuliers  ,  et  principalement  cens 
de  ses  amis  ;  qu'il  ait  pu  sufiirc  à  tous  ces  détails  qui  pour- 
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loient  e/Tr.'iyrr  l'iidinme  le  plus  oisif  et  le  plus  robuste:  tant 
il  est  vrai  (jue  l'activité  de  l'esprit  supple'e  à  tout,  fournit  à 
tout  ,  et  qu'une  grande  ame  se  rend  maîti-esse  du  corps 
qu'elle  anime  !  Parmi  ces  lettres,  j'ai  choisi  surtout  celles 
qui  sont  faites  pour  plaire  dans  tous  les  temps  et  à  toutes 
sortes  de  personnes  ,  celles  qui  peuvent  être  des  modèles 
d'une  politesse  ingénieuse  et  d'une  sensibilité  affectueuse  , 
qui  offrent  une  gaîté  décente  ,  de  la  séréallé  et  du  calme  au 
milieu  des  peines  et  des  infirmités  ,  en  un  mot ,  celles  qui 
peignent  le  mieux  le  caractère  de  celui  qui  les  a  écrites.  J'ai 
mis  à  la  tète  toute  sa  correspondance  avec  le  rhéteur  Liba- 
nius  ;  on  y  verra  comment  deux  hommes  d'esprit  ,  qui 
avoient  conservé  de  l'amitié  et  de  l'estime  l'un  pour  l'autre 
malgré  la  différence  de  religion,  se  louent  san^  fadeur,  se 
font  quelques  reproches  sans  aigreur  ,  badinent  avec  dé- 
cence, font,  pour  ainsi  dire  ,  assaut  d'esprit  et  de  poli- 
tesse. Les  anciennes  et  nouvelles  éditions  suivent  difïerens 
systèmes  pour  l'ordre  des  lettres;  pour  moi  ,  je  n'en  ai  suivi 
aucun ,  et  je  les  ai  placées  presque  au  hasard  ,  avec  l'atten- 
tion seulement  qu'il  y  eût  quelque  variété.  Chaque  lettre  a 
son  court  sommaire  ,  précédé  de  deux  chiffres  romains  , 
qui  annoncent  l'ordre  numéral  de  la  lettre;  le  premier  , 
dans  l'édition  des  Bénédictins ,  le  second  ,  dans  celle  de 
Morel. 

BASILE   A   LIBANIUS. 

CCCXXXV — CXLII.  Saint  Basile  avoit  étudié  à  Cons- 
tantinople  sous  le  rhéteur  Libnnius,  qui  étoit  né  dans  le 
paganisme  ,  et  qui  y  resta  toujours  attaché.  Ce  rhéteur  avoit 
beaucoup  de  réputation  et  do  mérite.  Ils  demeurèrent  tou- 
jours unis  ,  malgré  la  différence  de  religion  ,  et  ils  entre- 
tinrent un  commerce  de  lettres  ,  comme  on  le  voit  par  celles 
qui  suivent.  Saint  lîasile  avoit  tant  de  confiance  dans  l.i 
probité  de  Libanius  ,  qu'il  lui  envoyoit  le  plus  de  Cappa- 
docieus  qu'il  pouvoit  pour  être  instruits  à  son  école.  Il  lui 
en  envoie  ,  et  lui  en  recommande  un  dans  la  lettre  suivante. 


J'ai  honte  de  vous  envoyer  les  Capparlociens  les 
lins  après  les  autres,  de  ne  pouvoir  persuader 
tous  nos  jeunes  gens  à  la  fois  de  s"appli(j[uer  à  le- 


LETTRES    CHOISIES.  263 

lude  de  l'éloquence  et  des  lettres,  et  de  se  mettre 
sous  votre  discipline  pour  profiter  de  vos  instruc- 
tions. Mais  comme  il  est  impossible  de  les  trouver 
tous  ensemlile  disposés  à  choisir  ce  qui  leur  con- 
vient, je  vous  les  envoie  à  mesure  que  je  les  per- 
suade, et  je  crois  leur  rendre  le  même  service 
qu'à  un  homme  pressé  par  la  soif  que  je  condui- 
rois  à  une  fontaine  d'eau  pure.  Celui  qui  va  main- 
tenant vous  joindre,  ne  tardera  pas  à  être  recom- 
mandable  par  lui-même ,  quand  il  aura  été  qiael- 
que  temps  à  votre  école.  Il  n'est  maintenant  connu 
que  par  son  père,  à  qui  la  régularité  de  ses 
mœurs,  les  grandes  places  qu'il  occupe,  ont  fait 
un  nom  parmi  nous.  C'est  un  de  mes  plus  chers 
amis.  Je  ne  puis  mieux  reconnoitre  1  amitié  qu  il 
a  pour  moi ,  que  de  rendre  son  lils  votre  disciple , 
avantage  que  ne  peut  trop  estimer  quiconque  sait 
distinguer  le  mérite. 

LIBANIUS   A    BASILE, 

CCCXXXV[— CXLni.  CaUe  lettre  est  la  réponse  à  la 
précédente.  Libanlus  ;iiinonce  à  saiut  lîasile  l'iirrivée  de  son 
Gappadocien  :  il  le  félicite  de  la  sagesse  et  des  talerv.s  qu'il  a 
montrés  dès  son  jeune  àj/e  ,  et  tlu  genre  de  vie  qu'il  a  em- 
brassé. 


Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  le  jeune  Cappado- 
cien  est  arrivé.  C'est  un  avantage  qu  il  soit  né  en 
Cappadoce,  et  de  la  plus  illustre  famille;  mais  il 
m'a  apporté  une  lettre  de  lincomparable  Basile; 
qu'est-ce  qui  pouvoit  plus  m'intéresser?  moi  qui 
vous  ai  oublié,  à  ce  que  vous  dites,  je  vous  res- 
pectois  quoique  vous  fussiez  encore  fort  jeune, 
quand  je  vous  vojois  le  disputer  aux  vieillards  eu 
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sagesse,  et  cela  dans  une  ville  le  centre  des  plai- 
sirs ;  quand  je  vous  voyois  avoir  fait  de'jà  de  grands 
progrès  dans  l'éloquence  Depuis  que  vous  crûtes 
nécessaire  de  faire  un  voyage  à  Athènes ,  et  que 
vous  eûtes  déterminé  Ceise  à  vous  y  suivre,  je  fé- 
licitois  celui-ci  de  son  étroite  amitié  avec  vous. 
Lorsque  vous  fûtes  retourné  dans  votre  patrie,  je 
me  disois  à  moi-même:  Que  fait  maintenant  Ba- 
sile? quel  genre  de  vie  a-t-il  embrassé  ?  suit-il  le 
barreau  à  1  exemple  des  anciens  orateurs  ?  où  en- 
seigne-t-il  l'éloquence  aux  enfans  des  premières 
familles?  On  m  apprit  que  vous  étiez  entré  dans 
■une  bien  plus  excellente  route,  que  vous  songiez 
à  plaire  à  Dieu  sans  penser  à  amasser  des  riches- 
ses: j'enviai  votre  bonheur  et  celui  des  Cappado- 
ciens  ;  je  vous  estimai  heureux,  vous  d'avoir  su 
prendre  un  tel  parti ,  et  les  Ca])padociens  de  pos- 
séder un  citoyen  de  votre  mérite. 

Nota.  J'ai  siijDp!  iiué  la  seconde  partie  de  cette  lettre , 
comme  étant  obscure  et  peu  iutéressante. 

BASILE    A    LIBANIUS. 

CCCXXXVIl— CXLIV.  C'est  pour  recommander  deux 
Cappadocieiis  aux  soins  de  Libanius  que  saint  Basile  lui 
écrit.  La  lettre  est  pleine  de  cette  politesse  ingénieuse  qui 
loue  finement  et  sans  i'adeur  celui  qui  le  mérite. 


V  oici  un  autre  Cappadocien  que  je  vous  envoie, 
qui  est  aussi  un  de  mes  enfans:  la  place  où  je  suis 
les  rend  tous  mes  enfans  adoptifs.  Sur  ce  pied-là 
il  doit  être  regardé  comme  frère  du  précédent, 
et  nous  devons  en  prendre  le  même  soin,  moi  qui 
lui  tiens  lieu  de  })ère ,  et  vous  qui  serez  son  maî- 
tre, s'il  est  possible  que  vous  ayez  des  égards  par- 
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ticuliers  pour  ceux  qui  viennent  de  ma  part.  Je 
dis  ///  est  possible  ;  car  je  suis  persuadé  que  aous 
êtes  le  même  pour  tous  ceux  qui  écoutent  vos 
leçons,  et  que  là-dessus  vos  plus  anciens  amis 
n  ont  aucun  privilège.  Il  sufiira  au  jeune  homme, 
avant  que  1  âge  lui  ait  donné  de  lexpérience,  d  é- 
tre  compté  parmi  vos  disciples.  Renvoyez-le-nous 
tel,  qui!  remplisse  notre  attente  et  qui!  réponde 
à  votre  réputation  dans  lart  de  la  parole.  Il  amè- 
ne avec  lui  un  jeune  homme  de  son  âge,  qui  a  la 
même  passion  pour  1  éloquence.  11  est  de  bonne 
famille,  et  m  est  également  cher.  Je  me  flatte  que 
vous  le  tj-aiterez  aussi  bien  que  les  deux  autres, 
quoiqu  il  soit  beaucoup  moins  riche. 
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LIBANIUS   A   BASILE. 

CCCXXXVIIÏ— CXLV.  Cette  lettre  est  la  réponse  cîc 
Libaulus  à  saint  Basile:  elle  renferine  une  louange  très-fine 
et  très-délicate  de  la  lettre  de  celui-ci.  Le  rhéteur  annonce 
le  plus  noble  désintéressement  ,  en  disant  qu'il  prend  autant 
de  soin  des  pauvres  qui  ne  donnent  rien  ,  que  des  riclies. 


Je  sais  que  vous  m'écrirez  souvent:  Voici  un  au- 
tre Cappadocien  que  je  i-'ous  envoie.  \  otis  m'en 
enverrez,  je  suis  sur,  un  bon  nombre,  paice  que 
vous  faites  de  perpétuels  éloges  de  moi ,  et  que 
par-là  vous  excitez  les  pères  el  les  enfans.  Mais  je 
ne  dois  pas  vous  taire  ce  qui  est  arrivé  à  votre 
agréable  lettre.  J'avois  avec  moi  plusieurs  per- 
sonnages distingués  qui  ont  été  dans  les  cliarges, 
entr  autres  ladmirabie  Alypius,  cousin  du  fa- 
meux Hiéroclês.  Quand  on  m'eut  remis  votre 
lettre,  et  que  je  l'eus  parcourue  tout  bas:  Je  suis 
vaincu,  disois-je  tout  haut  d'un  air  riant  et  satis- 
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fait.  J)e  cjuelle  défaite  parlez-vous,  me  deman- 
dèrent ceux  qui  étoient  présens ,  et  pourquoi  n'é- 
tes-vous  pas  fâché  si  vous  êtes  vaincu?  J'ai  été 
vaincu,  leur  répondis-je,  en  fait  de  lettres  gra- 
cieuses :  Basile  est  le  vainqueur  ;  Basile  est  mon 
ami,  et  c'est  ce  qui  cause  ma  joie.  A  ces  mots,  ils 
témoignèient  qu'ils  vouloient  être  eux-mêmes 
juges  de  la  victoire.  Alypius  lut  votre  lettre,  les 
autres  l'écoutèrent:  il  fut  décidé  d'une  voix  una- 
nime, que  je  ne  m'étois  pas  trompé.  Le  lecteur 
gardoit  votre  lettre,  il  vouloit  l'emporter,  sans 
doute  pour  la  faire  voir  à  d'autres ,  et  il  ne  la 
rendit  qu'avec  peine.  Ecrivez-moi  donc  toujours 
de  pareilles  lettres,  et  soyez  toujours  vainqueur. 
Une  telle  défaite  sera  pour  moi  une  victoire.  Au 
reste ,  vous  avez  raison  de  penser  que  nos  leçons 
ne  s'achètent  pas  avec  de  l'argent.  Quand  on  ne 
peut  pas  donner ,  il  suflit  qu'on  puisse  recevoir. 
Pour  moi,  si  je  rencontre  quelqu'un  qui  soit  pau- 
vre, mais  passionné  pour  l'éloquence,  je  le  pré- 
fère aux  riches.  Quand  j'étois  jeune ,  je  n'ai  pas 
trouvé  des  maîtres  de  ce  caractère;  mais  rien 
n'empêche  que  je  ne  vaille  mieux  de  ce  côté. 
Qu'aucun  pauvre  nhésite  donc  à  venir  ici,  pour- 
vu qu'il  possède  l'envie  et  la  facilité  du  travail. 
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BASILE    A    LIBANIUS. 

CCCXXXïX—CXLVr.  st.  Basile  badiue  agréablement 
snr  les  louanges  que  Lihanius  a  prodiguées  à  sa  dernière 
letlre  :  il  prétend  ne  point  mériter  ces  louanges.  Il  lui  envoie 
un  nouveau  disciple. 


VUE  ne  peut  point  dire  un  rhéteur,  et  un  rhéteur 
tel  que  vous  ?  On  sait  que  le  propre  de  son  art  est 
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de  faille  paroître  petit  ce  qui  est  grand,  et  de  don- 
ner une  grande  idée  des  plus  petites  choses.  C'est 
ainsi  que  vous  venez  d'en  user  à  mon  égard.  Une 
lettre  misérable,  telle  que  vous  devriez  la  traiter 
vous  autres  qui  écrivez  avec  tant  de  délicatesse, 
une  lettre  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  que 
vous  avez  entre  les  mains,  vous  la  vantez  au  point 
de  vous  dire  vaincu  par  elle,  et  de  me  céder  la 
gloire  de  bien  écrire  !  Vous  faites  à  peu-près 
comme  ces  pères  qui,  pour  se  divertir,  laissent 
leurs  enfans  s'applaudir  de  la  victoire  qu'ils  leur 
ont  cédée.  Par  cet  artifice,  ils  ne  se  font  point  tort 
à  eux-mêmes,  et  ils  entretiennent  l'émulation  de 
leurs  enfans.  En  vérité,  on  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  agréable  que  ce  que  vous  m  avez  écrit 
pour  vous  amuser.  C'est  à  peu-près  comme  si  Po- 
lydamas  ou  Milon  (1)  n'osoient  entrer  en  lice  avec 
moi  pour  la  lutte  ou  poiu*  le  pugilat.  J'ai  eu  beau 
chercher,  je  n'ai  pu  trouver  d'exemple  qui  expri- 
me bien  ma  foiblesse.  Ceux  qui  aiment  les  hyper- 
boles admireront  plus  le  jeu  que  vous  vous  êtes 
permis  en  vous  abaissant  jusqu'à  moi ,  que  si  vous 
aviez  fait  naviguer  un  Xerxès  sur  le  mont  Athos 
(1;).  Pour  lious,  nous  n'avons  de  commerce  qu'a- 
vec Moïse,  Klie,  et  d'autres  saints  hommes,  qui 
nous  présentent  leur  doctrine  dans  un  lani^;age 
barbare.  IN ous  prêchons  leurs  maximes,  dont  le 

(i)  Polydamas  et  Milon  ,  deux  athlètes  taïueux  dont  il  est 
parlé  dans  le  discours  sur  la  lecture  des  livrer  profanes. 

(2)  Athos  ,  montagne  de  Thrace  ,  les  autres  disent  de  Ma- 
0''doiue.  On  sait  que  Xerxès  ,  dans  son  expédition  contre  les 
iàrecs  ,  la  fit  percer  pour  y  faire  entrer  la  mer  et  y  faire 
passer  sa  flotte.  Cette  entreprise  exécutée  avoit  laissé  une 
grande  idée  de  la  puissance  de  ce  prince.  Un  Xerxès  ,  lo 
grec  dit  un  hnrhare.  Personne  n'ignore  que  les  Grecs  appe- 
Ifjieut  harl-ain  l«ut  cp  qui  n'étoit  pas  grec. 
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sens  est  aussi  admirable  que  les  expressions  en 
sont  grossières.  Vous  pouvez  le  remarquer  par  ce 
qae  je  vous  écris  ;  car  le  temps  m'a  fait  oublier  ce 
que  j'ai  appris  de  vous.  Ecrivez-moi  toujours, 
mais  choisissez  des  sujets  qui,  en  faisant  paroître 
votre  habileté,  ne  me  fassent  pas  rougir.  Je  vous  ai 
envoyé  le  fils  d'Anysius,  que  je  regarde  comme 
mon  propre  fds.  Or ,  s'il  est  mon  fils ,  il  ressemble 
à  son  père,  c'est-à-dire  qu'il  est  aussi  pauvre  que 
moi.  Vous  devez  m'entendre  ,  étant  un  rhéteur 
aussi  habile. 

LIBANIUS    A   BASILE. 


CCCXL— CXLVIÏ.  Libanius  répond  à  la  lettre  cle  saint 
lî.Tslle  :  il  lui  dit  que  tous  ses  elTorts  pour  décrier  la  lettre 
précédente  ,  n'ont  fait  que  produire  une  lettre  qui  ne  lui 
est  pas  intérieure  ;  que ,  quoi  qu'il  fasse,  il  n'est  pas  eu  lui 
de  mal  écrire. 


Quand  vous  auriez  médité  long-temps  sur  le  meil- 
leur moyen  d'appuyer  ce  que  je  vous  ai  écrit  tou- 
chant votre  lettre ,  vous  n'auriez  pu  mieux  réus- 
sir qu'en  m'écrivant  ce  que  vous  venez  de  m  é- 
crire.  V^ous  me  donnez  le  nom  de  rhéteur,  et  vous 
dites  que  l'art  du  rhéteur  est  de  faire  paroître 
petit  ce  qui  est  grand,  et  grand  ce  qui  est  petit; 
que  j  ai  voulu  par  ma  lettre  montrer  que  la  vôtre 
est  belle,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  belle,  quoiqu'elle 
ne  vaille  pas  mieux  que  la  dernière  ;  qu'en  géné- 
lal  vous  n'avez  aucun  talent  pour  léloquence , 
ayant  oublié  ce  que  vous  en  aviez  appris  aupara- 
vant ,  et  les  livres  que  vous  avez  à  présent  entre 
les  mains  ne  pouvant  la  donner:  et  tout  en  vou- 
lant nous  persuader  cela,  vous  avez  fait  une  lettre 
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dont  vous  dites  beaucoup  de  mal,  mais  qui  est  si 
bel!e ,  que  ceux  qui  étoient  avec  moi  sautoient  de 
joie  en  la  lisant.  Je  suis  donc  étonne'  que ,  voulant 
détruire  votre  première  lettre  par  la  dernière , 
vous  l'ayez  même  embellie  par  la  ressemblance 
quon  a  trouvée  entre  toutes  les  deux.  Avec  le 
dessein  que  vous  aviez ,  vous  auriez  dû  faire  une 
lettre  inférieure,  afin  de  décrier  la  précédente. 
Mais,  sans  doute,  il  n'étoit  pas  dans  votre  nature 
de  blesser  la  vérité;  or,  vous  Tauriez  blessée  en 
affectant  d'écrire  mal,  et  en  ne  suivant  pas  votre 
talent.  Prenez  donc  garde  aussi  de  blâmer  ce  qui 
mérite  d  être  loué,  de  crainte  qu'on  ne  vous  met- 
te au  nombre  des  rbéteurs ,  si  vous  vous  efforcez 
de  faire  paroître  petit  ce  qui  est  grand  en  effet. 
Continuez  de  lire  ces  livres  dont  le  sens ,  dites- 
vous  ,  est  aussi  admirable  que  la  diction  en  est 
grossière  ;  personne  ne  vous  en  empêche  :  mais  les 
traces  de  nos  livres,  qui  étoient  autrefois  les  vô- 
tres, sont  encore  et  seront  toujours  gravées  dans 
votre  mémoire,  tant  que  vous  vivrez;  et  quoique 
vous  en  négligiez  l'étude ,  le  temps  ne  pourra  ja- 
mais les  effacer  de  votre  esprit. 
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LIBANIUS    A    BASILE. 

CCCXLI — CXLVIII.  Liban  lus  se  plaint  du  silence  de 
saint  Basile,  qui  avoit  interrompu  leur  commerce  épisto- 
laire  :  il  le  prie  de  lui  écrire  ,  eu  lui  témoignant  l'estime  qu'il 
faisoit  de  ses  lettres. 

V  ous  ne  m'avez  pas  encore  pardonné  ma  faute , 
ce  qui  me  fait  trembler  en  vous  écrivant.  Que  si 
vous  m'avez  pardonné,  pourquoi  ne  m'écrivez- 
vous  pas ,  ô  le  meilleur  des  hommes  ?  Si  vous  con- 
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«ervez  quelque  chagrin ,  ce  qui  est  fort  éloigné  cïe 
tout  caractère  raisonnable,  et  principalement  du 
vôtre,  pourquoi  vous  qui  prêchez  aux  autres  qu  il 
ne  faut  point  garder  sa  colère  jusqu'au  coucher 
du  soleil ,  la  gardez-vous  pendant  plusieurs  soleils  ? 
Peut-être  que  vous  avez  voulu  me  punir,  en  me 
privant  de  vos  paroles  plus  douces  que  le  miel. 
N'en  usez  pas  de  la  sorte,  ô  mon  généreux  ann  ! 
soyez  plus  complaisant  à  mon  égard,  et  faites- 
moi  jouir  de  vos  lettres,  qui  me  sont  plus  précieu- 
ses que  l'or. 


bV«/ViWVt 


BASILE  A   LIBANIUS. 

CCCXLïI— GXLIX.  Toute  cette  lettre  roule  sur  une  al- 
légorie de  la  rose  ,  et  des  épines  dont  elle  est  environnée. 
Saint  Basile  compare  les  lettres  de  Libanius  à  des  roses  ,  et 
les  reproclies  qu'il  y  insère  à  des  épines. 


v>EUX  qui  aiment  les  roses,  comme  font  tous  ceux 
qui  aiment  ce  qui  est  beau,  ne  se  fâchent  point 
contre  les  épines  dont  la  rose  est  accompagnée. 
Il  me  souvient  d  avoir  entendu  quelqu'un,  soit 
qu'il  parlât  sérieusement  ou  pour  se  divertir,  qui 
disoit  que,  comme  les  peines  légères  ne  font  que 
réveiller  l'amitié,  les  épines  dont  la  nature  a  en- 
vironné les  roses,  sont  autant  d'aiguillons  qui  ne 
font  que  redoubler  l'ardeur  qu'on  a  de  les  cueillir. 
11  n'est  pas  nécessaire  que  je  fasse  1  application  de 
de  ces  épines  et  de  ces  roses  à  votre  lettre,  qui 
par  sa  douceur  a  été  pour  moi  la  fleur  de  la  rose, 
m'a  fait  goûter  tout  le  charme  du  printemps,  et 
dont  les  plaintes  et  les  reproches  sont  comme  au- 
tant d'épines.  Mais  ces  épines  me  font  plaisir; 
elles  ne  font  qu'enflammer  davantage  mon  amitié 
pour  vous. 
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LIBANIUS    A   BASILE. 

CCCKLITt — CL.  Lihanilis  fïiit  un  bel  éloge  de  ^éloquence 
de  ScTÏnt  lîasile  ,  en  disant  que  cette  éloquence  lui  étoit  na- 
tai'elie  ,  tandis  que  lui ,  Libanius  ,  étoit  obligé  ,  pour  entre- 
tenir la  sienne  ,  de  lire  tous  les  Jours  les  grands  modèles. 


Oi  ce  que  vous  m'écrivez  n'est  que  l'expression 
d'un  talent  brut,  que  seroit-ce  donc  si  vous  vou- 
liez le  polir  ?  Nuls  ruisseaux  ne  sont  comparables 
aux  fleuves  dëloquence  qui  coident  naturelle- 
ment de  votre  boucbe.  Pour  nous ,  si  nous  n'étions 
arrose's  tous  les  jours,  il  ne  nous  resleroit  qu'à 
garder  le  silence. 

BASILE   A   LIBANIUS. 

CCCLTV — CLI.  Il  s'excuse  sur  la  crainte  et  sur  le  déftuit 
d'hal)ileté  ,  de  ce  qu'il  lui  écrit  rarement  ;  il  se  plaint  de  la 
paresse  de  Libanius  ,  qui  écrivoit  si  bien  ,  et  à  qui  les  lettres 
coùtoient  si  peu. 

oi  je  vous  écris  rarement,  la  crainte  et  mon  dé- 
faut d'babileté  en  sont  cause.  Mais  vous,  com- 
ment pourrez-vous  justifier  votre  silence  opiniâ- 
tre ?  Quand  on  se  rappelle  que  vous  passez  votre 
vie  dans  l'exercice  de  léloquence,  peut-on  ne  pas 
attribuer  à  de  l'oubli  pour  moi  votre  paresse  à 
m' écrire  ?  Celui  qui  parle  aisément  doit  écrire  ai- 
sément; et  si  avec  le  talent  de  parler  il  n'écrit  pas, 
il  est  clair  qu'il  ne  le  fait  que  par  dédain  ou  par 
oubli.  Je  rue  vengerai  de  votre  silence  par  un 
salut.  Je  vous  salue  donc ,  ô  mon  respectable  ami  : 
écrivez-moi ,  si  vous  le  jugez  à  propos  ;  ne  m'écri- 
vez point,  si  vous  le  trouvez  plus  commode. 
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LIBANIUS    A   BASILE. 

CCCXLV— CLIT.  On  voit  par  cette  lettre  toute  l'estime 
que  Libanius  faisoit  de  saint  IJasile,  de  ses  discours  tt  de 
ses  lettres  :  il  lui  t'ait  un  reproche  obligeant  ,  de  ce  que, 
dans  une  circonstance  ,  il  avoit  retusé  de  l'instruire. 


J'ai  pîus  besoin  de  m'excuser  de  n'avoir  pas  com- 
mencé depuis  long-temps  à  vous  écrire,  que  de 
commencer  aujourd'hui.  Je  suis  toujours  le  même 
qui  accoiuois  avec  tant  d'empressement  lorsque 
vous  parliez  en  public,  qui  prêtois  l'oreille  avec 
tant  de  plaisir  aux  paroles  qui  couloient  de  votre 
bouche,  qui  étois  si  charmé  de  vous  entendre, 
qui  ne  me  retirois  qu'avec  peine ,  en  disant  à  mes 
amis:  Cet  homme  est  bien  supérieur  aux  filles 
d'Achéioùs  (i);  il  charme  comme  elles,  et  il  ne 
nuit  pas  comme  elles:  ou  plutôt,  ses  beaux  dis- 
com's,  loin  d'être  nuisibles,  sont  fort  utiles  à  ceux 
qui  les  écoutent.  Puisque  je  pense  ainsi  de  vous, 
que  je  suis  persuadé  de  votre  amitié,  et  que  je 
passe  pour  avoir  quelque  facilité  à  parler,  ce  se- 
roit  une  extrême  paresse  de  ne  pas  vous  écrire 
avec  confiance ,  d  autant  plus  que  ce  seroit  me 
faire  tort  à  moi-même.  Car  je  ne  doute  nullement 
que,  pour  une  lettre  courte  et  mal  faite,  je  n'en 
reçoive  de  vous  une  aussi  longue  qu'agréable- 
ment écrite ,  et  que  vous  ne  craigniez  à  l'avenir 
de  me  faire  une  nouvelle  injure.  Cette  parole, 
j'en  suis  sur,  va  soulever  bien  des  personnes,  qui 
me  réfuteront  par  des  faits ,  et  qui  -«'écrieront  : 

(0  Filles  d'Achéioùs  ,  ou  sirènes  ,  connues  dans  la  fable 
pour  perdre  les  navigateurs  qu'elles  charmoient  par  leurs 
citants. 
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Basile  a-t-il  jamais  fait  injure  à  qui  que  ce  soit? 
c'est  comme  si  l'on  accusoit  Eaqiie,  Minos  et  t-on 
frère  (i).  Pour  moi,  je  consens  que  vous  me  sur- 
passiez dans  tout  le  reste  ;  mais  peut-on  vous  con- 
noître  sans  ressentir  des  mouveniens  de  jalousie, 
et  n  est-il  pas  évident  que  vous  avez  lait  une  faute 
à  mon  égard?  Si  je  vous  la  rappelle,  empêchez  les 
personnes  de  s'indigner  et  de  crier.  On  ne  vous  a 
jamais  demandé  une  grâce  facile  à  accorder  qi:  on 
ne  l'ait  obtenue;  et  moi  je  vous  ai  demandé  une 
grâce  sans  pouvoir  l'obtenir.  Que  vous  demandois- 
je  donc^  nous  promenant  souvent  ensemble  dans 
le  prétoire,  je  vous  priois  de  m  aider  de  vos  lu- 
mières pour  saisir  la  profondeur  de  lenthousias- 
nie  d'Homère.  S  il  n  est  pas  possible,  vous  di^ois- 
je,  de  pénétrer  tout  son  art,  faites-m'en  du  m(fins 
comprendre  une  partie.  Je  vous  marquois  l'en- 
droit où,  les  Grecs  étant  malheureux,  At^amem- 
non  cherche  à  adoucir  par  ses  présens  celui  qu'il 
a  offensé.  Ce  discours  vous  faisoit  rire  ;  et  ne  [mou- 
vant disconvenir  que  vous  pouviez  m  obliger  si 
vous  vouliez,  vous  ne  ie  vouliez  |  as.  Trouvez-\ous 
que  j  aie  tort  de  me  plaindre,  vous  et  tous  ceux 
qui  sont  fâchés  que  je  vous  reproche  de  m  avoir 
faitinjiu'e? 

(1)  E.jque  ,  Minos  et  Rliadamanthe  son  frère  étoient  re- 
conimandables  pendant  leur  vie  par  une  grande  équité  ,  et 
lurent  choisis,  après  leur  mort;  pour  être  juges  des  enfers. 
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LIBANIUS    A    BASILE. 

CCCXLVI — CLÏII.  Libanius  renvoie  à  saint  Basile  quel- 
ques disciples  qu'il  lui  avoit  confiés  :  les  sentinicns  de  sa 
lettre  suffisent  pour  montrer  qu'il  étoit  parfaitement  hon- 
nête homme. 


Vous  jugerez  par  Yous-mèine  si  les  jeunes  gens 
que  vous  m'avez  envoyés  ont  profité  avec  moi 
pour  l'éloquence.  Quelque  peu  de  fruit  qu'ils 
aient  retii^é  de  mes  leçons ,  votre  amitié  pour  moi, 
j  en  suis  sûr,  vous  le  fera  paroître  considérable. 
Il  est  un  avantage  que  vous  préférez  à  1  éloquence, 
je  veux  dire  la  sagesse,  et  l'attention  de  ne  pas  se 
livrer  à  des  plaisirs  déshonnétes  ;  vous  verrez 
qu'ils  ont  eu  grand  soin  de  se  le  procurer ,  et  que 
dans  leur  conduite  ils  ont  songé ,  comme  il  con- 
venoit ,  à  ne  pas  faire  honte  à  celui  qui  les  a  en- 
voyés. Recevez  donc  votre  bien,  et  applaudissez 
a  des  jeunes  gens  dont  la  pureté  des  moeurs  fait 
votre  gloire  et  la  mienne.  Vous  exhorter  à  les 
chérir ,  ce  seroit  exhorter  un  père  à  chérir  ses  en- 
fans. 
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LIBANIUS    A   BASILE. 

CCGXLVII — CLIV.  Libanius  avoit  besoin  d'un  certain 
nombre  de  petites  poutres  ;  il  les  demande  d'un  ton  agréable 
à  St.  Basile  qui  pouvoit  les  lui  fournir. 


1 OUT  évéque  est  d'un  tel  caractère  qu'il  est  fort 
dilïicile  den  rien   tirer.  Comme  vous  êtes   plus 
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prudent  que  les  autres,  cela  me  fait  d'autant  plus 
craindre  de  ne  pas  obtenir  ma  demande.  J'ai  be- 
soin d'un  certain  nombre  de  petites  poutres  :  un 
autre  rhéteur  se  seroit  servi  d'un  terme  plus  ma- 
gnifique; il  auroit  moins  clierche'  à  se  ïaire  enten- 
dre qu'à  se  faire  admirer.  Pour  moi  je  m  exprime 
lOLit  simplement,  et  je  vous  dis  que,  si  vous  ne 
m'envoyez  pas  les  poutres  dont  j  ai  besoin,  je  se- 
rai exposé  aux  injures  de  lair. 


BASILE    A   LIBANIUS* 

CCCKLVIII— CLV.  Saint  Basile  accorde  à  Libanin';  sa 
cleiuanfle  ;  mais  il  lui  prouve  agréablement:  que  la  cléHuitioa 
qu'il  avoit  donnée  d'un  évèque  convenait  beaucoup  mieux,  à 
«n  rhéteur.  • 


01  le  verbe  (1)  dont  vous  avez  forgé  le  mot  avec 
lequel  vous  caractérisez  un  évécpie,  et  que  vous 
avez  puisé  dans  les  sources  abondantes  de  l^laton, 
si  ce  verbe,  dis-je,  signifie  faire  du  gain,  exami- 
nez, je  vous  prie,  si  le  mot  nous  convient  plus  à 
nous  que  vous  percez  d  un  trait  si  piquant  dans 
votre  lettre ,  qu  à  la  nation  des  rhéteurs  qui  font 
jnétier  de  vendre  des  paroles.  Quel  est  lévéque 
qui  ait  jamais  trafiqué  de  discours,  qui  ait  exigé 
un  salaire  de  ses  disciples  ?  \  ous  mettez  en  vente 
des  paroles ,  comme  on  y  met  des  gâteaux  et 
d'autres  marchandises.  Vous  voyez  que  vous  avez 
donné  de  lliumeur  à  un  vieillard  qui  se  venge. 
Au  reste,  j'envoie  à  un  rhéteur  pompeux  autant 


(1)  Ce  verbe  étoit  gripizein ,  d"où  Libaniiis  avoit  forgé 
l'adjeclif  diisgripiatos, 
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de  poutres  (i)  qu'il  y  avoit  de  Spartiates  qui  ont 
combattu  aux  Thermopyles.  Elles  sont  toutes  dune 
bonne  longueur,  et  capables,  comme  dit  votre 
Homère,  de  donner  beaucoup  d'ombre.  Le  fleuve 
Alphée  sest  engagé  à  me  les  rendre  (2). 

LIBANIUS   A   BASILE. 

CCCXLIX — CLVI.  Libanius  badine  sur  les  jeunes  Cap- 
padociens  que  lui  envoyolt  saint  Basile;  il  les  représente 
comme  un  peu  bruts i  mais  il  s'engage  à  les  polir  par  ses 
leçons. 


Vous  ne  cesserez  donc  jamais,  mon  cher  Basile, 
de  remplir  le  temple  des  Muses  de  vos  Cappado- 
ciens,  qui  se  sentent  fort  des  frimas  et  des  nei- 
ges de  leur  pays.  Peu  s'en  faut  qu'ils  ne  m'aient 
rendu  Cappadocien  moi-même ,  en  me  chantant 
sans  cesse  ces  paroles  :  Je  cous'  adore.  Mais  il  faut 
le  souffrir  puisque  Basile  le  veut.  Au  reste ,  soyez 
persuadé  que  j'étudie  bien  le  caractère  de  vos 
jeunes  gens,  et  que,  par  le  langage  noble  et  poli 
de  ma  Calliope,  je  les  changerai  au  point  que  des 
ramiers  sauvages  \ous  paroitront  comme  des  co- 
lombes. 


(i)  Autant  de  poutres....  Sans  cloute  trois  cents  ;  car  on 
sait  que  les  Spartiates  qui  périrent  tous  au  passage  des  Tlier- 
niopyles  ,  étoient  au  nombre  de  trois  cents. 

(2)  lue  fleuve  Alphée  s'est  engage'  à  me  les  rendre.  Tour 
agréable  pour  dire  qu'il  les  lui  envoie  sans  exiger  qu'il  les 
lui  rende. 
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BASILE    A    LIBANIUS. 

CCGL — CLVII.  Saint  Basile  répond  à  Libanius  sur  le 
même  tonde  plnisnnt(!rie.  Il  représente  la  Gappadoce  comme 
très-incommode  pendant  l'hiver ,  puisque  la  neige  oblige 
tous  les  hubitaus  de  s'enterrer  dans  leurs  maisons. 


V  OTRE  chagrin  est  un  pea  passé;  souffrez  fjnie  ce 
soit  là  Je  début  de  ma  lettre.  Je  vous  permets  de 
vous  railler  de  notre  pays:  mais  pourquoi  n  avoir 
fait  mention  que  des  neiges  et  des  frimas,  lors- 
que vous  aviez  contre  nous  tant  d'autres  matières 
à  raillerie  ?  Je  vous  dirai ,  mon  cher  Libanius , 
pour  vous  faire  bien  rire,  que  j'ai  écrit  cette  let- 
tre sous  une  couverture  de  neige.  En  la  recevant, 
vous  sentirez  combien  elle  est  froide  :  elle  vous 
exprimera  assez  bien  l'état  de  celui  qui  vous  l'en- 
voie,  qui  est  maintenant  renfermé  dans  son  re- 
paire sans  oser  jeter  les  yeux  au  dehors.  jNos  mai- 
sons ressemblent  à  des  sépulcres  :  nous  y  sommes 
enterrés  jusqu'à  ce  que  revienne  le  printemps , 
qui  rendra  des  morts  à  la  vie,  et  nous  redonnera, 
comme  aux  plantes,  une  nouvelle  existence. 
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BASILE    A   LIBANIUS. 

CCCLl — CLVIÎL  Libanius  avolt  prononcé,  clans  ua 
grand  concours  de  monde  ,  une  harangue  qui  avoit  été  fort 
applaudie  :  saint  Basile  le  ])rie  de  la  lui  envoyer  ;  il  marque 
la  plus  grande  envie  de  la  lire. 


Jl  LUSIEURS  de  ceux  qui  viennent  de  votre  part'  et 
que  j'ai  vus,  admirent  votre  talent  pour  l'éloquen- 
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ce.  Ils  m'ont  dit  que  vous  aviez  paru  avec  le  plus 
grand  éclat;  cju  on  ne  songeoit  dans  toute  votre 
viile  fju  à  Libanius  qui  de\oit  parler;  que  tout  le 
moiiae  accouroit  en  foule;  que  tous  les  âges  et 
toutes  les  conditions  montroient  le  plus  vif  em- 
pressement poiir  vous  entendre  ;  que  les  hommes 
les  plus  constitues  en  dii^nite,  que  les  militaires 
occupant  les  premiers  grades  ,  que  les  simples  ar- 
tisans, que  les  femmes  mêmes  ne  vouloient  pas 
être  privées  du  plaisir  d  assister  à  votre  harangue. 
Quel  est  donc  le  sujet  du  discours  qui  a  attiré 
tant  de  monde,  qui  a  réuni  une  assemblée  si  bril- 
lante: On  m'a  rapporté  que  vous  a\iez  fait  le  por- 
trait du  fâcheux  (1).  JEnvoyez-moi ,  je  vous  con- 
jure, un  chef-d  oeuvre  qui  a  été  si  applaudi,  afin 
que  j'y  applaudisse  moi-même.  Moi  qui  loue  Li- 
banius sans  voir  ses  ouvrages,  que  ne  ferai-je  pas 
quand  j'aurai  entre  les  mains  ce  qui  lui  a  mérité 
tant  de  louanges  1^ 

LIBANIUS    A   BASILE. 

CCCLII— CLÏX.  Libanius  envoie  sa  harangue  à  saint  Ba- 
sile ,  et  témoigne  combien  il  redoute  le  jugement  d'un  aussi 
grand  orateur. 


Je  sue  de  tout  mon  corps  en  vous  envoyant  le  dis- 
cours que  vous  m'avez  demandé.  Eh!  comment 
p'épromerois-je  pas  une  extrême  inquiétude  en 
soumettant  mon  ouvrage  à  la  critique  d'un  hom- 

(0  Libanius  ,  daas  sa  harangue,  fait  parler  un  homme 
â'uue  humeur  fâcheuse  ,  qui  se  pîuiut  amèrement  d'iivoir 
épousé  une  femme  babillarde. 
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me  qui ,  par  ses  talens  rares  pour  l'éloquence ,  est 
capable  tl  eifacer  l'abondance  de  Platon  et  la  for- 
ce de  Démoslhène  ?  Pour  moi,  je  ne  me  regarde 
auprès  de  vous  que  comme  un  moucheron  com- 
pare' à  un  éléphant.  Je  pense  donc  et  je  frémis 
quand  je  pense  au  jour  où  vous  examinerez  ma 
production  :  peu  s'en  faut  que  mon  esprit  ne  s'é- 
gare. 
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BASILE    A    LIBANIUS. 

CCCLIII — CLX.  Nous  avons  encore  ,  parmi  les  ouvrages 
t!e  Libanius  ,  la  liarangue  dont  St.  Basile  l'ait  un  grand  éloge 
dans  cette  lettre.  Je  l'ai  lue;  elle  m'a  paru  agréablement 
écrite.  Il  y  a  de  l'action  et  des  pensées  ingénieuses;  mais, 
ainsi  que  dans  ses  autres  ouvrages,  point  de  grands  traits 
d'éloquence.  Libanius  avoit  plus  d'esprit  que  de  génie  ;  il  ne 
montre  jamais  cette  abondance  de  Platon  et  cette  force  d.e 
Démostlièue  qu'il  admiroit  avec  raison  dans  saint  Basile. 


J'ai  lu,  ô  le  plus  habile  des  hommes  !  la  harangue 
que  vous  m'avez  envoyée,  et  je  lai  admirée  au- 
delà  de  tout  ce  que  je  saurois  dire.  0  muses  et 
écoles  d'Athènes,  que  vous  enseignez  de  grandes 
choses  à  vos  élèves!  quels  fruits  ne  recueiJle-t-on 
point,  pom^  peu  qu  on  ait  de  commerce  avec  vous  i 
o  source  intarissable,  quels  hommes  ne  devien- 
nent point  ceux  qui  y  puisent?  11  me  sembloit,  en. 
vous  lisant,  voir  votre  fâcheux  lui-même  s'entre- 
tenir avec  une  babillarde.  11  n'y  a  que  Libaniu& 
sur  la  terre  qui  ait  le  talent  de  composer  un  dis 
cours  plein  d'arae  et  de  chaleur ,  qui  puisse  animei: 
et  vivifier  la  parole. 
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LIBANIUS    A    BASILE. 

CCCLIV — CLXI.  Libanius  annonce  combie»  il  est  sen- 
sible aux  louanges  de  sainl  lîasile  ;  il  le  prie  de  lui  envoyer 
son  discours  contre  l'ivrognerie;  c'est  l'homélie  que  j'ai  tra- 
duite ,  et  qui  se  trouve  dans  ce  volume. 


Je  crois  maintenant  mériter  toutes  les  louanges 
qu  on  nie  donne  ;  et  puisque  Basile  me  loue,  il 
nie  semble  que  je  suis  au-dessus  de  tout  le  monde. 
Fier  de  \otre  suffrage ,  je  puis  marcher  la  tête 
haute  ,  et  montrer  l'orgueil  d'un  présomptueux 
qui  méprise  le  reste  du  genre  humain.  Je  désire 
fort  de  voir  votre  discours  contre  1  ivrognerie.  Je 
ne  prétends  pas  en  faire  un  grand  éloge  d'avance; 
je  dis  seulement  que,  quand  je  le  verrai,  il  m'ap- 
prendra l'art  d  écrire. 
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LIBANIUS   A   BASILE. 

CCCLV— CLXIÏ.  Cette  lettre  est  la  réponse  à  la  précé- 
dente. Saint  tînsile  avoit  envoyé  k  Libanius  le  discours  qu'il 
lui  avoit  demandé.  Ce  rhéteur  l'avoit  lu  avec  tant  de  plaisir, 
l'éloquence  lui  avoit  paru  si  attique,  qu'il  demande  à  saint 
Easile  s'il  étoit  à  Césarée  ou  à  Athènes  :  il  représente  la 
rhétorique  même  qui  fait  l'éloge  du  discours  et  de  l'orateur. 


IlABiTEZ-vous  Athènes,  mon  cher  Basile,  et  vous 
êtes- vous  oublié  vous-même  ?  Les  citoyens  de  Cé- 
sarée nont  pu,  sans  doute,  vous  entendre.  La 
Khétorique  dont  j'ai  dicté  les  leçons  n'étoit  pas 
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accoutumée  à  ces  prodiges  de  l'art.  Frappe'e  de  la 
beauté  et  de  la  nouveauté  de  vos  expressions  ^ 
comme  si  elle  eut  parcouru  des  routes  escarpées 
et  nouvelles  ,  elle  sembloit  me  dire  :  Mon  père  , 
ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  avez  enseigné.  Cet  hom- 
me est  Homère,  c'est  Platon,  c'est  Aristote,  c'est 
Susarion  (i)  qui  savoit  tout.  Voilà  ce  que  médit 
de  vous  la  Rhétorique.  Je  voudrois  mériter  de 
votre  part  d'aussi  belles  louanges. 

BASILE   A   LIBANIUS. 

CCCLVI— CLXIII.  Saint  Basile  loue  délicatement  Liba- 
nius ,  et  montre  combien  il  étoit  embarrassé  de  répondre  à 
ses  lettres. 


C*'est  un  vrai  plaisir  pour  moi  de  recevoir  de  vos 
lettres,  mais  c'est  une  vraie  peine  quand  vous  exi- 
gez que  j'y  réponde.  Eh  !  que  pourrois-je  écrire 
à  un  homme  qui  parle  si  bien  le  pur  langage 
d'Athènes  ?  sinon  que  je  fais  profession  et  que  je 
m'applaudis  d'être  le  disciple  de  simples  pêcheurs. 

(i)  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  quel  étoit  ce  Susarion  dont 
I.lbanius  fait  un  si  grand  éloge. 
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LIBANIUS   A   BASILE. 

CCCLVIÏ.  Les  trois  lettres  suivantes  sont  tirées  des  mo- 
iiumens  de  l'Ëi^lise  grecque  ,  t.  2,  p.  96  et  97  ,  et  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  anciennes  éditions.  La  première  ,  qui  n'est 
qu'un  fragment,  est  de  Libanius.  Il  loue  le  badinage  noble 
et  grave  de  son  ami.  On  ne  sait  pas  la  peine  que  lui  avoit 
causée  une  de  ses  lettres  ,  et  qu'il  le  prie  de  dissiper. 


I  OURQUOI  Basile  a-t-il  été  fâché  d'écrire  une  lettre 
que  je  puis  dire  être  un  vrai  modèle  de  bonne 
philosophie  ?  C'est  vous-même  qui  nous  avez  ap- 
pris à  badiner,  mais  à  user  d'un  badinage  noble 
et  grave  ,  tel  qu'il  convient  à  un  vieillard.  Je  vous 
en  conjure  au  nom  de  l'amitié  et  de  nos  études 
communes ,  dissipez  la  peine  que  m'a  causée  votre 
lettre 

LIBANIUS   A     BASILE. 

CCCLVin.  Il  regrette  d'être  séparé  de  son  cher  Basile. 

II  le  plaint  d'avoir  été  abandonné  par  Alcimus  ,  abandon 
que  lui  fera  supporter  la  douceur  de  son  caractère. 


0  TEMPS  heureux ,  où  nous  étions  tout  l'un  pour 
l'autre  ?  Maintenant  nous  sommes  cruellement  sé- 
parés. Pour  vous ,  vous  avez  retrouvé  une  société 
qui  vous  convient;  imais  moi,  je  n'ai  rencontré 
personne  qui  vous  ressemlDle.  J'apprends  qu'Aici- 
mus  montre  dans  la  vieillesse  l'audace  du  jeune 
âge,  qu'il  voie  à  Rome,  et  qu'il  vous  laisse  l'em.- 
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barras  d'être  avec  des  enfans.  Comme  vous  êtes 
naturellement  doLix  ,  vous  le  supporterez  sans 
peine ,  puisque  même  vous  ne  vous  êtes  pas  fait 
une  peine  de  m'écrire  le  premier. 
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BASILE    A   LIBANIUS. 


CCCLIX.  St.  Basile  téiuoii^ne  combien  il  désireroit  d'aller 
trouver  son  ciier  Lilianius.  Il  se  plaint  agréabiemeut  de  son 
silence  et  l'invite  à  lui  écrire. 


Vous  qui  avez  renfermé  dans  votre  esprit  tout 
l'art  des  anciens,  vous  vous  taisez,  et  vous  ne 
daignez  pas  même  nous  faire  part  dans  des  lettres 
de  ce  que  vous  savez.  Pour  moi,  si  l'art  de  Dé- 
dale êtoit  sûr,  je  me  ferois  des  ailes  comme  à 
Icare  pour  voler  vers  vous  (i).  Mais ,  comme  il  ne 
seroit  pas  sage  d'exposer  de  la  cire  au  soleil ,  au  lieu 
des  ailes  d  Icare,  je  vous  envoie  des  paroles  écri- 
tes, qui  vous  témoignent  toute  mon  amité.  La 
nature  de  la  parole  est  de  manifester  au-dehors 
les  sentimens  du  cœur.  A  ous  faites  de  la  parole 
ce  que  vous  voulez  ;  et  avec  un  si  grand  talent 
vous  gardez  le  silence  !  Faites  passer  jusqu'à  nous, 
je  vous  en  conjure,  les  sources  abondantes  qui 
coulent  de  votre  bouche. 

Ci)  Personne  n'ignore  la  fable  de  Dédale  ,  qui  fit  pour  lai 
et  pour  son  fils  Icare  des  ailes  qu'il  attacha  avec  de  la  cire  , 
el  la  chute  malheureuse  d'Icare,  qui  s'approcha  trop  près 
du  soleil. 
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A    SAINT    GRÉGOIRE   DE    NAZIANZE. 

XIX-^IH.  Saint  Basile  s'excuse  d'avoir  tardé  à  répondre 
à  la  lettre  de  son  ami  ;  il  s'en  prend  au  porteur  même  de  la 
lettre  qui  étoit  parti  avec  trop  de  précipitation  :  il  se  plaint 
que  ses  lettres  sont  trop  courtes. 


JL  m'est  venu  dernièrement  une  lettre  de  vous  y 
qui  est  bien  de  vous.  Je  l'ai  reconnue  moins  au  ca- 
ractère de  l'écriture  qu'au  style  de  la  lettre.  Elle 
renfermoit  peu  de  mots  et  beaucoup  de  sens.  Je 
ne  vous  ai  pas  fait  aussitôt  réponse,  parce  que 
i'étois  absent  pour  lors,  et  que  votre  messager  ^ 
après  avoir  donné  la  lettre  à  un  de  mes  amis ,  est 
parti  sans  m  attendre.  Pierre  vous  entretiendra 
de  ma  part.  Il  acquittera  pour  moi  une  dette  de 
l'amitié  ;  et  ce  sera  une  occasion  pour  vous  en- 
gasjer  à  me  récrire.  Cela  ne  doit  pas  vous  coiiter 
infiniment  ;  car  en  général  toutes  les  lettres  que 
vous  m'envoyez  sont  fort  laconiques. 
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AU   MÊME. 

XIV — XIX.  Il  apprend  à  son  ami  la  résolution  qu'il  » 
prise  de  renoncer  au  commerce  et  au  bruit  du  monde  ,  pour 
vivre  désormais  dans  la  retraite.  Belle  description  d'une  so- 
litude propre  pour  la  vie  contemplative. 


1\|0N  frère  Grégoire  m'ayant  écrit  qu'il  désiroifc 
depuis  long-temps  de  me  rejoindre,  et  ayant 
ajouté  que  vous  aviez  pris  la  même  résolution  ;,  je 
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me  suis  vu  si  souvent  trompé  par  vous  ,  que  je 
n'ose  plus  croire  que  vous  ayez  une  véritable  en- 
vie de  venir.  D'ailleurs,  mille  raisons  mont  em- 
pêché de  rester  pour  vous  attendre.  11  faut  que  je 
parte  pour  le  Pont  (i),  où,  s'il  plaît  à  Dieu,  je 
miettrai  fin  à  mes  courses.  J'ai  enfin  renoncé  aux 
vaines  espérances  que  j'avais  de  vous  voir ,  ou 
plutôt  aux  songes  s  il  faut  dire  la  vérité  :  car  j  ap- 
prouve fort  celui  qui  a  dit  que  les  espérances 
étoient  les  songes  d'un  homme  qui  veille.  Je  me 
retire  donc  dans  le  Pont  pour  y  trouver  un  genre 
de  vie  particulier.  Dieu  m'y  a  fait  découvrir  une 
demeure  parfaitement  conforme  à  mon  carac- 
tère ;  une  demein^e  réellement  telle  que  nous  l'i- 
maginions dans  nos  momens  de  loisir  pour  nous 
amuser.  C'est  une  montagne  fort  élevée ,  couverte 
d'une  vaste  et  sombre  foret ,  arrosée  vers  le  Sep- 
tentrion par  des  eaux  fraîches  et  limpides.  Au 
pied  de  la  montagne ,  s'étend  une  grande  plaine  , 
continuellement  engraissée  par  les  eaux  qui  vien- 
nent des  hauteurs.  La  forêt  qui  l'entoure  naturel- 
lement par  une  infinité  d'arbres  de  toute  nature, 
forme  une  espèce  de  palissade.  L'île  de  Calypso, 
tant  vantée  par  Homère ,  n'est  rien  en  comparai- 
son. Peu,  s  en  faut  que  ce  ne  soit  une  île,  puis- 
qu'elle est  enfermée  de  toutes  parts.  Elle  est  cou- 
pée dans  deux  de  ses  côtés  par  des  A^allées  pro- 
fondes. Un  fleuve  qui  tombe  d'un  précipice,  coule 
à  son  troisème  côté,  et  lui  sert  d'un  rempart 
inaccessible.  De  l'autre ,  une  spacieuse  montagne , 
j<)inte  à  la  vallée  par  des  chemins  tortueux  et 
impraticables,  en  interdit  l'entrée.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  endroit,  dont  nous  sommes  les  maîtres,  par 


(i)  Le  Pont ,  proviuce  de  l'Asie  miueure  aussi  bien  que  la 
Cappadoce. 
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OÙ  l'on  puisse  approcher.  L'habitation  est  sur  une 
éminence,  laquelle  est  une  sorte  de  tour  ou  de 
guérite,  d'où  la  plaine  se  découvre  à  la  vue,  et 
d'où  l'on  aperçoit  le  lieuve  dont  les  eaux  se  ré- 
pandent tout  autour.  Cet  aspect,  à  mon  avis, 
cause  autant  de  plaisir  que  le  lieuve  du  Stry^ 
mon  (i)  aux  Amphipolitains.  Encore  ce  dernier 
coule  si  tranquillement,  ses  eaux  font  si  peu  de 
bruit,  qu'on  a  de  la  peine  à  lui  donner  le  nom  de 
fleuve  :  au  lieu  que  le  nôtre  est  plus  rapide  qu'au- 
cun des  fleuves  que  je  connoisse.  Son  cours  est 
rendu  plus  impétueux  par  un  rocher  voisin,  d'où 
il  se  précipite  dans  un  gouffre  profond.  C'est 
pour  moi  et  pour  tout  autre  un  spectacle  des  plus 
agréaljles  ,  outre  que  les  habitans  en  retirent  de 
grands  avantages,  et  qu'il  nourrit  une  quantité 
prodigieuse  de  poissons.  Pourquoi  parler  des  dou- 
ces vapeurs  qui  sortent  de  la  terre ,  ou  du  bon  air 
que  le  fleuve  fait  respirer  ?  Un  autre  admirerait 
peut-être  la  variété  des  fleurs  ou  le  concert  des 
oiseaux  ;  mais  moi  je  n'ai  pas  le  temps  de  m  oc- 
cuper de  pareilles  bagatelles.  Le  plus  grand  avan- 
tai^e  de  ce  lieu,  c  est  qu'outre  qu'il  produit,  par 
son  heureuse  situation ,  toutes  sortes  de  fruits  en 
abondance ,  le  plus  tiatteur  pour  moi  est  le  repos 
et  la  tranquillité  qu'on  y  goûte.  J'y  trouve  une  re- 
traite entièrement  éloignée  du  tumulte  de  la 
ville,  où  l'on  ne  rencontre  absolument  que  quel- 
ques chasseurs  qui  se  joignent  quelquefois  à  nous  : 
car  ce  pays  otFi  e  encore  le  plaisir  de  la  chasse. 
On  n'y  voit  cependant,  comme  dans  le  votre,  ni 
ours,  ni   loups,    ni   autres   bétes   féroces;  il  ne 

(i)  Le  Strymon  séparnlL  la  Macédoine  de  la  Tlirace.  Il 
prenolt  sa  source  au  mont  Hctiuis ,  <*L  ailoit  se  i^endre  dans 
lin  golfe  de  la  nier  Egée ,  auprès  d'Auiplupolis  ;  ville  de 
Tiirace,  sur  les  coniias  de  la  Macédoine. 
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nourrit  que  des  cerfs,  des  chèvres  sauvages,  des 
lièvres,  et  autres  animaux  semblables.  Croyez- 
vous  que  je  sois  assez  dépourvu  de  raison  ,  pour 
préférer  à  un  séjour  si  délicieux  votre  retraite  de 
Tibérine  (i)  qui  n'est  qu'une  horrible  fondrière? 
Pardonnez-moi  donc  le  désir  que  j  ai  de  m  y  fixer. 
Alcméon  mit  fin  à  ses  courses  lorsquil  eut  ren- 
contré les  Echinades. 

A   OLYMPIUS. 

IV — CLXIX.  Oljnipius  avoit  envoyé  des  présens  consi- 
dérables à  saint  Basile,  qui  l'aisoit  proiession  d'une  pauvreté 
austère.  11  les  refuse  d'une  manière  iiue  et  agréable. 


Que  faites-vous,  ô  mon  admirable  ami  ?  vous 
voulez  bannir  de  ma  solitude  la  pauvreté  qui 
m'est  chère,  la  pauvreté  mère  de  la  sagesse.  Si 
elle  pouvoit  parler ,  elle  vous  accuseroit  de  vio- 
lence ,  et  vous  diroit  ;  Je  voulois  demeurer  avec 
un  homme  qui  applaudit  à  Zenon  (2) ,  lequel 
ayant  tout  perdu  dans  un  naufrage,  ne  proiéra 
que  des  paroles  généreuses  :  Courage ,  dit-il ,  For- 
tune ,  tu  nous  réduis  à  porter  un  siniple  manteau  ; 
avec  un  homme  qui  fait  un  grand  mérite  à  Cléan- 

(i)  Tibérine  ,  pays  de  Cappadoce  ,  dans  lequel  étoit  situé 
le  bourg  d'Arianze  ,  où  St.  Grégoire  avoit  un  bien.  Arianze 
étoit  voisin  de  la  ville  de  Nazianze. 

(2)  Zenon  ,  de  la  ville  de  Citiuni  dans  l'île  de  Cypre  ,  ebef 
de  la  secte  des  Stoïciens  :  jeté  à  Athèaes  par  un  naufrage  f 
il  regarda  toute  sa  vie  cet  accident  comme  un  granc!  bonheur. 
Cléanthe  ,  tils  de  Pbanias  et  natif  d'Epire  ,  fut  son  disciple  ; 
Diogène ,  de  la  ville  de  Siuope ,  pbilosophe  cynique  fort 
connu. 
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the  de  s'être  loué  pour  tirer  de  l'eau  d'un  puits , 
afin  de  gagner  de  quoi  vivre  et  de  quoi  payer  ses 
maîtres  ;  avec  un  homme  qui  ne  cessa  jamais 
d'admirer  Diogène,  lequel  était  si  jaloux  de  se 
borner  à  ce  que  demande  la  nature,  qu'il  jeta  sa 
tasse  5  en  voyant  un  enfant  qui  se  baissoit  pour 
puiser  de  l'eau  dans  le  creux  de  sa  main.  Voilà  les 
reproches  que  vous  adresseroit  la  Pauvreté,  notre 
bonne  amie ,  que  vous  voudriez  bannir  par  vos 
présens  magnifiques.  Elle  ajouteroit  même  quel- 
ques menaces  :  Si  je  vous  surprends  encore  ici  , 
Jiroit-elle,  je  me  vengerai  de  vous  avec  mes  ar- 
mes, je  ferai  voir  que  vous  avez  mené  par  le  passé 
îa  vie  voluptueuse  des  Siciliens  et  des  Romains. 
En  voilà  assez  sur  ce  chapitre.  Je  suis  bien  aise 
d'apprendre  que  vous  vous  occupez  de  votre  santé, 
que  vous  prenez  des  remèdes.  Je  souhaite  qu'ils 
vous  soulagent  :  vous  avez  une  ame  si  belle ,  qu  elle 
mérite  bien  le  secours  d'un  corps  sain  et  exempt 
dinfirmités. 
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AU   MÊME. 

Xn — CLXXI.  Il  reproche  agréablement  a  Olympîus  sa 

paresse ,  et  le  prie  de  lui  écrire  plus  souvent. 


Auparavant  vous  nous  écriviez  quelques 
mots,  maintenant  vous  ne  nous  écrivez  plus  rien. 
Vous  parliez  peu  d  abord,  avec  le  temps  vous  êtes 
devenu  absolument  muet.  Reprenez,  je  vous  prie, 
votre  ancienne  méthode.  fSous  ne  nous  plain- 
drons plus  du  style  laconique  de  vos  lettres.  Les 
plus  courtes  nous  seront  infiniment  précieuses, 
comme  étant  le  gage  d  une  grande  aifection.  Ecri- 
vez-nous seulement. 
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A    THÉODORA  ,    QUI    FAISOIT    PROFESSION    D'UNE   VIE 
RETIREE    ET  KEGULIÈRE. 

CLXXni— CGCII.  Celle  lettre  oontleut  les  plus  belles 
maximes  de  morale  ,  et  peut  scrvii-  de  modèle  à  ceux  qui  as- 
pirent à  la  pertectioa  évangélique. 


î 

LiNCERTiTUDE  où  je  suis  si  mes  lettres  parvien- 
nent jusqu'à  vous,  me  rend  paresseux  à  vous 
e'crire.  La  perfidie  des  messagers  fait  tomber  les 
lettres  en  mille  autres  mains,  surtout  au  milieu 
des  troubles  qui  agitent  à  présent  le  monde.  J'at- 
tends donc  que  vous  me  lassiez  de  vives  plaintes, 
et  que  vous  me  pressiez  de  vous  écrire,  pour 
m' assurer  si  mes  lettres  vous  sont  rendues.  Mais, 
soit  que  je  vous  écrive  ou  que  je  garde  le  silence, 
je  me  fais  une  loi  de  conserver  au  fond  de  mon 
cœur  le  souvenir  de  votre  personne,  et  de  deman- 
der pour  vous  à  Dieu  la  grâce  que  vous  puissiez 
achever  votre  carj-ière  ,  et  arriver  au  but  que 
vous  A'ous  être  proposé.  Ce  n'est  pas  une  petite 
entreprise  que  de  remplir  avec  fidélité  tous  ses 
engagemens.  Tout  le  monde  peut  embrasser  un 
état  de  vie  conforme  aux  maximes  évangéliques  ; 
mais  je  connois  peu  de  personnes  qui  remplissent 
exactement  jusqu'aux  plus  simples  devoirs  de 
leur  profession,  et  qui  ne  négligent  aucune  des 
règles  de  lEvangile.  Parier  avec  sobriété,  avoir 
les  yeux  purs  comme  Jésus-Christ  le  demande, 
travailler  des  mains  pour  plaire  à  Dieu,  se  servir 
de  ses  pieds  et  des  autres  membres  de  son  corps 
selon  l'ordre  que  le  Créateur  a  établi ,  être  mo- 
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cleste  dans  ses  vêtemens,  ciicoiispect  dans  îe  com- 
merce des  hommes ,  manger  uniquement  pour  le 
besoin,  retrancher  le  superiiu  dans  ses  possessions  : 
ces  préceptes  ,  ainsi  présentés  ,  paroissent  peu  de 
chose ',  mais  l'expérience  nous  apprend  que  la 
pratique  exige  de  grands  eiForts.  Et  cette  humi- 
lité parfaite,  qui  nous  l'ait  oublier  l'éclat  de  notre 
naissance,  qui  empêche  de  nous  applaudir  des 
avantages  naturels  du  corps  ou  de  1  esprit ,  d'être 
fiers  de  la  bonne  opinion  que  les  autres  ont  de 
notre  mérite:  cette  vertu  n'est-elle  pas  essentielle 
a  la  vie  évangélique,  aussi  bien  qu'une  tempé- 
rance soutenue  ,  l'assiduité  dans  la  prière ,  la 
compassion  pour  les  maux  de  ses  semblables, 
l'empressement  à  soulager  les  j)aLivres,  la  mo- 
destie des  sentimens,  la  contrition  du  coeur,  la 
pureté  de  la  foi,  l'égalité  dame  dans  la  mauvaise 
fortune,  le  souvenir  perpétuel  des  jugemens  de 
Dieu  et  de  son  tribunal  redoutable,  devanllequel 
nous  paroîtrons  tous  bientôt,  et  dont  peu  de  per- 
sonnes songent  à  se  représenter  les  suites  ? 

A    PALLADIUS. 

CCXCïr— CCCLXXXVÏ.  ll  le  félicite  de  ce  qu'il  s'étoit 
fait  b;tpliser  depuis  ptui  :  il  lui  pan  le  des  avaiilat^i-s  du  bap- 
tême, et  l'exhorte  à  en  prodter  pai'  une  vie  régulièi'e. 


JJjEU  a  rempli  la  moitié  de  mes  désirs  en  me  fai- 
sant voir  notre  chère  sœur  votre  épouse  ;  il  ne 
tient  quà  lui  de  suppléer  le  reste  et  de  mettre  le 
comble  à  ses  dons  en  m'accordant  la  faveur  de 
vous  voir  vous-même.  Je  le  désire  plus  que  jamais 
depuis  que  j'ai  appris  de  quel  honneur  insigne 


LETTRES    CHOISIES.  29 1 

VOUS  avez  été  t^raLifié,  en  vous  revêtant  de  cette 
robe  immortelle  qui  couvre  notre  nature  ,  qui 
détruit  la  mort  clans  notre  chair ,  qui  absorbe  ce 
qu'il  y  a  en  nous  de  mortel.  Puis  donc  que  le 
.Seigneur  par  sa  grâce  vous  a  admis  dans  sa  fa- 
mille, qu'il  a  effacé  tous  vos  péchés,  quii  vous  a 
ouvert  le  royaume  des  cieux,  qu'il  vous  a  monlré 
le  chemin  qui  conduit  à  la  béatitude  céleste,  je 
Aous  exhorte,  vous  qui  vous  distinguez  de  tous 
les  autres  par  votre  prudence,  d  estimer  cette 
grâce  autant  que  vous  le  devez,  de  garder  fidèle- 
ment ce  trésor  spirituel ,  de  conserver  avec  tout 
le  soin  possible  le  dépôt  du  Roi  suprême,  afin 
que  vous  puissiez  nn  jour  le  lui  rendre  tout 
entier,  paroître  devant  lui  brillant  dans  la  splen- 
deur des  justes,  n'ayant  ni  tache ,  ni  ride ,  sans 
avoir  souillé  en  aucune  manière  \otre  habit  d'im- 
mortalité ,  sanctifié  dans  tous  vos  membres,  comme 
doit  lélre  celui  qui  s'est  revêtu  de  Jésus-Christ. 
Vous  tous^  dit  saint  Paul,  qui  avez  été  baptisés  en 
Jésus-Christ^  vous  avez  été  revêtus  de  Jésus-Christ 
(Gai.  3.  2.'].).  Que  tous  vos  membres  soient  donc 
saints,  dignes  de  recevoir  une  robe  sainte  et  bril- 
lante. 


A    ATHANASE,    ÉVÉQUE    D' ALEXANDRIE. 

LXXXII — Lï.  Belle  comparaison  de  la  nier  agitée  avec 
l'Eglise  divisée  par  un  scliisine  <{ui  la  décliire.  Saint  Basile 
propose  à  Athanase  un  moyen  tle  réunir  plusieurs  évèc[ues 
orthodoxes  q^ui  éloient  en  division. 


Lorsque  j'envisage  l'état  présent  des  affaires ,  et 
que  je  vois  les  embarras  qui   retiennent  comme 

^9- 
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dans  des  entraves  toute  ardeur  pour  le  bien,  jfi 
désespère  absolument  de  nous-mêmes  ;  mais  lors- 
que je  pense  à  voire  fermeté  et  à  votre  sagesse, 
lorsque  je  fais  attention  que  le  Seii^neur  vous  a 
plaeé  au  milieu  de  nous  comme  un  médecin  pour 
remédier  aux  maux  des  Eglises,  je  reprends  cou- 
rage, je  me  rassure,  et  je  conçois  de  meilleures 
espérances.  Toute  1  Eglise  est  en  désordre:  votre 
prudence  ne  peut  l'ignorer.  Du  baut  de  votre 
esprit  sublime,  comme  d'une  tour,  vous  voyez 
tout  ce  qui  se  passe  ;  vous  voyez  ,  comme  sur 
une  vaste  mer,  des  navires  qui  voguent  ensemble, 
poussés  par  les  flots  qui  sont  violemment  agités, 
faire  naufrage,  et  parce  qu'une  cause  étrangère 
soulève  la  mer  avec  violence,  et  parce  que  les 
navii^ateurs  dans  leur  trouble  s'embarrassent  mu- 
tuellement et  se  brisent  eux-mêmes.  Je  n'entre- 
prends pas  d'expliquer  la  comparaison:  vous  êtes 
trop  éclairé  pour  qu  il  soit  besoin  que  j'en  dise 
davantage,  et  d'ailleurs  les  circonstances  ne  me 
permettent  point  de  parler  librement,  Oii  trouve- 
rons-nous un  pilote  assez  liabile  pour  nous  diri- 
ger dans  une  navigation  aussi  périlleuse  ,  un 
homme  qui  ait  assez  de  crédit  auprès  du  Seigneur 
pour  le  réveiller  et  obtenir  de  lui  quil  com- 
mande aux  vents  et  à  la  mer?  peut-on  en  choisir  un 
autre  que  celui  qui  s'est  exercé  dès  son  enfance 
dans  les  combats  pour  la  foi  ?  Fuis  donc  que  tous 
les  partisans  de  la  vérité  désirent  sincèrement  que 
les  orthodoxes  communiquent  ensemble  et  se 
réunissent,  je  vous  exhorte  à  écrire  à  tous  une 
lettre  qui  nous  marque  ce  que  nous  devons  faire. 
Les  évêques  souhaitent  que  vous  ouvriez  les  con- 
férences sur  la  réunion  des  orthodoxes  ;  mais 
comme  leur  conduite  passée  poiuroit  vous  les 
rendre  suspects  ,  voici  le  parti  que  je  vous  pro- 
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pose.  îiion  très-religieux  père.  Envoyez-moi  les 
lettres  que  vous  écrirez  aux  évéques  ,  soit  par 
quelque  personne  sûre,  soit  par  le  ministère  de 
notre  cher  frère  Dorothée.  Je  ne  remettrai  vos 
lettres  qu'autant  que  je  serai  sûr  qu'on  y  fera 
réponse.  Si  j'y  manque,  je  consens  que  vous  ne 
me  le  pardonniez  jamais  {Gen.  ^3.  9.).  Or  cette 
promesse  n'engageoit  pas  plus  fortement  le  fils  de 
Jacob  qui  la  faisoit  à  son  père,  que  moi  qui  vous 
la  fais  à  vous  notre  père  spirituel.  Si  vous  déses- 
pérez de  réussir ,  permettez-moi  du  moins  de  m  en 
charger,  puisque  je  le  fais  à  bonne  intention,  par 
un  pur  molif  de  la  paix ,  et  pour  réunir  entre 
eux  tous  les  orthodoxes ,  puisque  c'est-là  unique- 
ment ce  qui  m'engage  à  prendre  cet  emploi  et 
cette  médiation. 
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A   HÉLIE  ,    GOUVERNEUR    DE    PROVINCE. 

XCIV— CCCLXXXIÎ.  S  ûnt  Basiîo  avoit  commencé  de 
constrnlre  dans  Cé-^arée  un  grand  édiiîce  qui  pouvolt  être 
uliic  à  l'état  et  à  l'iiglise  j  ses  ennemis  vouloient  l'empêcher 
de  couiinuer  cet  ouvrage  :  il  écrit  au  gouverneur  de  la  pro- 
vlucc  po 
écouter 


)ur  se  justilicr  sur  ce  bîÎLimeut  ;  il  le  prie  de  ne  pas 
les  autres  calomnies  qu'on  débitoit  à  son  sujet. 


J'aurois  bien  voulu  me  rendre  auprès  de  votre 
personne ,  afin  que  mes  calomniateurs  ne  se  pré- 
valussent pas  de  mon  absence  :  mais  puisque  mes 
maux ,  redoublant  plus  que  jamais  ,  m  en  ont 
empêché ,  je  me  vois  forcé  de  vous  écrire.  11  y  a 
quelque  temps  que  me  trouvant  prés  de  vous  , 
1  avois  fort  envie  de  vous  faire  le  détail  de  ma 
conduite ,  et  de  vous  entretenir  des  affaires  de 
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rKglise.  Je  me  retins ,  croyant  que  ce  seroit  une 
chose  inutile  et  un  zèle  déplacé  ,  d'aller  donner 
de  nouvelles  inquiétudes  à  un  homme  déjà  acca- 
blé de  tant  d'affaires  D'ailleurs,  je  dirai  la  vérité, 
je  craignais  de  me  voir  réduit  à  blesser  la  délica- 
tesse de  votre  conscience  par  le  récit  de  nos  dis- 
putes ,  à  vous  scandaliser,  vous  qui  servez  Dieu 
avec  une  piété  si  exemplaire  ,  et  qui  attendez  la 
récompense  du  zèle  que  vous  montrez  pour  la 
Religion.  Oui  ,  si  nous  vous  engagions  dans  nos 
affaires,  à  peine  auriez-vous  le  temps  de  respirer 
et  de  vaquer  à  celles  de  létat.  Ce  seroit  obliger  un 
pilote  qui  conduit  un  navire  neuf  au  milieu  d'une 
violente  tempête ,  de  le  charger  de  nouvelles  mar- 
chandises,  au  lieu  de  le  soulager  d'une  partie  de 
sa  charge.  C'est  pour  cela,  à  ce  qu'il  me  semble, 
que  notre  grand  prince  nous  abandonne  le  gou- 
vernement de  lEglise  ;  il  sait  que  ce  soin  nous  re- 
garde particulièrement.  Je  demanderois  volon- 
tiers à  ceux  qui  vous  obsèdent  et  qui  abusent  de 
voire  bonne  foi ,  qiîel  tort  nous  faisons  à  l'état , 
et  si  ses  intérêts  sont  lésés  le  moins  du  monde  par 
le  gouvernement  ecciétiaslique  :  à  moins  quon 
ne  dite  que  c'est  offenser  les  droits  de  l'empire. 
de  bâtir  et  d'orner  une  église  magnifique  en  Thoâ 
neur  de  Dieu ,  d'y  joindre  luie  demeure  honnête 
pour  1  évêque  ,  et  des  iogemens  moins  considé- 
rables pour  les  autres  ministi'cs  des  autels  ,  Ioge- 
mens dont  vous  pouvez  vous  servir  vous-même 
vous  et  votre  suite.  Quel  mal  faisons-nous  en  bâ- 
tissant des  hospices  pour  les  étrangers  qui  passent, 
ou  qui ,  tombant  malades ,  ont  besoin  d  être  vsc- 
courus  ;  en  leur  procurant ,  dans  leurs  maladies  , 
des  personnes  pour  les  servir,  des  médecins  ,  des 
bêtes  de  somme,  des,  conducteurs?  il  faut  absoju- 
nient  ajouter  les  arts  ,  ceux  qui  sont  nécessaires 
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pour  vivre,  et  ceux  qui  aident  à  passer  la  vie  avec 
quelque  douceur,  il  laut  encore  des  ateliers  pour 
diverses  manufactures.  Tous  ces  bâtimens  eniLel- 
lissent  la  ville  et  font  honneur  au  gouverneur  lui- 
même,  à  qui  on  en  attribue  la  gloire.  Ce  n'est 
point ,  sans  doute ,  par  ce  motif  que  vous  avez  en- 
fin consenti  à  nous  gouverner.  Vous  pouvez,  sans 
le  secours  de  personne  ,  rétablir  djs  édiiices  que 
le  temps  a  démolis  ,  remplir  d'ha])itans  les  déserts, 
et  changer  les  solitudes  en  des  villes  peuplées. 
Toutefois  ne  doit-on  pas  honorer  et  considérer , 
plutôt  que  persécuter  et  outrager,  celui  qui  vous 
seconde  dans  ces  opérations  ?  Et  ne  croyez  pas 
que  je  vous  parle  de  desseins  chimériques  ;  nous 
avons  déjà  mis  la  ma'.n  à  l'œuvre ,  et  on  apporte 
de  toutes  parts  des  matériaux.  Dans  ce  qui  pré- 
cède, je  me  suis  justifié  envers  le  gouverneur.  Je 
ne  parlerai  pas  de  ce  que  j'am'ois  pu  vous  dire 
comme  à  un  chrétien  et  à  un  ami  qui  s  intéresse  à 
ce  qui  me  regarde  ;  je  ne  répondrai  pas  aux  re- 
proclies  de  mes  adversaires  ,  parce  que  ma  lettre 
est  déjà  trop  longue  ,  et  qu  il  n'y  auroit  pas  de 
sûreté  à  coniier  mes  raisons  au  papier.  Cependant, 
de  peur  qu'avant  que  nous  ayons  pu  vous  joindre, 
vous  ne  vous  laissiez  ébranler  par  la  calomnie  ,  et 
que  votre  amitié  pour  moi  ne  se  ralentisse,  je  vous 
conseille  de  faire  ce  que  fit  un  jour  Alexandre.  On 
accusoit  un  de  ses  amis  ;  ii  écoiitoit  d  une  oreille 
les  accusations,  et  il  bouchoit  1  autre  avec  le  doigt, 
montrant  par-là  qu'un  juge  équitable  ne  devoit 
point  se  iaisper  prévenir  par"  les  calomniateiu's  , 
mais  qu'il  falloit  réserver  une  partie  de  son  atten- 
tion pour  écouter  l'apologie  des  absens. 


og6  LETTRES    CïiOISlES. 


A   EUSÈBE,    ÉVÈQUE    DE    SAMOSATE. 

XXX — VIT.  Il  lui  expose  les  raisons  qui  l'ont  empêché  de 
l'iillfr  trouver,  quciqu'envie  qu'il  en  eût,  la  riyueur  du 
froid  ,  les  maladies  ,  les  affaires  ,  la  mort  de  sa  mère.  Les 
ilglises  étoient  toujours  dans  l'agitation:  il  reconnoît  que 
c'est  aux  prières  d'Eusèbe  que  celles  de  Néocésarée  et  d'An- 
cyre  dévoient  leur  traaquillilé. 


oi  je  voulois  vous  mander  un  détail  de  toutes  les 
raisons  qui  m'ont  empêché  de  vous  voir  jusqu'à 
ce  jom^  ,  quelque  envie  que  j'en  eusse,  il  faudroifc 
vous  écrire  une  longue  histoire.  Je  ne  parle  ni  de 
mes  maladies  fréquentes  ,  ni  de  la  rigueur  de  la 
saison  ,  ni  de  l'embarras  continuel  des  aflaires  , 
causes  qui  ne  vous  sont  pas  inconnues  et  dont  je 
vous  ai  déjà  fait  part.  Ma  mère  étoit  mon  unique 
consolation  ;  je  viens  de  la  perdre  pour  mes  pé- 
chés. Et  n'insultez  pas  à  mafoiblesseen  me  voyant 
£;émir  à  mon  âge  sur  fétat  d'orphelin  ;  mais  par- 
donnez-moi d  être  inconsolable  de  la  perte  d  une 
personne  que  rien  ne  peut  remplacer  dans  le 
inonde.  Je  suis  donc  retombé  malade ,  condamné 
de  nouveau  à  garder  le  lit ,  abandonné  de  presque 
toutes  mes  forces 5  et  attendant,  pour  ainsi  dire, 
ma  dernière  heure  à  chaque  instant,  La  situation 
des  Eglises  n'est  guère  meilleure  que  la  mienne  ; 
elles  ne  voient  luire  aucun  rayon  d'espérance  ,  et 
les  choses  vont  tous  les  jours  de  mal  en  jiis.  Néo- 
césarée et  Ancyre  ont  vu  enfin  des  successeurs 
de  leurs  évêques  morts  ;  jusqu'à  présent  elles  sont 
tranquilles,  t^eux  qui  ne  nous  veulent  pas  de  bien 
nont  pu  rien  encore  entreprendre  contre  nous 
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de  ce  que  leur  haine  et  leur  animosile'  leur  sugi,^é- 
roient.  Nous  en  attribuons  visiblemenl  la  cause  à 
vos  prières  pour  ces  Eglises.  Ainsi  ne  vous  lassez 
point  de  prier  pour  elles  et  de  tiechir  le  Seigneur. 
Saluez  de  ma  part  ceux  qui  ont  été  juges  dignes 
de  seconder  votre  zèle. 
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AU    MÉ-AIE. 

CXXXViiî— Vin.  Il  lui  fait  une  vive  peinturn  de  l'état 
où  la  nsaladie  l'avolt  réduit  :  il  lui  parle  des  aiFaires  de  plu- 
sieurs Eglises  ,  sur  lesquelles  il  lui  demande  réponse:  il  finit 
par  se  recommander  à  ses  prières. 


Uans  quels  sentimens  croyez-vous  que  j'aie  e'té 
en  recevant  votre  lettre  ?  Si  j'avois  voulu  suivre 
le  premier  mouvement  qu'elle  m'inspiroit,  jau- 
rois  volé  vers  vous;  mais  la  foiblesse  qui  m'atta- 
choit  au  lit  etoit  si  grande,  que,  bien  loin  de 
voler,  je  ne  pouvois  pas  même  me  remuer.  Il  y 
avoit  cinquante  jours  que  j'étois  malade,  lorsque 
j'ai  ëtè  visité  par  notre  très  -  cher  et  excellent 
frère  Elpidius.  La  lièvre  m'a  entièrement  usé  ; 
le  peu  de  matière  qu'elle  Irouvoit  dans  un  corps 
décliarné ,  qui  ressemble  à  une  mèche  desséchée 
par  le  feu,  m'a  fait  tomber  dans  une  longue  foi- 
blesse et  dans  une  langueur  importune.  Le  foie, 
mon  ancien  mal,  se  joignant  à  tous  les  autres, 
m'a  empêché  de  prendre  aucune  nourriture,  a 
chassé  le  sommeil  de  mes  yeux,  m'a  conduit  jus- 
que sur  les  bords  du  tombeau,  et  ne  m'a  laissé 
qu  autant  de  vie  quil  en  falloit  pour  sentir  mes 
douleurs.  J'ai  usé  deaux  naturellement  chaudes, 
et  j  ai  eraployé  les  remèdes  des  médecins:  le  mal 
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a  été  supérieur  à  tout.  Peut-être  que  lliabitude  le 
rendra  supportable,  mais  il  n'est  pas  d homme 
assez  ferme  pour  résister  à  ses  premières  violen- 
ces. Le  plus  grand  chagrin  que  me  cause  ma  lon- 
gue maladie,  c'est  qu'elle  me  prive  de  l'avantage 
d'aller  vous  joindre.  Or  je  sais  par  moi-même  de 
quel  plaisir  je  suis  privé,  quoique  l'année  précé- 
dente je  n'aie  fait  que  goùler  du  bout  du  doigt  le 
miel  si  doux  de  votre  Eglise  (i.Roi's.  14.27.). 
J'avois  bien  des  choses  importantes  à  vous  com- 
muniquer; et  je  souhaitois  avec  passion  de  vous 
voir  pour  m'éclaircir  sur  mes  doutes.  Il  m'est  im- 
possible de  trouver  ici  un  ami  sincère,  un  ami  qui 
ait  vos  lumières  et  cette  expérience  acquise  par 
de  longs  travaux  dans  1  Eglise ,  pour  me  donner 
des  conseils  dans  les  conjonctures  présentes.  Ce 
que  je  pourrois  vous  mander  d  ailleurs  n'est  pas 
de  nature  à  être  mis  dans  une  lettre;  voici  seide- 
ment  ce  que  je  puis  vous  écrire  en  toute  sûreté. 
Le  prêtre  Evagre,  fils  de  Pompeianus  d'Antioche, 
qui  s'étoit  transporté  dans  lOccident  avec  le  bien- 
heureux Eusèbe,  est  revenu  de  Rome.  11  nous 
demande  une  lettre  entièrement  conforme  à  l'écrit 
dont  on  l'a  chargé,  nous  rapportant  la  nôtre, 
comme  si  elle  ne  plaisoit  pas  aux  docteurs  de  ce 
pays:  il  demande  encore  qu'on  y  envoie  au  plus 
lot  des  hommes  de  confiance,  afin  qu'on  ait  oc- 
casion de  se  voir  réciproquement.  Ceux  de  Sé- 
baste,  qui  pensent  comme  nous,  et  qui  ont  décou- 
vert le  poison  caché  dans  la  doctrine  d'Euslathe, 
imploreni;  notre  assistance,  icône  étoit  autrefois 
la  première  ville  de  Pisidie  après  la  capitale;  elle 
est  maintenant  métropole  d  une  province  com- 
posée des  débris  de  plusieurs  autres.  Elle  m'in- 
vite à  me  rendre  chez  elie  pour  y  nommer  un 
évêque,  parce  que  Faustin  est  mort.  J'aurois  donc 
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eu  besoin  daller  moi-même  vous  consulter,  poLii- 
savoir  si  je  dois  me  charger  d  ordinations  étran- 
gères, la  réponse  que  je  dois  donner  aux  habitans 
de  Séhaste,  et  ce  que  je  dois  penser  des  conseils 
d'Evai^re:  mais  ma  mauvaise  santé  mempécbe  de 
pouvoir  vous  joindre.  Si  vous  avez  quelqu'un  qui 
doive  bientôt  venir  ici,  envoyez-moi,  je  vous 
conjure ,  des  réponses  sur  tous  ces  chefs  :  sinon,  de- 
mandez à  Dieu  qu  il  m'inspire  ce  qui  peut  lui  être 
Je  plus  agréable;  priez  pour  moi  et  engagez  le 
peuple  à  joindre  ses  prières  aux  vôtres,  ailn  qut; 
les  jours  ou  les  heures  qui  restent  de  mon  pèle- 
rinage soient  entièrement  consacrés  au  service  et 
à  la  gloire  du  Seigneur. 


A   L  EGLISE    DE    NEOCESAREE. 

XXVTH — LXII.  L'Eglise  de  Néocésarëo  ,  qn'avoit  gou- 
vernée St.  Gréj^oii'e  suriiomaié  le  Thaumaturge  ,  venoit 
de  perdre  son  ëvcque  :  saint  Basile  écrit  à  cette  Eglise  pour 
la  consoler  do  la  perte  de  son  pasteur,  et  pour  l'engager  à 
en  choisir  un  autre  digne  de  le  remplacer,  qui  maintienne 
son  ptHiple  dans  la  foi  orthodoxe,  li  tait  un  assez  long  et 
très-bel  éloge  du  ponlite  qui  venoit  de  mourir. 


La  perte  que  vous  venez  d'essuyer,  demanderoit 
que  je  fusse  dans  votre  ville  pour  rendre  au  saint 
prélat  les  derniers  devoirs  avec  vous  qui  teniez  €Ïe 
si  près  à  son  cœur,  pour  participer  à  votre  tris- 
tesse par  le  spectacle  même  des  objets  tristes,  et 
pour  vous  donner  les  conseils  dont  vous  avez  be- 
soin. Mais  comme  beaucoup  de  raisons  m'empê- 
chent cl  aller  vous  joindre,  il  me  reste  à  vous  té- 
moigner par  une  lettre  la  part  que  je  prends  à 
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votre  douleur.  Les  actions  et  les  vertus  distin- 
guées de  celui  que  nous  pleurons,  lesquelles  nous 
rendent  sa  perte  si  sensible,  ne  pourroient  être 
renfermées  dans  une  lettre,  et  d'ailleurs  il  ne 
seroit  pas  à  propos  d'en  parcourir  les  détails  lors- 
que notre  ame  est  accablée  par  l'aiiliction.  Ces 
actions  et  ces  vertus  sont  telles  qu'il  est  impossi- 
ble d'en  perdre  la  mémoire,  et  qu'on  ne  doit 
point  les  passer  sous  silence  :  mais  elles  sont  en  si 
grand  nombre  que  je  ne  pourrois  parvenir  à  les 
rapporter  toutes,  et  si  j'en  omettois  quelques- 
unes  je  craindrois  de  trahir  la  vérité. 

La  mort  nous  a  enlevé  l'homme  de  notre  siècle 
qui  étoit  doué  des  plus  grandes  qualités  naturel- 
les ,  le  soutien  de  sa  patrie ,  lornement  des  Egli- 
ses, la  colonne  de  la  vérité,  l'appui  le  plus  ferme 
de  la  foi  en  Jésus-Christ ,  gardien  sur  de  ses  en- 
fans,  ennemi  redoutable  des  ennemis  de  Dieu, 
attaché  aux  anciennes  coutumes  ,  opposé  aux 
nouveautés ,  montrant  dans  sa  personne  la  figure 
de  I  Eglise  primitive,  et  réglant  sur  ce  modèle 
l'Eglise  particulière  confiée  à  ses  soins;  de  sorte 
que  les  iidèles  qu'il  gouvernoit  serabloient  avoir 
vécu  avec  les  chrétiens  qui  ont  brillé  il  y  a  deux 
cents  ans  et  au-delà:  tant  le  pontife  dont  nous 
parions  ne  disoit  rien  de  lui-même,  ne  produisoit 
aucune  imagination  nouvelle,  mais  savoit,  selon 
la  bénédiction  de  PJo'ise,  tirer  du  fond  de  son 
cœur,  comme  d'un  excellent  trésor,  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  ancien  préférahîement  à  ce  qui  étoit 
nouveau.  C'est  pour  cela  que  parmi  ses  égaux, 
sans  avoir  égard  à  son  âge,  tous  d'un  accord  una- 
nime lui  déféroient  la  première  place,  parce  qu'il 
se  distinguoit  entre  tous  par  une  sagesse  vraiment 
antique.  Four  comprendre  combien  i'atlachement 
aux  anciennes  maximes  est  utile,  il  sufiit  de  jeter 
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les  yeux  sur  vous.  Vous  êtes  les  seuls  des  peu- 
ples que  nous  connoissons,  ou  du  moins  avec 
très-peu  d  autres,  qui,  grâce  à  son  gouvernement, 
ayez  joui  du  calme  le  plus  paisible  au  milieu  des 
orales  et  des  tempêtes  qui  agitoient  le  monde 
chrétien.  Les  vents  violens  des  hérésies  ne  vous 
ont  point  troublés  ,  ces  vents  dangereux  qui 
font  subir  tant  de  naufrages  aux  araes  inconstan- 
tes. Puissent-ils  ne  vous  troubler  jamais  !  je  le 
demande  au  souverain  Seigneur  ^  qui  avoit  choisi 
son  serviteur  fidèle  pour  être  lappui  de  f Eglise, 
et  pour  y  maintenir  le  plus  long-temps  possiJjle  la 
tranquillité.  Ne  l'exposez  pas ,  cette  tranquillité , 
dans  la  circonstance  présente  ;  et  en  vous  livrant 
à  une  douleur  excessive ,  à  des  lamentations  im- 
modérées ,  ne  fournissez  pas  à  ceux  qui  veulent 
vous  nuire  l'occasion  de  vous  surprendre.  Que  si 
vous  voulez  absolument  verser  des  pleurs,  ce  que 
je  ne  vous  conseille  pas  dans  la  crainte  que  vous 
ne  ressembliez  à  ceux  qui  n'ont  pas  d  espérance , 
pleurez  du  moins  d'une  manièi  e  qui  convieime  au 
iigne  pasteur  que  la  mort  vient  de  vous  ravir. 
Quoiqu'il  ne  soit  point  parvenu  jusqu'à  1  extrême 
vieillesse,  cependant  il  a  eu  assez  de  \ie  pour  vous 
bien  gouverner.  11  ne  s'intéressoit  àson  corps  qu'au- 
tant qu  il  lui  donnoit  sujet  de  montrer  la  force  de 
son  ame  dans  les  douleurs  de  la  maladie.  Quelqu'un 
de  vous  pensera  peut-être  que  le  temps  et  1  habi- 
tude de  vivre  avec  les  personnes,  loin  de  nous 
rassasier  pour  elles,  augmentent  en  nous  le  plaisir 
de  les  voir,  et  redoublent  notre  tendresse;  de  sorte 
que  plus  vous  avez  joui  long-temps  d  un  grand 
bien,  plus  vous  en  sentez  la  privation.  Peut-être 
penserez-vous  aussi  que  les  cendres  d'un  juste 
doivent  être  honorées  par  tout  ce  qu'il  y  a  d  hom- 
Bies  vertueux.  Je  désire  moi-même  que  vous  soyez 
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tous  dans  ces  centimens;  car  je  ne  dis  pas  qu'on 
doive  négliger  la  mémoire  de  votre  pontife,  mais 
je  vous  conseille  de  supporter  votre  douleur  avec 
une  modération  raisonnable.  Je  n'ignore  pas  ce 
<|ue  peuvent  dire  ceux  qui  pleurent  leur  évéque. 
Klle  est  muette  cette  bouche  dont  les  paroles  se 
répandoient  comme  les  eaux  d  un  fleuve  abon- 
dant. Ce  coeur  immense,  dont  personne  ne  pou- 
voit  mesurer  l'étendue,  s'est  évanoui,  du  moins 
pour  les  hommes,  comme  un  vain  songe.  Qui  ja- 
mais eut  plus  de  pénétration  pour  prévoir  l'ave- 
nir ?  qui  jamais  eut  une  ame  plus  ferme  et  plus 
décidée  pour  entreprendre  avec  promptitude  les 
affaires?  0  vilie  infortunée,  tuas  déjà  éprouvé 
Lien  des  malheurs  ;  mais  celui-ci  t'a  porté  le  coup 
le  plus  sensible.  Ton  plus  bel  ornem.ent  est  abso- 
lument flétri ,  un  morne  silence  règne  dans  ton 
église,  tes  grandes  assemblées  sont  obscurcies 
par  la  douleur,  le  clergé  regrette  son  chef,  les 
Ecritures- Saintes  n'ont  plus  d  interprète  ,  les 
enfans  ont  perdu  leur  père,  les  anciens  leur 
égal  ,  les  magistrats  leur  maître,  le  peuple  un 
prélat  qui  le  gouvernoit,  les  pauvres  un  ami  com- 
patissant qui  les  nourrissoit.  Tous  lui  donnent 
les  noms  les  plus  tendres,  et  chacun  regarde  sa 
perte  par  l'endroit  qui  le  touche  davantage. 

I\îais  où  m'emporte  le  plaisir  que  j'ai  moi-même 
à  pleurer  ?  Ne  nous  réveillerons-nous  pas  ?  ne 
rentrerons-nous  pas  en  nous-mêmes  ?  ne  nous  ré- 
signerons-nous pas  à  la  volonté  du  Maître  com 
mim ,  qui  rappelle  à  lui  ses  saints  après  qu'ils  ont 
fourni  leur  carrière?  Souvenez  -  \  ous  ,  dans  la 
conjoncture  présente  ,  des  paroles  de  l' Apôtre 
(|ue  votre  pontife  vous  répétoit  sans  cesse  dans 
ses  discours  :  Gardez-vous  des  chiens  ,  gardez- 
vous  des  mauvais  ouvriers  (  Phil.   3.  2.).   Il  eet 


LETTRES    CHOISIES.  3o3 

beaucoup  de  chiens.  Que  dis- je  ?  toute  la  terre  est 
pleine  de  loups  ravissans  qui ,  cachant  leur  mah- 
gnile'  sous  la  peau  de  brehis,  déchirent  le  troupeau 
du  Fils  de  Dieu.  Mettez-vous  à  l'abri  de  ces  loups, 
en  vous  mettant  sous  la  conduite  de  quelque  vii;i- 
lant  pasteur.  C'est  à  vous  à  le  demander  avec  un 
esprit  soumis ,  sans  dispute  et  sans  intrigue  :  c  est 
à  Dieu  à  vous  le  désigner  ,   lui  qui  ,  depuis  votre 
illustre  évéque  Grégoire  ,   jusqu'au   pontife  que 
vous  venez  de  perdre  ,   les  a  tous  choisis  les  uns 
après  les   autres  ,   et  les   a  disposés   comme  des 
pierres  précieuses  pour  l'ornement  de  votre  Eglise. 
Ne  désespérez  donc  point  pour  l'avenir  ;  le  Sei- 
gneur connoît  les  siens  ,    et  il  en  peut  produire 
que  nous  n'attendons  pas.  Il  y  a  long-temps  que 
j'aurois  voulu  finir  cette  lettre  ,    la  douleur  que 
j'éprouve  m'en  empêche.  Je  vous  conjure,  au  nom 
des  pères  ,  au  nom  de  la  foi  orthodoxe ,  au  nom 
de  1  évéque  dont  vous  regrettez  la  perte  ,  de  pen- 
ser sérieusement  au  choix  de  son  successeur ,    de 
croire  que  ce  soin  vous  regarde  chacun  paiticu- 
lièrement,  et,  quel  que  soit  le  succès  de  la  chose  , 
bon  ou  mauvais,  que  chacun  de  vous  sera  le  pre- 
mier  à   en   ressentir   les    effets.    Que   personne , 
comme   c,e  n'est  que  trop  l'ordinaire,  ne  rejette 
sur  son  voisin  le  soin  des  affaires  publiques  :  car 
tandis  que  chaque  particulier  les  néghge  pour  ta 
part ,   tous  ,   sans   y   prendre    qarde ,  s'attirent  à 
eux-mêmes  un  malheur  qui  leur  est  propre.  Soit 
que  mes  avis  soient  ceux  d'un  homme  qui  s'inté- 
resse à  ses  voisins,  ou  qui  communique  avec  vous 
de  senlimens,  ou,  ce  qui  est  le  plus  véritable  ,  qui, 
selon  la  loi  de  charité,  craint  d  encourir  le  blâme 
d'avoir   gardé  le  silence  ,   recevez-les  avec  bien- 
veillance ,  je  vous  prie,  persuadés  que  vous  êtes 
ma  gloire  comme  nous  sommes   la  votre  pour  le 
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jour  du  Seigneur  ,  et  que  d'après  le  choix  du  pas- 
teur que  vous  allez  élire  ,   ou  nous  serons  unis 

davantage,    ou   qu'une   séparation   totale Je 

n'achève  pas,  je  ne  veux  point  présager  un  mal- 
heur que  Dieu  éloignera  par  sa  grâce,  je  l'espère. 
Au  reste,  et  c'est  par  où  je  finis,  si  le  pontife  que 
nous  pleurons  n'a  pas  travaillé  de  concert  avec 
nous  pour  la  paix  de  lEglise,  à  cause  de  certaines 
préventions  (i)  ,  comme  il  i'assuroit  lui-même  , 
je  prends  à  témoins  Dieu  et  tous  ceux  qui  me 
connoissent,  que  je  ne  cessai  jamais  de  penser 
comme  lui  ,  et  de  l'inviter  à  prendre  part  aux 
combats  que  je  livrois  aux  hérétiques. 
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A   AMPHILOQUE,    NOMMÉ    ÉVÉQUE. 

CliXI — CCCXCIÎI.  Amplilloque  s'étolt  caché  de  peur 
qu'on  ne  l'élût  évèque  :  saint  Basile  le  félicite  après  son  élec- 
tion ,  et  ''exhorte  à  remplir  dignement  toutes  les  fonctions 
de  son  ministère ,  dans  un  temps  surtout  où  l'Eglise  étoit 
désolée  par  l'erreur  des  Ariens. 


DÉNI  soit  Dieu  qui  ,  dans  tous  les  temps,  choisit 
ceux  qui  lui  plaisent,  qui  connoît  ses  vases  d'é- 
lection et  les  emploie  au  service  de  ses  saints. 
C'est  lui  qui,  quand  vous  cherchiez,  non  pas  à 
nous  fuir,  comme  vous  le  dites  vous-même,  mais 
à  vous  dérober  à  l'élection  qui  devoit  se  faire  par 
nous  ,  vous  a  arrêté  par  les  liens  inévitables  de  sa 
grâce ,  vous  a  placé  au  milieu  de  la  Pisidie,  pour 
lui  conquérir  des  âmes ,  et  pour  ramener  des  té- 

(i)  Je  n'ai  trouvé ,  ni  dans  l'histoire  ecclésiastique ,  ni  d;uis 
la  vie  de  saint  Basile  ,  la  vraie  cause  de  ces  prévenlioas. 
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iîèbres  à  la  lumière  des  hommes  dévoués  au  dé- 
mon. Dites  donc  avec  le  Pioi-Prophète  :  Où  irai- je 
pour  me  cacher  de  i^otre  présence ,  et  pour  me  dé- 
rober à  votre  esprit  (Ps.  i38.  7.)  ^  Voilà  les  pro- 
diges que  le  Seigneur  a  coutume  d  opérer  dans  sa 
miséricorde.  Des  ânesses    s'égarent  afin  qu'Israël 
ait  un  roi  (  i.  Rois.  9.).  Ce  roi  donné  à  Israël  étoit 
Israélite  :  pour   vous  ,  ce  n'est  pas   la  patrie  qui 
vous  a  nourri  et  qui  vous  a  conduit  à  un  si  liaut 
degré  de  vertu  ,  qui  vous  possède  ;  mais  elle  voit 
une  ville  voisine  parée  de  ses  orneraens.  Au  reste, 
puisque  tous  ceux  qui  ci'oient  en  Jésus-Christ  ne 
font  qu'un  peuple  ,  et  que  tous  les  chrétiens  com- 
posent la  même  Eglise ,  quoiqu'elle  soit  dispersée 
partout ,  votre  patrie  se  réjouit  et  s'applaudit  de 
contribuer  à  l'exécution  des  décrets  divins;  elle 
ne  croit  pas  avoir  perdu  un  homme  seul,  mais  par 
un  seid  homme  s'être  acquis   toutes  les  Eglises. 
Nous  ne  demandons  à  Dieu  que  la  grâce  de  vous 
voir  et  d'entendre   parler  des  progrès  que  vous 
faites  pour  lavancement  de  l'Evangile  et  la  pros- 
périté des  Eglises.  Armez-vous  donc  de  force  et 
de  courage;  et,  gouvernant  le  peuple  que  le  Très- 
Haut  a  confié  à  vos  soins  ,  mettez-vous ,  comme 
un  habile  pilote,  au-dessus  de  la  tempête  qu  a  ex- 
citée lé  vent  des  hérésies.  Empêchez  que  le  vais- 
seau ne  soit  submergé  par  les  iiots  amers  des  doc- 
trines perverses.  Attendez  le  calme  que  ramènera 
bientôt  le  Seigneur  ,   quand  il  aura  trouvé  quel- 
qu'un capable  de  commander  de  sa  part  aux  vents 
et  à  la  mer.  Si  vous  voulez  visiter  un  ami  que  ses 
longues  infirmités   conduisent  en  hâte  à  sa  der- 
nière fin ,  n'attendez  pas  un  temps  plus  commode , 
ni  que  je  vous  donne  le  signal  :  c'est  toujours  le 
temps  pour  un  père  d'embrasser  un  fi;  s  qu  il  ché- 
rit ,  et  1  affection  du  coeur  triomphe  de  tous  les 
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obstacles.  Ne  vous  plaignez  point  que  le  fardeau 
qu'on  vous  a  imposé  soit  au-dessus  de  vos  forces  ; 
même  alors  il  ne  seroit  pas  insupportable,  et  vous 
ne  succomberiez  pas  sous  le  faix  :  mais ,  si  le  Sei- 
gneur le  porte  avec  vous ,  jetez  dans  son  sein 
toutes  vos  inquiétudes  ÇPs,  54.  2.3.),  et  il  vous 
soulagera  lui-même.  Permettez-moi  seulement  de 
vous  donner  cet  avis  :  prenez  garde  de  vous  laisser 
entraîner  à  la  corruption  du  siècle  ;  servez-vous 
de  la  sagesse  que  Dieu  vous  a  donnée  pour  réfor- 
mer les  vices  que  \ous  trouverez  établis.  Jésus- 
Cbrist  vous  a  envoyé ,  non  pour  suivre  ceux  qui 
se  perdent,  mais  pour  guider  ceux  qui  se  sauvent. 
Priez  pour  moi  le  Seigneur  ,  afin  que  ,  si  je  dois 
vivre  encore  quelque  temps,  il  me  fasse  la  grâce 
de  vous  voir  dans  votre  Eglise;  ou,  si  je  dois  bien- 
tôt sortir  de  ce  monde ,  je  voie  en  Dieu ,  votre 
Eglise  comme  une  vigne  fleurissante  de  bonnes 
œuvres  ,  et  vous  ,  comme  un  vigneron  liabile  , 
comme  un  excellent  serviteur,  qui  distribue  dans 
le  temps  la  nourriture  à  ses  compagnons  ,  et  qui 
reçoit  la  récompense  d'un  prudent  et  fidèle  éco- 
nome. Ceux  qui  sont  avec  moi  vous  saluent.  Por- 
tez-vous bien  et  réjouissez-vous  dans  le  Seigneur. 
Que  les  dons  de  l'esprit  et  de  la  sagesse  vous 
comblent  de  gloire. 
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A   EUSÈBE  ,    ÉVÉQUE    DE   SAMOSATE. 

CLXVI — CCLI.  Il  loue  le  zèle  d'un  de  ses  amis  qui  avoit 
eu  le  courage  d'aller  visiter  dans  sou  exil  llusèbe  ,  exilé  pai" 
}es  Ariens;  il  félicite  Eusèbe  des  maux  qu'il  a  souiî'erts  pour 
la  défense  de  la  véiité  :  il  lui  en  proniet  la  récompense  dans 
le  ciel;  il  se  recommande  à  ses  prières. 


J' A  VOIS  toujours  eu  beaucoup  de  vénération 
pour  notre  très-honoré  frère  Êupraxfus,  et  je 
l'avois  mis  au  nombre  de  mas  plus  intimes  amis  ; 
mais  j  ai  redoublé  mon  estime  et  ma  tendresse 
depuis  qu'il  vous  a  témoigné  une  si  vive  affection. 
Il  est  allé  vous  trouver  avec  le  même  empresse- 
ment, pour  me  servir  des  j^iaroles  de  David,  qu  un 
cerf  pressé  par  la  soif  coi  ut  à  une  fontaine  pure 
pour  se  désaltérer  (  Ps.  ^i»  2.  ).  Je  le  trouve 
heureux  de  pouvoir  jouir  de  voire  société  ;  mais 
vous  êtes  bien  plus  heureux,  vous,  d  avoir  cou- 
ronné de  la  sorte  les  maux  que  vous  avez  souf- 
ferts pour  Jésus-Lbrist ,  les  travaux  que  vous  avez 
endurés  pour  la  défense  de  la  vérité  :  peu  d  bom- 
m.es  ci*aignant  Dieu  ont  eu  cet  avantage.  \  otre 
vertu  a  été  mise  a  1  épreuve  :  ce  n  est  pas  seule- 
ment dans  le  calme  que  vous  avez  navigué,  que 
vous  avez  gouverné  bai>ilement  les  autres  ;  mais 
vous  vous  êtes  distingué  au  milieu  des  plus  vio- 
lentes tentations  ,  et  vous  vous  êtes  élevé  au- 
dessus  de  vos  persécuteurs,  en  vous  retirant  en 
exil  avec  courage.  Que  les  autres  habitent  paisi- 
blement la  terre  où  ils  sont  nés;  pour  nous,  notre 
patrie  est  le  ciel.  Ils  ont  peut-être  envahi  notre 
siège  épiscopal ,  mais  nous  avons  toujours  avec 
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nous  Jésus-Christ.  Heureux  commerce  !  quelles 
richesses  nous  acquérons  pour  des  bagatelles  que 
nous  méprisons  !  ]Nous  avons  passé  par  l'eau 
et  par  le  feu,  j'espère  que  nous  serons  mis  dans 
un  lieu  de  rafraîchissement.  Le  Seigneur  ne  nous 
abandonnera  pas  juqu'à  la  fin,  il  ne  souffrira 
pas  que  la  vérité  demeure  opprimée ,  il  propor- 
tionnera ses  consolations  à  nos  douleurs.  C'est-là 
ce  que  nous  espérons  et  ce  que  nous  lui  deman- 
dons. Je  vous  conjure  de  prier  pour  moi  et  de  me 
donner  votre  bénédiction  toutes  les  fois  que  vous 
m'écrirez.  Fortifiez  mon  courage  en  m'apprenant 
de  vos  nouvelles,  comme  vous  avez  eu  la  com- 
plaisance de  le  faire. 


^  '%'W%<»'Vt^%%'Vtt'«'%% 


AUX    PRÊTRES    DE    NICOPOLIS. 

CGXL— CXCll.  Il  les  remercie  de  la  lettre  qu'ils  lui  ont 
écrite  et  de  celui  qu'ils  ont  cliaigé  de  la  lettre.  Il  les  exhorte 
à  tenir  ferme  dans  les  persécutions  :  il  déplore  l'intbrtune 
d'un  mauvais  prêtre  qui  avoit  renoncé  à  la  bonne  doctrine 
pour  devenir  évêque  par  le  crédit  et  par  les  cabales  des 
Ariens.  Il  proteste  qu'il  ne  recounoît  point  pour  évêque  ua 
homme  installé  de  la  sorte  ;  qu'il  rompra  tout  commerce 
avec  ceux  qui  ne  seront  point  dans  ce  sentiment,  et  avec 
tous  ceux  qui  se  feront  ordonner  prêtres  par  un  tel  poutiie. 


VOUS  avec  fort  bien  fait  de  m'écrire ,  et  de 
m'ecrire  par  un  homme  qui ,  sans  aucune  lettre , 
étoit  capable  de  me  délivrer  de  mes  inquiétudes, 
et  de  m'instruire  exactement  des  choses.  11  y  avoit 
mille  objets  que  je  désirois  d'apprendre  d'une 
personne  bien  informée ,  parce  qu'on  avoit  ré- 
pandu beaucoup  de  nouvelles  incertaines.  JNotre 
très-cher  et  vénérable  frère  Théodose  m'a  parlai- 


LETTRES    CHOISIES.  3og^ 

tement  bien  éclaii-ci  sur  tout.  Ce  que  je  me  con- 
seille à  moi-même,  je  vous  l  écris  dans  cette  let- 
tre. Les  maux  que  vous  souffrez  sont  arrivés  à 
beaucoup  d  autres.  Le  temps  passé  et  le  temps 
présent  fournissent  une  iniinité  d'exemples  sem- 
blables, que  nous  connoissons  par  la  tradition  ou 
par  1  histoire  ;  ils  nous  apprennent  que  les  servi- 
teurs de  Dieu,  villes  et  particuliers,  ont  toujours 
été  persécutés  pour  le  nom  du  Seigneur.  Mais  ces 
persécutions  passent,  et  les  maux  ne  sont  pas 
éternels.  Les  grêles,  les  torrens,  et  autres  cala- 
mités semblables ,  attaquent  et  détruisent  tout  ce 
qid  ne  résiste  point ,  mais  perdent  toutes  leurs 
forces  contre  les  corps  durs  et  solides  :  ainsi  les 
persécutions  violentes  qui  s  élèvent  contre  lEglise 
ne  peuvent  rien  contre  la  fermeté  de  la  foi  en 
Jésus-Christ,  Comme  donc  le  nuage  de  grêle  passe 
et  fait  place  au  beau  temps  ;  comme  le  torrent 
s'écoule  et  laisse  la  campagne  à  sec ,  de  même  les 
tempêtes  qui  nous  tourmentent  maintenant  dispa- 
roitront  bientôt,  pourvu  que,  sans  envisager  le 
présent,  nous  portions  nos  pensées  et  nos  espé- 
rances jusque  dans  l'avenir.  Quoique  la  tentation 
soit  rude,  accoutumons-nous  à  supporter  ce  qu  il 
y  a  de  plus  pénible.  Si  nos  disgrâces  ne  sont  que 
des  jeux  du  démon ,  et  si  nos  persécuteurs  nous 
paroissent  incommodes  parce  qu  ils  sont  ses  mi- 
nistres,  mais  sont  très -méprisables  parce  que 
Dieu  a  joint  limpuissance  à  leur  malice,  prenons 
garde  qu  on  ne  nous  reproche  de  nous  ailliger  trop 
pour  des  peines  médiocres.  Il  n'y  a  de  vraiment 
ailligeant  que  la  perte  de  celui  même  qui ,  pour 
une  gloire  passagère  (  si  Ion  doit  appeler  gloire 
de  se  déshonorer  soi-même  ) ,  s  est  privé  de  la 
splendeur  éternelle  des  justes.  Vous  êtes  les  en- 
fans  de  confesseurs  5  les  enfans  de  martyrs  qui  oiit 
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répandu  leur  sang  pour  s'opposer  au  péclié.  Que 
chacun  se  serve  de  ses  exemples  domestiques 
pour  être  ferme  dans  la  piété.  On  ne  nous  a  point 
encore  déchirés  de  coups ,  on  n'a  point  confisqué 
ïios  maisons,  on  ne  nous  a  point  condamnés  à 
l'exil ,  on  ne  nous  a  point  traînés  en  prison.  Quel 
mal  avons-nous  souffert  ?  à  moins  que  nous  ne 
nous  afiligions  de  n'avoir  pas  été  jugés  dignes  de 
souffrir  pour  Jésus-Christ,  ^i  vous  vous  chagrinez 
parce  quon  s'est  emparé  de  votre  église,  et  que 
vous  êtes  contraints  de  prier  en  pleine  campagne 
le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  songez  que  les 
Apôtres  restoient  renfermés  dans  le  cénacle,  tan- 
dis que  ceux  qui  avoient  crucifié  le  Seigneur  célé- 
broient  les  sacrifices  de  la  loi  judaïque  dans  un 
temple  célèbre.  Judas,  qui  aima  mieux  s'étrangler 
lui-même  que  de  vivre  avec  infamie ,  est  peut- 
être  préférable  à  ceux  qui  ont  endurci  leur  front 
conti'3  tous  les  reproches,  et  qui  commettent 
avec  la  dernière  impudence  les  actions  les  plus 
honteuses.  Prenez  garde  seulement  de  vous  lais- 
ser séduire  par  leurs  mensonges ,  et  de  prendre 
pour  dogme  de  foi  tout  ce  qu'ils  vous  proposent. 
Ce  ne  sont  pas  des  chrétiens,  ce  sont  des  traîtres 
à  Jésus-Ciuist,  qui  ne  cherchant  que  leurs  inté- 
rets ,  et  qui  ne  se  mettent  guère  en  peine  de  la 
vérité.  Lorsqu'ils  ont  cru  pouvoir  obtenir  une 
vaine  puivSsance,  ils  se  sont  attachés  aux  ennemis 
de  Jcsus-Chi-isl  ;  lorsqu  ils  voient  les  peuples  sou- 
levés contre  l'erreur,  ils  feignent  de  reprendre 
des  sentimens  orthodoxes.  Je  ne  reconnois  point 
pour  évêque,  et  je  ne  mets  point  au  rang  des 
prêtres  de  Jésus-Christ,  celui  que  de  profanes 
mains  ont  installé  pour  la  destruction  de  la  foi. 
Voilà  ce  que  je  pense  ;  et  sans  doute  vous  pensez 
de  même  ^  si  vous  communiquez  avec  moi  de  sen- 
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tîmens.  Si  vous  avez  une  opinion  à  part,  cha- 
cun est  maître  de  croire  ce  qu'il  veut ,  nous  som- 
mes du  moins  purs  de  votre  sang.  Si  je  vous 
écris  de  la  sorte ,  ce  n'est  pas  que  j'aie  de  vous 
aucune  défiance ,  mais  c'est  pour  fixer  Tirrësolu- 
tion  de  certaines  personnes  en  leur  déclarant 
nettement  ce  que  je  pense  :  c'est  pour  les  empê- 
cher d'entrer  dans  la  communion  d'un  hérétique, 
et  de  singérer  aux  fonctions  sacerdotales,  après 
que  la  paix  sera  rendue  à  1  Eglise,  si  elles  per- 
mettent qu'il  leur  impose  les  mains.  Je  salue  tout 
le  clergé,  celai  de  la  ville  et  des  environs,  avec 
tous  les  fidèles  qui  craignent  Dieu. 

A   SAINT   AMBROISE  ,   ÉVÈQUE   DE   MILAN. 

CXGVII — LV.  Saint  Ambroise  avoit  envoyé  à  St.  Basile 
des  prêtres  pour  demander  qu'on  lui  rendit  le  corps  du  bien- 
heureux Denys  de  Milan.  Saint  Basile  lui  écrit  cette  lettre 
pour  féliciter  l'Eglise  de  l'élection  d'un  pontii'e  tel  qu'Am- 
broise  ,  dont  il  fait  un  bel  éloge.  Il  loue  la  conduite  éditiiinte 
des  prêtres  qu'il  a  envoyés;  il  raconte  comment  on  leur  & 
remis  le  corps  du  bienheureux  Denjs  ;  il  assure  que  les  re- 
liques sont  véritables. 


( /d'elles  sont  grandes,  qu'elles  sont  multipliées 
les  grâces  dont  le  Seigneur  noiTS  comble  !  il  est 
impossible,  et  d'en  mesurer  la  grandeur,  et  d'en 
compter  la  raullitude.  Mais  une  des  plus  considé- 
rables, c'est  que,  malgré  la  distance  des  lieux  qui 
nous  séparent,  nous  pouvons  nous  réunir  par  des 
entretiens  tacites  confiés  au  papier.  Dieu  nous 
donne  deux  manières  pour  converser  ensemble, 
l'une  par  la  liberté  de  nous  joindre ,  l'autre  par 
le  commerce  des  lettres.  Puis  donc  que  je  vous  ai 
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connu  par  vos  paroles  écrites,  et  que  je  vous  ai 
connu,  non  en  gravant  dans  ma  me'moire  les 
traits  de  votre  visage,  mais  en  jugeant  de  la  beauté 
de  l'homme  intérieur  par  la  variété  des  discours, 
car  c'est  de  l'abondance  du  cœur  que  chacun  de 
310US  s'exprime  (  Katth.  12.  84.  ),  j'ai  glorifié 
J)ieu  qui ,  dans  tous  les  siècles,  se  choisit  des  ser- 
viteurs fidèles.  11  prit  autrefois  un  simple  berger 
pour  gouverner  son  peuple.  Amos  qui  gardoit  des 
chèvres  ,  il  le  remplit  de  son  esprit  et  f  éleva  à 
la  dignité  de  prophète.  11  tire  aujourd'hui  de  la 
ville  royale,  pour  conduire  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ,  le  gouverneur  de  toute  une  nation,  re- 
commandaiJe  par  l'élévation  de  ses  sentimens  , 
par  la  splendeur  de  sa  naissance,  par  l'éclat  de  sa 
vie,  par  la  force  de  son  éloquence,  partons  les 
avantages  qui  nous  aistinguent  ici-bas.  Ces  avan- 
tages, cet  homme  dlustie  les  a  foulés  aux  pieds  ; 
et  n'en  tenant  aucun  compte  pour  gagner  Jésus- 
Christ,  il  a  pris  le  gouvernail  d  une  grande  Eglise^ 
d'une  Eglise  célèbre  par  sa  foi  dans  la  divinité. 
Puis  donc,  homme  de  Dieu,  que  ce  ne  sont  point 
les  leçons  des  hommes  qui  vous  ont  appris  les 
maximes  de  1  Evangile,  mais  que  le  Seigneur  lui- 
même  vous  a  tiré  du  milieu  des  juges  de  la  terre 
pour  vous  placer  sur  la  chaire  des  apôtres,  com- 
battez en  guerrier  généreux,  réformez  les  erreurs 
de  votre  peuple  ;  et  si  par  hasard  '\\  étoit  infecté 
du  poison  de  1  hérésie  arienne  ,  remettez-le  sur 
ia  voie  de  nos  pères  :  entretenez  toujours  par  vos 
lettres  le  commerce  de  charité  que  vous  avez 
commencé  avec  moi  ;  car  par-là  nous  serons  tou- 
jours unis  l'un  et  l'autre  en  esprit,  quoique  nous 
soyons  séparés  par  un  immense  intervalle. 

Votre  empressement  et  votre  zèle  pour  les  re- 
liques du  bienheureux  évêque  Denys,  attestent 
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votre  amour  pour  le  Seigneur,  votre  respect  pour 
vos  prédécesseurs  dans  l'épiscopat,  votre  atta- 
chement à  la  foi  ;  oui,  l'atFection  pour  les  servi- 
teurs de  Dieu  se  rapporte  à  Dieu  lui-même  ,  et 
celui  qui  honore  les  athlètes  de  la  foi ,  montre 
qu'il  est  enflammé  de  la  même  ardeur  pour  la  foi. 
Ainsi,  une  seule  démarche  décèle  en  vous  bien 
des  vertus.  Je  crois  devoir  vous  apprendre  que 
les  prêtres  vertueux  qui  ont  été  chargés  par  vous 
d'une  pieuse  commission,  ont  mérité  les  éloges 
de  notre  clergé  par  la  pureté  de  leurs  mœurs , 
et  ont  annoncé  par  leur  sagesse  particulière  quelle 
pouvoit  être  la  décence  de  votre  Eglise  en  géné- 
ral. De  plus ,  avec  autant  de  douceur  que  de 
force,  après  avoir  bravé  les  rigueurs  de  la  saison, 
ils  ont  persuadé  aux  possesseurs  du  corps  bien- 
heureux de  leur  abandonner  ce  qu'ils  regardoient 
comme  leur  sûreté  et  leur  défense.  Or,  il  est  bon 
que  vous  sachiez  que  ni  magistrats ,  ni  puissan- 
ces dans  le  monde,  n'auraient  pu  les  y  contrain- 
dre, si  la  constance  édifiante  de  vos  prêtres  ne  les 
eût  touchés  et  gagnés.  Ils  ont  été  secondés  dans 
leur  projet  ,  surtout  par  notre  très -cher  fils 
et  très-religieux  prêtre  Thérasius,  qui,  s  étant 
exposé  volontairement  à  la  fatigue  du  voyage,  a 
fait  renoncer  les  possesseurs  du  corps  à  la  dispo- 
sition où  ils  étoient  de  ne  pas  s'en  dessaisir,  et 
qui ,  ayant  persuadé  par  ses  discours  les  plus 
opposés  à  l'entreprise,  a  recueilli  les  reliques  avec 
le  respect  convenable,  en  présence  de  prêtres, 
de  diacres,  d'autres  hommes  craignant  Dieu,  et 
les  a  remises  à  vos  envoyés.  Vous  les  avez  reçues 
avec  autant  de  joie  qu'ont  témoigné  de  tristesse 
en  les  reconduisant  ceux  qui  en  éloient  les  maî- 
tres. Que  nul  de  vous  n'ait  de  doute  et  d  inquié- 
tude :  c'est  vraiment  l'athlète  invincible  que  vous 
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demandez.  Le  Seigneur  connoît  ces  os  qui  ont 
combattu  avec  une  ame  bienheureuse,  il  les  cou- 
ronnera avec  elle  dans  ce  jour  où  sa  justice  ren- 
dra à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Nous  devons  tous 
comparaître ^  dit  saint  Paul,  devant  le  tribunal 
de  Jésus-Christ  ^ajin  que  chacun  reçoive  ce  aui 
est  dû  aux  actions  quil  aura  faites  étant  re- 
vêtu de  son  corps  (  2.  Cor.  5.  10.  ).  Le  corps  vé- 
nérable a  été  renfermé  dans  un  sépulcre  à  part  ; 
aucun  autre  nétoit  près  de  lui.  La  sépulture  étoit 
remarquable  ;  on  lui  a  rendu  les  honneurs  qu'on 
rend  à  un  martyr.  Ce  sont  les  chrétiens  qui  lui 
avoient  donné  l'hospitalité ,  qui  ont  recueilli  eux- 
mêmes  ses  dépouilles  et  qui  viennent  de  les 
transférer.  Us  ont  pleuré  comme  s'ils  étoient  pri- 
vés d'un  père  et  d'un  protecteur,  ils  l'ont  recon- 
duit et  vous  l'ont  livré,  préférant  votre  satisfaction 
à  leur  consolation  propre.  Ceux  qui  ont  remis  le 
dépôt  sont  des  hommes  pieux,  ceux  qui  1  ont 
reçu  sont  exacts.  Il  n'y  a  nulle  part  de  fraude  et 
de  mensonge  ;  nous  vous  l'attestons  :  c'est  une  vé- 
rité certaine  et  incontestable. 

A   ASCHOLIUS,   ÉVÈQUE   DE   THESSALONIQUE. 

CLXIV— CCCXXXVIII.  Il  le  remercie  des  lettres  qu'il 
lui  avoit  écrites  ,  et  des  nouvelles  qu'il  lui  :ivoit  apprises.  îl 
compare  les  fidèles  d'Orient  afiligés  pour  la  foi ,  aui  pre- 
miers chrétiens  :  il  témoigne  la  joie  qu'il  ressent  en  appre- 
nant avec  quel  courage  ils  soutirent  la  persécution  :  il  se 
plaint  cependant  de  la  folblesse  de  quelques-uns  et  du  peu 
d'accord  qui  régnoit  parmi  eux. 


Je  n'ai  point  de  termes  pour  vous  exprimer  la 
gatisfaciion  que  m'a  causée  votre  lettre;  vous  pou- 


LETTRES   CHOISIES.  3l5 

vez  le  conjecturer  vous-même  par  la  beauté  des 
choses  que  vous  m'avez  écrites.  Eh  !  que  ne  pré- 
sente pas  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  ?  ne 
respire-t-elle  pas  l'amour  pour  le  Seigneur  ?  ne 
peint-elle  pas  le  merveilleux  courage  et  les  admi- 
rables combats  des  martyrs,  avec  des  traits  si  frap- 
pans ,  que  l'on  pense  voir  les  faits  se  passer  sous 
les  yeux  ?  n  olïre-t-elle  pas  encore  des  marques 
d  estime  et  d'afFection  pour  moi  ?  n'y  voit-on  pas 
enfin  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  agréable  ? 
En  lisant  votre  lettre  à  plusieurs  reprises  ,  et  en 
remarquant  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  qui  éclate  à 
chaque  ligne  ,  il  me  sembloit  qu'elle  avoit  été  écrite 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme  ,  où  les 
Eglises  fleurissoient  affermies  par  la  foi  et  unies 
par  la  charité ,  où  les  fidèles  agissoient  tous  de 
concert  comme  les  divers  membres  d'un  même 
corps  ;  où  les  persécuteurs  et  les  persécutés  étoient 
bien  connus ,  où  l'on  voyoit  le  nombre  des  chré- 
tiens croître  à  mesure  qu'on  leurfaisoit  la  guerre; 
le  sang  des  martyrs  arroser  et  féconder  les  Eglises, 
produire  une  foule  de  défenseurs  de  la  vérité, 
l'exemple  et  l'ardeur  des  premiers  excitant  les  au- 
tres à  combattre.  Alors  les  chrétiens  vivoient  en 
paix  les  uns  avec  les  autres;  cette  paix  que  Jésus- 
Christ  nous  a  laissée  régnoit  parmi  eux:  on  n'en 
voit  plus  maintenant  aucun  vestige;  l'aigreur  qui 
altère  les  esprits  Ta  bannie  entièrement.  Toute- 
fois ,  les  lettres  pleines  de  charité  qu  on  nous  a 
envoyées  de  si  loin ,  nous  ont  ramenés  au  bonheur 
des  premiers  temps.  Le  corps  d'un  martyr  apporté 
chez  nous  des  pays  d'au-delà  du  Danube,  annonce 
par  lui-même  lintégrité  de  la  foi  qui  domine  dans 
ces  contrées.  Qui  pourroit  décrire  la  joie  que  nous 
ont  causée  ces  nouvelles  ?  quelle  éloquence  assez 
vive  pourroit  dépeindre  les  sentimens  que  ce  récit 
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a  fait  naître  au  fond  de  nos  cœurs  ?  En  voyant  le 
corps  d'un  gënëreux  athlète ,  nous  avons  trouvé 
heureiLY  celai  qui  l'a  exhorté  à  combattre,  et  qui 
recevra  lui-même  du  juste  Juge  la  couronne  de 
justice,  parce  qu  il  en  a  fortifié  plusieurs  dans  les 
combats  pour  la  religion.  En  nous  rappelant  la 
mémoire  du  bienheureux  Ëutychès,  et  en  faisant 
honneur  à  notre  patrie  d'avoir  produit  elle-même 
des  semences  de  piété  ,  vous  nous  avez  comblés 
de  joie  par  le  souvenir  des  temps  anciens,  et  pér 
nétrés  de  douleur  par  la  comparaison  avec  ce  qui 
se  passe  de  nos  jours.  Non ,  il  n'est  personne  par- 
mi nous  qui  approche  de  la  vertu  dEutychès  : 
nous  sommes  si  éloignés  d'adoucir  les  Barl^ares 
par  la  puissance  de  l'Esprit-Saintetpar  l'efficacité 
de  ses  opérations ,  que  nos  crimes  seroient  capables- 
de  rendre  féroces  les  peuples  les  plus  ti-anquilles. 
C'est  à  nos  péchés  qu'il  faut  attribuer  les  grands 
succès  des  hérétiques ,  et  cette  puissance  qui  s  étend 
si  loin ,  qu'à  peine  pourroit-on  trouver  sur  toute 
!a  terre  un  endroit  où  ils  n'aient  porté  le  feu.  N  os 
récits  oifrent  des  combats  de  généreux  athlètes  , 
des  corps  déchirés  pour  la  foi ,  des  cœurs  intré- 
pides qui  méprisent  la  fureur  des  Barbares,  divers 
genres  de  supplices  ,  le  courage  et  la  constance 
des  martyrs  au  milieu  des  tourmens  de  toute  es- 
pèce. Et  chez  nous  que  voit-on  ?  la  charité  refroi- 
die ,  la  doctrine  des  pères  ravagée,  de  fréquens 
ravages  dans  la  foi ,  les  bouches  des  personnes 
pieuses  réduites  au  silence ,  le  peuple  chassé  des 
églises  et  contraint  d'élever  les  mains  en  pleine 
campagne  vers  le  Maître  suprême  des  cieux ,  par- 
tout des  persécutions  cruelles ,  nulle  part  Thonneur 
du  martyre  ,  parce  que  ceux  qui  nous  toiu^men- 
tent  portent  comme  nous  le  nom  de  chi'étien. 
Priez  le  Seigneur  pour  qu'il  dissipe  nos  maux  ,  et 
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joignez  à  vos  prières  celles  des  ge'ne'reux  défen- 
seurs du  nom  de  Je'sus-Christ  ;  afin  que ,  si  le 
monde  doit  durer  encore  quelque  temps,  et  si 
l'univers  ne  tend  pas  vers  sa  dissolution.  Dieu  ré- 
concilié avec  ses  Eglises ,  les  ramène  à  leur  an- 
cienne tranquillité. 


A   JULIEN. 


CCXCIIÏ— CLXVI.  Il  lui  demande  des  nouvelles  de  sa 
santé  ,  lui  donne  quelques  préceptes  de  morale  ,  s'excuse  de 
ce  qu'il  ne  l'a  pas  été  voir ,  et  le  prie  de  lui  écrire  souvent. 


i-^OMMENT  vous  etcs-vous  porte  tout  ce  temps 
passé  ?  avez-vous  recouvré  parfaitement  1  usage 
de  votre  main  ?  comment  vont  toutes  vos  affaires  ? 
s'arrangent-elles  selon  vos  désirs,  ainsi  que  je  le 
souhaite ,  et  d'après  votre  plan  de  vie  ?  Ceux  qui 
ont  l'esprit  changeant  et  volage  ne  peuvent  guère 
mener  une  vie  réglée  ;  mais  les  personnes  qui  ont 
une  ame  solide  et  ferme  vont  toujours  à  leur  but 
d'un  pas  égal ,  sans  jamais  varier  dans  leur  con- 
duite. Ln  pilote  ne  peut  ramener  le  calme  quand 
il  veut  ;  au  lieu  qu  il  nous  est  fort  aisé  de  nous 
établir  dans  une  vie  tranquille,  si  nous  apaisons 
le  tumulte  que  font  naître  au-dedans  de  nous  les 
passions,  et  si  nous  nous  élevons  au-dessus  de 
tous  les  accidens  extérieurs.  Les  pertes  de  biens, 
les  maladies ,  les  autres  disgrâces  dont  notre  vie 
est  traversée,  n'altéreront  pas  l'homme  vertueux, 
qui ,  tenant  sa  volonté  soumise  à  celle  du  souverain 
Maître ,  surmonte  aisément  les  tempêtes  qui  s'ex- 
citent de  la  terre.  Ceux  qui  sont  trop  occupés  de 
soins  terrestres  ressemblent  à  ces  volatilles  trop 
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grasses  ,  à  qui  leurs  ailes  deviennent  inutiles,  et 
qui  se  traînent  en  bas  avec  les  animaux  broutans. 
Les  affaires  dont  je  suis  accablé  ne  m'ont  point 
permis  de  vous  voir  que  comme  des  navigateurs 
qui  se  rencontrent.  Mais ,  comme  par  un  seul  ongle 
on  connoît  le  lion  tout  entier ,  il  n'a  pas  e'té  besoin 
que  je  vous  pratiquasse  beaucoup  pour  juger  de 
ce  que  vous  êtes.  Je  suis  donc  très  -tlatté  que  vous 
preniez  quelque  intérêt  à  ce  qui  me  regarde,  que 
je  ne  sois  pas  absent  de  votre  esprit ,  et  que  je 
vive  un  peu  dans  votre  souvenir.  Vos  lettres  me 
sont  une  preuve  que  vous  ne  m'oubliez  pas.  Aussi 
plus  vous  m  écrirez,  plus  vous  me  ferez  de  plaisir. 

A  MODESTE,   PRÉFET   DU   PRÉTOIRE. 

CCLXXIX— CCLXXIV.  Saint  Basile  recommanae  une 
personne  à  Modeste  ,  en  le  louant  sur  son  penchant  à  obli- 
ger ,  et  en  montrant  combien  il  s'intéresse  à  cette  personne. 
C'est  le  même  Modeste  avec  lequel  saint  Basile  avoit  eu  de  si 
vifs  démêlés  pour  la  foi,  et  avec  lequel  il  s'éloit  réconcilié. 
On  voit  par  cette  lettre  et  par  les  deux  suivantes ,  combien 
ce  génie  ferme  et  inébranlable  dans  les  grandes  conjonctures, 
étoit  doux  et  humble  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie. 


Je  vous  ai  déjà  écrit  plusieurs  lettres  de  recom- 
mandation ;  cependant  vous  me  traitez  avec  tant 
d'égard ,  que  je  ne  crains  pas  de  vous  fatiguer  en 
vous  écrivant  toujours.  C  est  pour  cela  que  j'ai 
remis  cette  lettre  avec  confiance  à  un  de  nos  frères, 
persuadé  que  vous  lui  accorderez  ce  qu'il  désire , 
et  que  vous  me  mettrez  au  nombre  de  ceux  qui 
vous  obligent,  parce  que  je  vous  procure  les 
occasions  de  faire    du  bien.   11  vous   dira   lui- 
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même  en  quoi  il  a  besoin  de  votre  secours  ,  pour- 
vu que  vous  daigniez  jeter  sur  lui  un  regard 
favorable ,  et  lui  permettre  de  s'expliquer  avec 
vous  librement.  Je  fais  ce  qui  dépend  de  moi  en 
vous  le  recommandant ,  et  je  regarderai  comme 
m  étant  rendus  à  moi-même  les  bons  ofîices  que 
vous  lui  rendrez  ;  d'autant  plus  qu'il  est  venu  de 
Tyanes  tout  exprès ,  dans  lidée  qu une  lettre  de 
recommandation  de  ma  part  lui  seroit  fort  avan- 
tageuse. Afin  donc  qu'il  ne  soit  pas  frustré  dans 
son  espérance  ,  que  moi  je  sois  traité  par  vous 
avec  les  égards  ordinaires,  et  que  vous,  Modeste, 
vous  puissiez  satisfaire  votre  pencbant  à  obliger  , 
accueillez-le  avec  bonté,  je  vous  en  conjure,  met- 
tez-le au  rang  de  vos  meilleurs  amis. 
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AU   MÊME. 

CXI — CCLXXVI.  C'est  encore  ici  une  lettre  de  recom- 
mandation. Il  le  supplie  pour  quelqu'un  qui  étoit  accusé;  il 
le  prie  ,  ou  de  lui  rendre  justice  s'il  est  inuoceat ,  ou  de  le 
traiter  avec  indulgence  s'il  est  coupable. 


Je  n'aurois  jamais  osé  me  permettre  de  vous  im- 
portuner, moi  qui  connois  si  bien  ce  que  je  suis 
et  le  rang  que  vous  occupez  :  mais  voyant  l'em- 
barras d'un  de  mes  amis  qui  a  été  cité  pour  com- 
paroitre,  je  me  suis  hasardé  de  lui  donner  une 
lettre  de  recommandation  ,  afin  que  vous  le  trai- 
tiez avec  quelque  indidgence.  Quand  ma  lettre  ne 
mériteroit  aucun  égard,  le  motif  seul  de  bonté 
sufliroit  pour  fléchir  le  plus  humain  des  préfets  , 
et  pour  m'obtenir  la  grâce  que  je  lui  demande.  Si 
cet  homme  na  fait  auctin  niai,  sauvez-le  pour 
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1  intérêt  de  la  vérité  même  :  s'il  a  commis  quel- 
C[iie  faute  ,  pardonnez-lui  à  cause  de  Basile  qui 
vous  en  conjure.  Qui  peut  mieux  connoîlre  que 
vous  l'état  de  nos  affaires?  Rien  n'échappe  à  vos 
connoissances ,  et  vous  réglez  toutes  choses  avec 
vme  prudence  merveilleuse. 
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AU    MÊME. 

CKI — CCLXXVn.  Il  craint  de  l'importuner  par  sa  re- 
coimuaudalioii  ;  mais  il  ne  peut  s'empêcher  de  lui  écrire  en- 
cure  en  faveur  de  malheureux  habitau&de  la  campagne  ,  cjui 
^yOient  besoin  d'être  soulagés. 


Je  prie  le  Dieu  bon  d'augmenter  pendant  toute 
votre  vie  l'éclat  de  votre  gloire,  en  proportion 
de  l'honneur  que  vous  nous  faites  en  vous  abais- 
sant jusqu'à  nous  avec  tant  de  bonté.  Quelque  en- 
vie que  j'eusse  de  vous  écrire  et  d'user  de  la  liberté 
que  vous  m'avez  accordée ,  j'en  ai  été  empêché 
par  une  certaine  pudeur,  et  par  la  crainte  d'abuser 
de  votre  complaisance.  Mais  la  permission  devons 
écrire  que  vous  m'avez  donnée  vous-même  ,  et  le 
besoin  de  quelques  personnes  qui  souffrent,  suf- 
fisent pour  m'enhardir.  Si  les  supplications  des 
foibles  sont  de  quelque  poids  auprès  des  hommes 
puissans  ,  laissez  -  vous  Ôéchir  par  mes  prières. 
Jetez  un  regard  favorable  sur  de  malheureux  ha- 
bitans  de  la  campagne,  qui  travaillent  sur  le  mont 
Taurus,  oii  sont  des  forges  de  fer:  n'exigez  d'eux 
qu'un  tribut  supportable  pour  le  fer  qu'ils  façon- 
nent, de  peur  qu'ils  ne  succombent  sous  le  poids, 
et  qu'ils  ne  soient  à  l'avenir  hors  d'état  de  pouvoir 
servir  le  public.  Je  suis  persuadé  qu'ayant  lame 
aussi  bonne ,  vous  prenez  fort  à  coeur  cette  aifaire. 
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A   JÛVIN  ,    ÉVÉQUE    DE   PERRHE. 


ex  VIII— CCCX  VIII.  Il  le  prie  d'une  manière  fort  agréa- 
ble (le  venir  le  voir. 


V  ous  m'êtes  débiteur  d'une  dette  que  j'estime  in- 
finiment. Je  vous  ai  donne'  mon  amitié,  et  il  faut 
que  vous  me  la  rendiez  avec  usure ,  puisque  le 
Seigneur  ne  défend  point  une  usure  de  cette  es- 
pèce. Acquittez- vous  donc ,  o  vous  qui  m'êtes  si 
cher,  en  venant  visiter  notre  pays.  Venez;  voilà 
Je  principal.  Et  quelle  est  fusure  ?  venez  au  plus 
tôt,  et  amenez-nous  un  homme  qui  nous  surpasse 
autant  que  les  pères  surpassent  leurs  enfans. 
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A    SOPHRONIUS,    INTENDANT    DU    PALAIS. 

LXXVII — CCCXXXI.  Il  lui  recommande  instannnent  sa 
patrie  ,  dont  11  décrit  l'état  déplorable  d"une  manière  tort 
pathétique. 


La  grandeur  des  maux  qui  affligent  ma  patrie 
m'eût  obligé  de  me  rendre  au  camp  ,  pour  >  ous 
exposer,  à  vous  et  à  tous  ceux  qui  ont  une  grande 
intiuence  dans  les  affaires  publiques  ,  l'ailliction 
et  le  deuil  ou  est  plongée  notre  ville.  Mais  puis- 
que je  suis  retenu  par  ma  mauvaise  santé  et  par 
le  soin  des  Eglises ,  je  mempresse  de  vous  écrire 
pour  déplorer  devant  vous  nos  infortunes.  Un 
navire  agité  de   la  tempête  en  pleine   mer  et  en- 
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^louti  par  les  flots  ,  ne  disparoît  pas  plus  subite- 
ment ;  une  ville  ébranlée  par  des  tremblemens 
de  terre ,  ou  inondée  par  le  débordement  des 
eaux,  n'est  pas  renversée  en  moins  de  temps,  que 
ne  la  été  la  nôtre  par  une  nouvelle  administra- 
tion qui  a  causé  sa  destruction  totale.  Elle  est^ 
ruinée  de  fond  en  comble  ,  et  il  n'en  reste  plus 
que  l'ombre  et  le  nom.  La  forme  de  l'ancien  gou- 
vernement est  abolie  :  les  sénateurs  elfrayés  par 
les  excès  des  nouveaux  chefs  qui  gouvernent, 
ont  abandonné  leurs  maisons  et  la  ville  ;  personne 
ne  s'occupe  des  affaires  les  plus  importantes. 
Cette  fijrande  cité ,  remplie  autrefois  de  tant  d  hom- 
mes habiles  et  de  tout  ce  qui  rend  les  villes  floris- 
santes, n'otfre  plus  qu'un  spectacle  déplorable.  La 
seule  ressource  qui  nous  reste  dans  nos  malheurs, 
c'est  de  gémir  devant  vous  sur  nos  maux,  et  de 
vous  conjurer  de  tendre  ,  s  il  est  possible ,  une 
main  secourable  à  notre  patrie  qui  se  prosterne 
à  vos  £;enoux.  Je  ne  puis  vous  suggérer  les  moyens 
que  vous  devez  prendre  pour  rétablir  nos  affaires  ; 
A^otre  prudence  vous  les  suggérera  elle-même  ;  et 
quand  vous  les  aurez  trouvés ,  vous  pourrez  vous 
servir  de  toute  l'autorité  que  Dieu  vous  a  donnée^ 

A   PERGAMIUS. 

LVI— CCCLIV.  Perganiius  s'étoit  plaint  à  saint  Basile 
qu'il  n'avoit  pas  répoiulu  à  une  de  se*  lettres  :  saint  basile 
s'excuse  sur  le  défaut  de  niéuioire  et  sur  l'embarras  des  af- 
faires :  il  l'invite  agréablement  à  lui  écrire  ,  en  le  priant  de 
n'attribuer  sou  silence  à  aucun  motif  d'oij^ueil. 


J'ai  naturellement  peu  de  mémoire  ,  et  la  mul- 
titude des  affaires  augmente  encore  dans  moi  cette 
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ïiifirmilë  naturelle.  Quoique  je  naie  nulle  idée  que 
vous  m  ayez  écrit,  je  n  ai  point  de  peine  à  croire 
que  vous  Tayez  fait,  et  je  ne  saurois  vous  soup- 
çonner de  mentir.  Si  je  ne  vous  ai  pas  répondu, 
ce  n  est  nullement  ma  faute  ;  ii  faut  s'en  prendre 
à  celui  qui  a  néij;ligé  de  me  demander  la  réponse. 
La  lettre  que  je  vous  envoie  servira  d'excuse  à  ma 
faute  passée;  ce  seront  aussi  des  avances  pour 
en  obtenir  de  vous  une  seconde.  Quand  vous 
m  écrirez  ,  ne  croyez  pas  que  vous  commenciez 
un  second  tour  ;  comptez  plutôt  qite  c  est  vous 
acquitter  pour  ma  lettre  présente.  Quoiqu'elle  soit 
un  acquit  du  passé,  comme  elle  est  de  moitié  plus 
longue  que  la  vôtre  ,  elle  doit  sulfure  pour  deux, 
\ous  voyez  que  la  paresse  me  rend  un  peu 
sophiste.  Cessez,  mon  cher  ami .,  de  me  faire  da 
grands  reproches  en  peu  de;  paroles,  d'autant  plus 
que  ma  faute  nest  pas  un  crime  énorme.  Oublier 
ses  amis  ou  les  mépriser,  lorsqu'on  se  voit  élevé 
à  quelque  dignité  nouvelle  ,  est  ce  qu  il  y  a  au 
monde  de  plus  indigne.  Si  nous  n'avons  point  de 
charité,  comme  le  Seigneur  nous  ordonne  d'ea 
avoir ,  nous  ne  sommes  pas  marqués  au  sceau  de 
ses  enfans.  Si  nous  nous  laissons  euLiei*  par  un 
vain  faste  et  par  des  senlimens  d'arrogance,  nous 
ne  pouvons  nous  soustraire  à  la  peine  dont  a  été 
châtié  lorgueil  du  démon.  Si  vous  m  avez  luit  des 
reproches  bien  persuadé  que  je  les  mérite,  priez 
Dieu  qu  il  me  fasse  éviter  le  défaat  que  vous  avez 
remarqué  dans  mon  caractère.  Mais  si,  comme 
il  n  arrive  que  trop  souvent,  votre  langue  a  parlé 
avant  que  votre  esprit  ait  assez  rétit  chi ,  je  me 
consolerai  moi-même,  et  je  vous  pricrdi  d  appuyer 
vos  reproches  par  des  faits.  Soyez  persuadé  qie 
l'oubli  prétendu  dont  vous  me  faites  vin  crime  , 
est  la  suite  d  une  foule  de  soins  qui  m'accaijient  y 
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et  ([lie  je  ne  vous  oublierai  que  quand  je  pourrai 
m  oublier  moi-même.  IS'impulez  donc  pas  à  un 
dëiaut  de  caractère  ce  qui  est  l'efiet  de  toutes  les 
aiïaires  qui  m'occupent. 
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A   ABURGE. 

LXX  V— CCCLXÏ.  La  ville  de  Césarée  ,  par  une  suite  de 
la  persécution  arieuiie,  étoit  réduite  à  un  état  déplorable  | 
Aburt:;e  d'.voit  sa  naissance  à  cette  ville  :  saint  Basile  le 
conjure  de  sauver  sa  propre  patrie,  et  d'employer  pour  cela 
tout  le  crédit  qu'il  avoit  à  la  cour. 


J  NTRE  plusieurs  belles  qualités  qui  vous  relèvent 
au-dessus  du  reste  des  bommes ,  celle  qui  vous 
distiui^ue  surtout  c'est  l'alFection  pour  votre  patrie. 
\oas  l'avez  déjà  payée  de  ses  soins  par  la  i>loire 
que  voiis  vous  êtes  acquise  ,  qui  rend  votre  nom 
illustre  dans  toute  la  terre.  Cette  même  patrie 
qui  vous  a  donné  la  naissance  et  qui  vous  a  élevé, 
éprouve  maintenant  des  infortunes  qui  paroissent 
ausfci  incroyables  que  les  fables  anciennes.  Si  ceux 
qui  ont  le  plus  fréquenté  notre  ville  y  revenoient 
à  présent ,  ils  auroient  de  la  peine  à  la  recon- 
noître,  tant  elle  est  déserte  et  désolée.  On  lui 
avoit  déjà  enlevé  un  grand  nombre  de  ses  citoyens; 
presque  tous  les  autres  viennent  de  se  réfugier  à 
Podande(i).  Ceux  qui  restent,  se  voyant  aban- 
donnés de  ceux  qui  ont  fui  ,  sont  tombés  eux- 
mêmes  dans  un  si  grand  désespoir  et  ont  causé 
un  découragement  si  général,  que  la  ville,  dépour- 

(0  Podande  .  petite  ville  ou  place  de  la  Cappadoce  ,  que 
saiat  Basile  ,  dans  une  des  lettres  qui  suivent ,  représeute 
coin  me  un  lieu  fort  mal-sain. 
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vue  dliabitans  et  cliani^e'een  une  affreuse  solitude, 
n'offre  plus  qu'un  spectacle  aussi  aiiligcant  pour 
nos  amis,  qu'agréable  et  satisfaisant  [;oiir  ceux 
qui  conspirent  depuis  long- temps  notre  perte. 
Qui  donc  nous  tendra  une  main  secourable,  ou 
qui  trouverons-nous  qui  compatijsa  à  nos  maux  ? 
Vous  êtes  le  seul  à  qui  nous  puissions  nous  adres- 
ser ,  vous  qui  seriez  touché  du  sort ,  même  d  une 
ville  étrangère  aussi  ma: heureuse  que  la  nôtre  , 
et  qui  le  serez  à  plus  forte  raison  du  dé; astre  de 
votre  patrie.  Si  vous  avez  quelc^ <ie  pouvoir,  faites- 
le  paroitre  dans  la  conjoncture  actuelle.  \  ous 
pouvez  compter  sur  le  secours  de  Dieu  qui  ne 
vous  abandonna  jamais  ,  et  qui  vous  a  déjà  donné 
de  grandes  marques  de  sa  bonté.  \  euillez  seule- 
ment vous  occuper  enfin  de  nous  ,  et  vous  servir 
de  tout  votre  crédit  pour  tirer  de  Fabyme  vos  com- 
patriotes. 


AU    GOUVERNEUR   DE   NEOCESAREE» 

LXIIT — CCCLWI.  Il  lui  demande  son  amitié  de  la  ma- 
BÎère  la  plus  honuète  ^".'^  la  plus  engageante. 


Je  mets  au  nombre  de  mes  amis  l'homme  sage, 
quand  il  babiteroit  aux  extrémités  du  monde,  et 
que  je  ne  laurois  jamais  vu  de  mes  yeux:  c  est 
la  pensée  d  Euripide  le  tragique.  C'est  ainsi  que 
je  nlannonce  comme  votre  ami,  quoique  je  ne 
vous  connoi^se  point  particulièrement,  et  que 
je  n  aie  jamais  eu  le  bonheur  de  vous  voir.  iVe 
regardez  pas  ce  discours  comme  une  flatterie.  La. 
renommée  qui   publie  avec  éclat  vos  vertus   pai- 
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toute  la  terre,  m'avoit  déjà  inspiré  de  l'aniitié 
pour  vous  :  mais  depuis  que  je  me  suis  entretenu 
avec  notre  vénéi-ablj  frère  Elpidius,  je  vous  con- 
nois  aussi  parfaitement ,  et  je  suis  aussi  touché 
de  votre  mérite  ,  que  si  nous  eussions  vécu  long- 
temps ensemble,  et  que  si  une  longue  expérience 
m'eût  fait  connoître  vos  grandes  qualités.  Llpi- 
dius  n'a  point  cessé  de  me  raconter  en  détail  vos 
"Vertus,  votre  grandeur  dame,  vos  sentimens  no- 
bles, votre  douceur,  votre  habileté  dans  les  af- 
fiiires  ,  votre  rare  prudence ,  votre  gravité  natu- 
i^elle  mêlée  de  gaité  ,  votre  éloquence  peu  com- 
mune ;  en  un  mot,  il  ma  rapporté  de  vous  dans 
lin  long  entretien  ce  qu  il  seroit  impossible  de 
redire  dans  luie  lettre,  à  moins  que  de  l'étendre 
outre  mesure.  Après  cela,  pourrois-je  me  défen- 
dre de  vous  aimer  i*  pourrois-je  m' empêcher  de 
publier  ce  que  je  sens  ])our  vous  au-dedans  de 
moi-même  ï  Kecevez  donc,  personnage  admira- 
ble j  recevez  mon  salut,  comme  la  marque  d'une 
amitié  véritable  et  sincère  ;  car  rien  n'est  plus 
éloigné  que  moi  d  une  tlatterie  basse  et  servile. 
Mettez-moi  au  nombre  de  vos  meilleurs  amis ,  et 
éciivez-moi  souvent  pour  me  consoler  de  votre 
absence. 
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A    TRAJAN. 

CKLVIir— CCCLXX  VI.  Un  ami  de  saint  Basile ,  nommé 
Maxime,  qui  avoit  été  gouverneur  de  Césarée  ,  étoit  touibé 
dans  des  malheurs  atiVeus.  dont  il  fait  une  description  tou- 
ciiante  ;  il  intercède  pour  lui  auprès  de  ïrajau,  aûu  qu'il  le 
soulage  dans  ses  mau^. 


C^'est  une  grande  consolation  pour  les  malheu- 
reux de  pouvoir  déplorer  leurs  maux ,  surtout 
devant  des  hommes  qui  ont  assez  de  sensibihté 
pour  y  compatir.  Letrès-honore'  frère  Maxime ,  qui 
a  gouverné  notre  patrie  5  est  tombé  dans  une  dis- 
grâce telle  qu'on  n'en  éprouva  jamais.  Dépouillé 
de  tous  les  biens  qu'il  avoit  hérités  de  ses  ancêtres 
ou  qii  il  avoit  acqais  par  son  industrie ,  il  a  souf- 
fert mille  insultes  en  sa  personne  ;  il  erre  depuis 
long-temps  ,  et  Ion  n'a  pas  même  épargné  sa  ré- 
putation, le  plus  grand  de  tous  les  biens,  pour 
lequel  un  homme  qui  pense  ne  craint  pas  de  s'ex- 
poser à  tout.  Il  m'a  fait  un  récit  déplorable  de  ses 
infortunes  tragiques  ,  et  m'a  prié  de  vous  les  met- 
tre sous  les  yeux.  Comme  je  ne  pouvois  le  soula- 
ger autrement  dans  ses  malheurs,  et  que  la  honte 
l'empêche  de  vous  en  offrir  le  détail,  je  me  suis 
chargé  au  moins  fort  volontiers  de  vous  exposer 
une  partie  de  ce  que  j'ai  su  de  lui-même.  Quand 
ses  disgrâces  annonceroient  des  torts  et  des  fautes  , 
elles  sont  toujoiu'S  de  nature  à  lui  donner  droit 
à  notre  compassion.  Tomber  tout-à-coup  dans  des 
maux  extrêmes,  c'est  une  preuve  en  quelque  sorte 
que  l'on  est  condamné  à  l'infortune.  Un  regard 
favorable   de   votre   part    sutiira    pour   consoler 
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Maxime.  Qu'il  sente  lui-même  les  effets  de  cette 
douceur  inépuisable  que  vous  témoignez  à  tout 
le  monde.  On  est  généralement  persuadé  que  votre 
crédit  peut  beaucoup  dans  le  jugement  de  cette 
affaire.  Celui  qui  vous  remettra  ma  lettre,  et  qui 
a  cru  qu  elle  lui  seroit  utile,  mérite  bien  que  vous 
le  soulagiez  dans  ses  maux.  J'espère  que  nous  le 
verrons  joindre  sa  voix  à  celle  de  tant  d'autres 
pour  publier  votre  sagesse  et  votre  équité. 
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AU   MÊME. 

CXLTX— CCCLXXVII.  Le  sujet  de  cette  lettre  est  le 
même  qne  celui  de  la  précédente.  Saint  Basile  invite  plus 
insLauiiuent  Ti'ajan  à  prendre  sous  sa  protection  ixa  mal- 
heureux, victime  d'une  persécution  cruelle. 


V  ous  avez  été  vous-même  le  témoin  des  infor- 
tunes de  Maxime  ,  dont  la  condition  étoit  aupa- 
ravant si  briliante  ,  et  qui  est  maintenant  le  plus 
misérable  des  hommes.  Il  a  été  gouverneur  de 
notre  patrie;  eb  !  plut  à  Dieu  qu'il  ne  l'eût  jamais 
été  !  ]\on  ,  on  ne  trouvera  personne  à  l'avenir  qui 
veuille  prendre  des  gouvernemens  ,  s'ils  ont  une 
issue  aussi  malbeureuse.  Qu'est-il  besoin  que  je 
vous  raconte  en  détail  ce  que  j'ai  vu  et  ce  que  j'ai 
entendu  ,  à  vous  dont  la  pénétration  est  si  vive  , 
que  ,  pour  peu  qu'on  vous  donne  d'ouverture , 
vous  comprenez  aisément  tout  le  reste  ?  11  ne  sera 
cependant  pas  inutile  de  vous  dire  que,  quoiqu'on 
ait  accablé  d  outrages  Maxime  avant  votre  arrivée, 
ces  outrages  seroient  regardés  comme  des  faveurs , 
si  on  les  comparoit  aux  maux  qu'on  lui  a  laits 
depuis  que  vous   êtes  venu.  Il  n'est  point  d'in- 
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suites ,  il  n'est  point  Je  mauvais  traitemens  clans 
la  personne  et  dans  les  biens,  que  le  préfet  actuel 
n'ait  imagines  contre  lui.  Il  yient  à  présent  avec 
des  satellites  pour  mettre  le  comble  à  ses  malheurà, 
à  moins  que  vous  ne  daigniez  tendre  une  main  se- 
courable  à  cet  infortuné.  Je  sais  qu'il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  de  vous  exciter  à  la  compassion; 
mais  comme  je  veux  soulager  un  malheureux  dans 
ses  peines,  je  vous  conjure  d'ajouter  quelque 
chose  pour  l'amour  de  moi  à  votre  bonté  natu- 
relle ,  afin  qu'il  sache  que  ma  sollicitation  ne  lui 
a  pas  été  inutile. 

A   MÉLÈCE,    MÉDECIN. 

CKCÏII— CCCLXIX.  Saint  Basile  étoit  fort  malade  :  il 
mande  le  détail  de  sa  maladie  à  Mélèce  d'une  manière  ex- 
pressive en  même  temps  et  agréable ,  qui  annonce  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  et  la  sérénité  de  son  ame. 


Je  n'ai  pu  me  garantir  des  rigueurs  de  l'hiver 
comme  font  les  grues.  Je  ne  le  cède  peut-être  pas 
h  ces  oiseaux  en  prévoyance  de  l'avenir  ;  mais 
pour  la"  îiijerté  de  la  vie,  je  suis  aussi  éloigné 
d  eux  que  je  suis  loin  de  la  faculté  de  voler.  l3  a- 
bord ,  je  me  suis  trouvé  arrêté  par  des  affaires 
domestiques  ;  ensuite  une  fièvre  violente  et  con- 
tinue ma  tellement  épuisé  que  je  crois  avoir  perdu 
de  ma  substance.  La  fièvre  s  est  tournée  en  quar- 
te, et  j'en  ai  eu  plus  de  vingt  accès.  Je  suis  main- 
tenant sant  fièvre,  mais  si  exténué  et  si  foible 
que  je  ressemble  à  une  araignée.  Tout  chemin 
est  j)our  moi  impraticable,  et  le  moindre  souffle 
de  vent  m'est  aussi  périlleux  cpie  le  dixième  coup 
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de  mer  à  ceux  qui  naviguent.  Je  suis  contraint 
de  me  renfermer  dans  mon  logis  et  d'attendre  le 
printemps,  si  je  puis  aller  jusque-là  et  résister 
au  mal  qui  dévore  m  \s  entrailk-s.  8i  Uieu  me  con- 
serve par  sa  toute-puissance,  je  me  transporterai 
avec  joie  dans  votre  solitude,  et  j'embrasserai  de 
bon  cœur  un  excellent  ami.  Demandez  à  Dieu 
qu'il  dispose  de  ma  vie  comme  il  le  jugera  à  pro- 
pos pour  le  salut  de  mon  ame. 

'M,'VVW\\V\\\X'VlW\\V»ivX-VVVV*VXVX-V\\VVWVX'\"VW\XVXX'V\\>,XVX\V\'VVW\\,-fVVWV 

AU    COMTE   JOVIN. 

CLXm— CCCLXXVni.  Il  le  remercie  de  l'excplîente 
lettre  qa'il  lui  a  écrite  :  il  le  prie  de  lui  écrire  souvent, 
d'autant  plus  que  sa  mauvaise  santé  le  fait  désespérer  d'être 
jamais  en  état  de  l'aller  voir. 


J'ai  vu  votre  ame  dans  votre  lettre.  Non,  un 
peintre  habile  ne  saisit  pas  mieux  les  traits  du  vi- 
sage que  les  paroles  représentent  les  secrets  de 
l'ame.  La  fermeté  de  votre  caractère,  la  justesse 
de  votre  discernement,  la  pureté  de  votre  foi, 
étoient  dépeintes  au  naturel  dans  toutes  les  lignes 
de  votre  lettre.  Aussi  m'a-t-elle  fort  consolé  de 
votre  absence.  Ne  néqlicez  donc  auctuie  occasion 
de  m'ecrire  et  de  vous  entretenir  avec  moi  de 
loin,  puisque  je  suis  dans  un  état  de  foiblesse  à 
ne  plus  espérer  de  vous  aller  parler  moi-même 
en  personne.  Le  saint  évéque  Anij^ytiiloque  vous 
dira  combien  ma  santé  est  mauvaise.  Comme  nous 
nous  sommes  pratiqués  long-temps  ,  il  me  connoît 
assez,  et  il  a  un  talent  merveilleux  pour  xaconler 
ce  qu'il  a  vu.  Je  ne  souhaite  que  vous  connois- 
siez  l'état  pitoyable  où  je  suis,  qu'alla  que  ^ous 
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m'excusiez  à  l'avenir,  et  que  vous  ne  me  taxiez 
point  de  paresse  si  je  ne  vais  pas  vous  visiter.  Au 
lieu  de  m'obliger  à  faire  des  excuses,  il  faut  plutôt 
que  l'on  me  console  de  cette  privation.  S'il  ëloit 
possible  d'aller  vous  trouver,  je  l'aurois  fait  avec 
plus  d'empressement  que  les  autres  ne  recher- 
chent ce  qu'ils  souhaitent  davantage. 


A   L  EPOUSE   DU    GENERAL    ARINTHEE. 

CCLXIX— CLXXXVI.  Arinthée,  grand  général ,  venoit 
de  mourir:  saint  Basile  écrit  à  la  veuve  à  laquelle  il  offre 
les  plus  grands  motifs  de  consolation  ,  en  même  temps  qu'il 
fait  un  bel  éloge  de  l'illustre  époux,  qu'elle  avoit  eu  le  mal- 
heur de  perdre. 


Jl  eût  e'té  à  propos  dans  l'ëtat  où  vous  êtes  que 
j'eusse  été  présent,  afin  de  partager  avec  vous  la 
perte  que  vous  venez  d'essuyer.  Par-là ,  j'aurois 
adouci  mes  chagrins,  et  j'aurois  rempli  à  votre 
égard  l'office  de  consolateur.  Mais  comme  je  suis 
trop  foible  pour  supporter  la  fatigue  d'un  long 
Toyage,  je  m'entretiens  avec  vous  par  lettre,  pour 
que  vous  ne  me  jugiez  pas  étranger  à  vos  peines. 
Qui  est-ce  qui  n'a  pas  gémi  sur  la  mort  de  votre 
époux  ?  quel  cœur  assez  dur  pourroit  s'empêcher 
de  pleurer  amèrement  la  perte  d'un  aussi  grand 
homme  ?  Pour  moi,  elle  me  pénètre  d  une  dou- 
leur particulière,  lorsque  je  me  rappelle  les  égards 
dont  il  m'honoroit,  et  la  protection  quil  accor- 
doit  aux  Eglises.  Cependant  je  fais  rétlexion  qu'il 
éloit  homme  ,  et  qu  après  avoir  fourni  sa  carrière, 
il  a  été  rappelé  par  le  souverain  Modérateur  des 
choses  humaines  dans  le  temps   que  ses  décrets 
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avoient  marqué.  Je  vous  exhorte  à  vous  consoler 
par  cette  même  pensée,  et  à  vous  en  servir  pour 
supporter  votre  affliction  avec  courage.  Le  temps 
peut  ralentir  votre  douleur  ;  mais  la  tendresse 
que  vous  aviez  pour  votre  époux,  et  votre  coeur 
naturellement  Idou  et  sensible,  me  font  craindre 
que  vous  ne  vous  abandonniez  trop  à  la  tristesse , 
que  cette  tristesse  ne  fasse  en  vous  des  blessures 
trop  profondes.  Les  maximes  de  TEcriture  sont 
utiles  dans  toutes  les  circonstances,  et  principale- 
ment dans  des  occasions  pareilles.  Rappelez-vous 
donc  la  sentence  que  le  Créateiu"  a  prononcée 
contre  nous  (  Gen.  3.  19.  ),  laquelle  nous  con- 
damne à  retourner  dans  la  terre  nous  qui  som- 
mes tous  sortis  de  la  terre,  sans  qu'on  puisse, 
quelque  grand  qu'on  soit,  se  mettre  au-dessus  de 
cette  loi  de  dissolution.  Votre  époux  étoit  aussi 
admirable  par  les  qualités  de  lame  que  par  les 
forces  du  corps ,  qui  répondoient  parfaitement  à 
ses  vertus.  11  ne  le  cédoit  à  personne  dans  ces 
deux  parties  ;  mais  eniin  il  étoit  homme ,  et  il  est 
mort  aussi  bien  qu'Adam,  qu'Abel,  que  Noé, 
qu'Abraham,  que  Moïse,  que  tant  d'autres  qui 
participoient  à  la  même  nature,  il  ne  faut  donc 
point  nous  affliger  outre  mesure  parce  qu'il  nous 
a  été  enlevé ,  mais  remercier  Dieu  de  la  grâce 
qu'il  nous  a  faite  de  vivre  avec  lui.  Avoir  perdu 
votre  époux ,  cela  vous  est  commun  avec  toutes 
les  femmes  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'une  seule  put 
se  vanter  d'avoir  été  unie  à  un  homme  tel  que  le 
vôtre.  U  sembloit  que  Dieu  l'eût  fait  naître  pour 
servir  de  modèle  au  genre  humain.  Tous  les  yeux 
se  reunissoient  sur  lui ,  toutes  les  bouches  s'ou- 
vroientpour  le  louer.  Les  peintres  et  les  statuaires 
ne  pouvoient  atteinch-e  à  la  dignité  de  ses  traits. 
Les  historiens  qui  racontent  ses  actions  gueri-ières 
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tombent  dans  le  merveilleux  de  la  fable.  Plusieurs 
ne  sauroient  encore  aujouter  foi  au  bruit  qui  a 
répandu  une  triste  nouvelle  ;  ils  ne  peuvent  se 
persuader  qu'x\rintliëe  ne  soit  plus.  Mais  il  est 
passe,  cet  illustre  personnage,  comme  le  ciel ,  le 
soleil  et  la  terre  passeront.  Il  est  mort  glorieu- 
sement, n'étant  pas  encore  affaissé  par  l'âge  et 
n'ayant  rien  perdu  de  sa  célébrité.  11  étoit  grand 
dans  ce  monde ,  il  est  grand  dans  lautre ,  et  la 
gloire  présente  cbez  lui  n'a  fait  aucun  tort  à  la 
gloire  future,  parce  qu'en  mourant  il  a  effacé  les 
taches  de  son  ame  dans  le  bain  de  la  régénération. 
C'est  pour  vous  un  grand  motif  de  consolation 
de  ce  que  vous  ayez  tant  contribué  à  lui  procurer 
cette  grâce.  Détachez -vous  des  choses  temporelles 
]iour  ne  penser  qu'aux  éternelles,  afin  de  mériter 
par  vos  bonnes  oeuvres  d'obtenir  le  même  lieu 
de  repos.  Conservez-vous  pour  une  mère  âgée  et 
pour  une  fille  encore  jeune,  qui  n'ont  que  a^ous 
seule  pour  consolation.  Soyez  pour  les  autres 
femmes  un  modèle  de  force  ;  modérez  tellement 
votre  douleur,  que,  sans  la  bannir  de  votre  ame, 
vous  ne  vous  y  laissiez  pas  abattre.  Songez  à  la 
récompense  magnifique  dont  le  Fils  de  Dieu  a  pro- 
mis de  payer  notre  patience,  lorsquil  viendra 
nous  récompenser  des  bonnes  oeuvres  que  nous 
aurons  faites  pendant  noire  vie. 
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A    NECTAIRE. 

V—CLXXXVIII.  Nectaire  avolt  perdu  un  fils,  l'héritier 
et  l'espérance  de  sa  maison  :  saint  Basile  lui  écrit  cette  lettre  , 
dans  laquelle  il  le  console  par  tous  les  motifs  que  peut  four- 
nir une  pUilosophie  chrétienne. 


A  PEINE  s'étoit-il  écoulé  trois  ou  quatre  jours 
depuis  que  la  nouvelle  de  l'accident  le  plus  fâ- 
cheux m'avoit  alarmé,  je  ne  pouvois  me  résoudre 
à  la  croire,  parce  que  celui  qui  l'apportoit  ne  di- 
soit  rien  de  positif,  et  parce  que  d'ailleurs  je  dé- 
sirois  qu'elle  fût  fausse  :  j'ai  reçu  la  lettre  d'un 
évêque  qui  ne  m'a  que  trop  confirmé  la  vérité 
d'une  nouvelle  aussi  aiïligeante.  Est-il  besoin  de 
vous  dire  combien  j'ai  poussé  de  gémissemens , 
combien  j'ai  versé  de  larmes  ?  Pourroit-on  avoir 
un  coeur  assez  dur,  assez  étranger  à  la  nature  hu- 
maine ,  pour  être  insensible  à  un  événement  pa- 
reil,  ou  pour  n  en  r.^ssentir  qu'une  douleur  mé- 
diocre ?  L  héritier  dune  maison  illustre  ,  lappui 
de  sa  famille,  lespérance  de  la  patrie,  le  sang  de 
parens  si  vertueux ,  I  oi:;jet  de  tous  leurs  vœux  et 
de  tous  leurs  soins,  a  donc  été  arraché  de  leurs 
bras  dans  la  tleur  de  son  âge  !  Lin  accident  aussi 
déplorable  potuToii  émouvoir  un  cœur  d'airain 
et  l'exciter  à  la  compassion  ;  faut-il  s'étonner  qu'il 
m'ait  touché  si  vivement,  moi  qui  vous  fus  tou- 
jours si  dévoué,  et  qui  partageai  toujours  vos 
sujets  de  joie  et  de  tristesse  ?  Jusquaiors  vous 
n'aviez  éprouvé  que  des  alïlictions  légères,  et  tout 
paroissoit  s  arranger  selon  vos  désirs  .  voilà  que 
tout-à-coup,  par  la  malice  du  démon,  tout  le  bon- 
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hem*  de  votre  maison  s  est  éclipsé,  toute  la  sa- 
tisfaction (le  vos  âmes  s'est  évanouie,  et  vous  êtes 
devenus  un  triste  exemple  des  misères  humaines. 
Toute  notre  vie  ne  poarroit  sullire  à  déplorer 
ce  malheur  comme  il  le  mérite.  Quand  tous  les 
hommes  joindroient  leurs  gémissemens  aux  nô- 
tres, leurs  plaintes  ne  pourroient  égaler  l'étendue 
d'une  pareille  disgrâce.  Quand  1  eau  des  fleuves 
se  convertiroit  en  pleurs,  ce  ne  seroil  pas  encore 
assez  pleurer  une  perte  aussi  désolante.  Toute- 
fois, si  nous  voulons  nous  servir  de  ce  don  pré- 
cieux que  Dieu  a  renfermé  au  fond  de  nos  cœurs, 
je  veux  dire  une  raiton  sage,  qui  sait  modérer 
nos  âmes  dans  la  prospérité,  et  qui ,  dans  les  con- 
jonctures fâcheuses,  nous  fait  ressouvenir  delà 
condition  humaine,  nous  rappelle  ce  que  nous 
avons  vu  et  entendu,  que  notre  vie  est  pleine  de 
semhlables  infortunes  ,  qu'elle  en  offre  mille  exem- 
ples, qu  outre  cela  Dieu  nous  défend  de  nous 
aifliger  pour  ceux  qui  sont  morts  dans  la  foi  en 
Jésus-Christ ,  à  cause  de  l'espérance  de  la  résur- 
rection, qu'enfin  le  souverain  Juge  nous  réserve 
des  couronnes  de  gloire  proportionnées  à  notre 
patience;  si,  dis-je,  nous  voulons  permettre  à 
notre  raison  de  faire  retentir  ces  maximes  à  nos 
oreilles ,  nous  pourrons  peut-être  adoucir  1  amer- 
tume de  nos  chagrins.  Je  vous  exhorte  donc  à 
supporter  en  généreux  athlète  un  coup  aussi  rude, 
à  ne  pas  vous  laisser  abattre  parla  douleur,  per- 
suadé que,  quoique  nous  ne  pénétrions  pas  dans 
les  secrets  de  Dieu,  nous  devons  cependant  nous 
soumettre  à  ses  ordres  suprêmes,  quelque  alïli- 
geans  qu  ils  nous  paroissent ,  parce  qu'il  est  infi- 
niment sage  et  qu'il  nous  aime.  11  sait  comment  il 
dispose  ce  qui  nous  est  utile  à  chacun ,  et  pour- 
quoi il  nous  a  marqué  à  tous  uu  terme  de  vie  dif- 


336  LETTRES   CHOISIES, 

férent.  Les  hommes  ne  peuvent  comprendre  pour 
quelle  raison  les  uns  sortent  plus  tôt  de  ce  monde, 
tandis  que  les  autres  sont  exposés  plus  long-temps 
aux  maux  de  cette  vie  misérable.  Nous  devons 
donc  adorer  en  tout  la  bonté  de  Dieu,  et  ne  pas 
nous  affliger  de  ce  qui  nous  arrive,  nous  rappe- 
lant cette  parole  aussi  magnanime  que  célèbre, 
qu'a  prononcée  Job,  cet  athlète  fameux,  lorsqu  il 
eut  appris  que  ses  dix  enfans  avaient  été  écrasés 
à-la-fois  sous  les  ruines  d'une  maison  dans  un  fes- 
tin. Le  Seigneur ^  dit-il,  me  les  a  donnés^  h  Sei- 
gneuT^  7726  les  a  êtes  ;  il  est  arrivé  ce  que  le  Sei- 
gneur a  voulu  (  Job.  I.  2  1.  ).  Adoptons  cette 
admirable  parole.  Le  juste  Juge  récompense  éga- 
lement celui  qui  montre  un  égal  courage.  Vous 
n'avez  point  perdu  votre  fds ,  vous  l'avez  rendu  à 
celui  qui  vous  l'avoit  prêté.  Sa  vie  n'est  pas  éteinte, 
elle  est  changée  en  une  meilleure.  La  terre  ne 
couvre  point  votre  enfant  chéri ,  le  ciel  Ta  reçu. 
Attendons  encore  quelque  temps,  et  nous  rejoin- 
drons bientôt  celui  que  nous  regrettons.  Nous 
n'en  serons  pas  long-temps  séparés  :  nous  mar- 
chons tous  dans  cette  vie ,  comme  dans  une  route 
qui  nous  conduit  au  même  terme.  Les  uns  y  sont 
déjà  arrivés,  les  autres  en  approchent,  d'autres 
y  tendent  à  grands  pas.  La  même  lîn  nous  attend 
tous,  \otre  lils  a  terminé  sa  carrière  avant  nous  ; 
mais  nous  marchons  tous  dans  la  même  voie,  et 
nous  arriverons  tous  au  même  domicile.  Puis- 
sions-nous seulement  égaler  par  nos  vertus  la 
pureté  de  son  ame,  afin  que  la  simplicité  de  nos 
moeurs  nous  mérite  le  repos  que  Jésus-Christ  ac- 
corde à  ses  enfans. 
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A  l'épouse  de  nectaire. 

VI— CLXXXIX.  Après  avoir  écrit  au  père  ,  St.  Basile 
écrit  à  la  tnère  pour  la  consoler  de  la  mort  de  sou  fils.  Entre 
autres  motifs,  il  lui  rappelle  l'exemple  de  la  mère  des  Ma- 
chabées.  Eu  général  toutes  ces  lettres  de  coubolution  sont 
pleines  d'un  palhéti(^He  naturel. 


J'avois  résolu,  de  ne  vous  point  e'crire  et  de  gar- 
der le  silence,  parce  que  sans  doute,  comme  ]e^ 
remèdes  les  plus  doux  causent  de  la  douleur  à  un 
œil  enllammé,  ainsi  les  paroles  les  plus  consolan- 
tes sont  importunes  à  une  ame  abîmée  dans  la  tris- 
tesse ,  si  on  les  lui  adresse  lorsque  la  plaie  est  en- 
core toute  saignante.  Mais  quand  j'ai  fait  réflexion 
que  j'avois  à  parler  à  une  chrétienne,  versée  depuis 
long-temps  dans  les  choses  divines,  et  disposée  à 
souffrir  les  accidens  de  cette  vie  mortelle,  je  me 
suis  cru  obligé  de  m'acquitter  de  mon  devoir.  Je 
sais  quelles  sont  les  entrailles  d'une  mère;  et 
quand  je  pense  comjjien  vous  avez  de  douceur  et 
de  bonté  pour  tout  le  monde,  je  n'ai  point  de 
peine  à  comprendre  que  vous  devez  être  sensi- 
blement touchée  du  malheur  qui  vous  arrive. 
\ous  avez  perdu  un  fils  qu'admiroienl  pendant  sa 
vie  toutes  les  mères ,  qui  auroient  désiré  en  avoir 
un  pareil,  et  qu'elles  ont  pleuré  après  sa  mort, 
comme  si  toutes  elles  eiissent  été  privées  de  leur 
propre  enfant.  Sa  mort  est  aussi  ailligeante  pour 
notre  patrie  que  pour  la  Cilicie.  Une  maison  illus- 
tre dont  il  étoit  le  soutien  est  comme  renversée 
avec  lui.  0  fatal  effet  de  la  malice  du  démon  ! 
quel   coup   douloureux  il   nous   a  porté  !^  0  terre 
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malheureuse,  exposée  à  subir  une  si  cruelle  dis- 
grâce !  Si  le  soleil  a  du  senliinent,  il  a  dû  frémir 
d'un  si  désolant  spectacle.  Où  trouver  des  expres- 
sions qui  puissent  égaler  les  angoisses  de  notre 
ame  ?  ÎMais  nous  sommes  gouvernés  par  une  sage 
providence,  comme  nous  l'apprenons  de  lEvan- 
gile  5  qui  nous  dit  que  même  un  passereau  ne 
tombe  point  sans  la  volonté  du  Père  céleste 
{Matth.  lo.  33.)  C'est  donc  par  la  volonté  du 
Créateur  que  nous  est  arrivé  l'accident  qui  nous 
fait  gémir.  Ox^ ,  qui  peut  résister  à  la  volonté  de 
Dieu  ?  Recevons  les  peines  qu'il  nous  envoie. 
Notre  impatience,  sans  réparer  le  mal,  ne  fait 
que  nous  perdre  nous-mêmes.  Ne  condamnons 
pas  le  juste  jugement  de  Dieu.  Nous  sommes  trop 
peu  instruits  pour  pouvoir  pénétrer  dans  les  se- 
crets de  sa  justice.  Le  Seigneur  veut  éprouver 
maintenant  votre  amour  pour  lui.  Voici  le  temps 
de  mériter  par  votre  patience  la  récompense  des 
martyrs.  La  mère  des  Machabées  vit  la  mort  de 
ses  sept  enfans  sans  gémir,  sans  répandre  d  indi- 
gnes larmes  :  elle  rendoit  grâces  à  Dieu  en  voyant 
ses  fils  délivrés  des  liens  du  corps  par  le  feu,  le 
fer,  et  les  autres  instrumens  des  plus  cruels  sup- 
plices. Aussi  sest-elle  acquis  une  gloire  immor- 
telle devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  A  otre 
affliction  est  grande,  je  l'avoue;  mais  les  récom- 
penses que  Dieu  réserve  aux  hommes  patienssont 
bien  plus  grandes  encore.  Lorsque  vous  êtes  de- 
venue mère,  et  que  vous  voyant  un  fils  vous  avez 
rendu  grâces  à  Dieu,  vous  saviez  quêtant  mor- 
telle, vous  aviez  donné  la  naissance  à  un  homme 
mortel.  Or,  qu'y  a-t-d  d'étonnant  qu'un  homme 
mortel  soit  mort  :*  Mais  ce  qui  nous  afflige  ,  c'est  sa 
fin  prématurée.  Nous  ne  saurions  décider  s'il  étoit 
avantageux  qu'il  ne  mourût  pas  sitôt:  nos  lumiè- 
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res  sont  trop  courtes  pour  savoir  clioisir  ce  qui 
convient  aux  âmes,  et  pour  mesurer  les  bornes 
de  la  vie  humaine.  Jetez  les  yeux  sur  ce  monde 
que  vous  habitez,  et  songez  que  tout  ce  que  vous 
voyez  est  périssable,  sujet  à  la  corruption.  Re- 
gardez le  ciel;  il  sera  détruit  un  jour.  Le  soleil 
lui-même  ne  subsistera  pas  éternellement.  Tous 
les  astres ,  les  animaux  aquatiques  et  terrestres,  les 
ornemens  qui  embellissent  la  terre,  la  terre  elle- 
même,  tout  est  corruptible,  tout  disparoilra  dans 
peu  de  temps.  Que  ces  rétlexions  adoucissent  le 
chagrin  que  vous  cause  votre  perte.  Ne  considé- 
rez pas  voire  malheur  en  lui-même,  car  il  vous 
paroitroit  insupportable  ;  mais  comparez-le  avec 
toutes  les  misères  humaines,   et  cette  comparai- 
son adoucira  votre  tristesse.  Un   des   motii's  les 
plus   forts  que  je  puisse  vous   offrir  ,    c'est  que 
vous  devez  ménager  la  douleur  de  votre  époux. 
Consolez-vous  1  un  l'autre,  et  n  aggravez  passes 
peines  en  vous  abandonnant  trop  à  votre  afflic- 
tion. En  général ,  je  crois  que  les  paroles  ne  sont 
pas    sullisantes  pour    votre    consolation,    il   faut 
avoir   recours  à  la  prière  dans  une  conjoncture 
aussi  fâcheuse.  Je  prie  donc  le  Seigneur  de  tou- 
cher  votre  ame  par  son  incfiable  puissance ,   et 
d'éclairer  votre  esprit  par  des  rétlexions  utiles, 
afin  que  vous  puissiez  trouver  en  vous-même  de 
quoi  vous  consoler. 


22.. 
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A    UN    PÈRE    QUI   AVOIT    PERDU    SON    FILS    ENVOYÉ 
AUX    ECOLES    POUR   ETUDIER   L'eLOQUENCE. 

CCC — CC[.  Un  père  avoit  perdu  son  jeune  fils  qui  don- 
noil  les  plus  grandes  espérances  :  saint  Basile  entre  d'abord 
dans  sa  peine  qu'il  partage  ,  et  ensuite  il  lui  présente  tous  les 
motifs  capables  de  ie  cousoler. 


JruiSQUE  le  Seigneur  en  nous  donnant  le  soin  de 
former  à  la  pieté  les  enfans  de  ceux  qui  croient 
en  lui,  nous  en  a  faits  comme  les  seconds  pères, 
j'ai  regardé  la  perte  de  votre  bienheureux  fils 
comme  m'étant  personnelle.  Sa  mort  prématurée 
ma  fait  gémir,  surtout  par  un  sentiment  de  com- 
passion pour  vous;  j'ai  considère  combien  la  dou- 
leur d'un  père  par  la  nature  devoit  être  accablan- 
te, puisque  j  en  ressentois  une  si  vive,  moi  qui  ne 
suis  père  que  par  adoption.  Ce  n'est  pas  celui  qui 
n'est  plus,  qui  doit  exciter  notre  tristesse  et  nos 
larmes;  ce  ^ont  ceux  qui  voient  tout  d'un  coup 
s'évanouir  leurs  espérances ,  qui  sont  vraiment  à 
plaindre.  ()n  ne  sauroit  trop  accorder  de  pleurs  et 
de  gémissemens  à  leur  disgrâce:  ils  avoient  éloi- 
gné leur  fils  dans  la  tleiu'  de  la  jeunesse,  ils 
î'avoient  envoyé  aux  écoles  poiu-  étudier  l'élo- 
quence; et  on  le  leur  rend  muet,  condamné  à  un 
silence  éternel.  Ces  tristes  rétlexions  d  abord 
m  ont  vivement  ému,  j'ai  senti  que  j'étois  bommey 
j  ai  vertié  des  pleurs  en  abondance,  j'ai  poussé  du 
fond  de  mon  coeur  des  soupirs  que  condamnoit 
ma  raison,  mais  que  justiiioit  le  malheur  imprévu 
qui,   comme  un  nuage ,  venoit  envelopper  mon 
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ame.  Mais  lorsque  je  suis  un  peu  revenu  à  moi , 
et  que  j'ai  considéré  des  yeux  de  1  esprit  la  nature 
des  choses  humaines,  je  me  suis  justifié  de\ant  le 
Seigneur  de  métré  laissé  transporter  dans  un 
événement  fâcheux  par  la  vivacité  du  seiitiment; 
je  me  suis  dit  à  moi-même  qu  il  falloit  soulirir 
avec  modération  ces  disgrâces  auxquelles  l'homme 
a  été  anciennement  condamné  par  la  justice  di- 
vine. Il  n'est  plus  cet  enfant  qui  étoit  dans  la  lleur 
de  lâge,  qui  devoit  vivre  encore  si  long-temps, 
qui  se  distinguoit  parmi  ses  égaux,  qui  étoit  chéri 
de  ses  maîtres,  qui  da  premier  ahord  se  conci- 
lioit  les  caractères  les  plus  durs,  qui  avoit  un  espi  it 
si  vif  pour  les  sciences,  un  naturel  si  doux,  une  sa- 
gesse au-dessus  de  son  âge^  auquel  on  ne  peut  don- 
nerd'éloaes  sans  rester  au-dessous  de  la  vérité,  mais 
qui  enlîn  étoit  homme  et  engendré  par  un  hojume. 
Que  doit  penser  le  père d  un  tel  enfant.''  Ae  doit-il 
pas  se  souvenir  que  son  père  est  mort  aussi?  qu'y 
a-t-il  donc  d'étonnant  que  le  fds  d'un  père  mortel  ait 
été  père  d'un  fds  mortel  ?  Mais  il  est  mort  avant  le 
terme  ordinaire,  avant  que  d'avoir  été  rassasié  de 
la  vie,  avant  que  d'avoir  pu  se  faire  connoître  et 
laisser  un  héritier  de  son  nom.  Ces  rétiexions,  à 
mon  avis,  sont  plutôt  des  motifs  de  consolation 
qu'un' surcroît  de  douleur.  Il  faut  remercier  la 
divine  Providence  de  ce  qu  il  ne  laisse  pas  après 
lui  d'orphelins,  ni  une  femme  veuve,  exposée  à 
une  longue  suite  de  peines,  qui  s' uniioit  peut- 
être  à  un  autre  époux,  et  qui  négligeroit  ses  pre- 
miers enfans.  Peut-on  être  assez  peu  raisonnable 
pour  ne  pas  convenir  que  c'est  pour  lui  un  avan- 
tage d  avoir  peu  vécu,  pour  ne  pas  reconnoître 
qu.  une  vie  plus  longue  ne  fait  que  nous  exposer  à 
plus  de  maux.  Il  n'a  poinl  fait  ie  mal,  il  n'a  point 
tendu  de  piège  à  son  prochain,  il  ne  s'est  point 
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trouvé  mêlé  dans  les  intrigues  du  barreau,  il  ne 
s'est  point  vu  dans  la  nécessité  d'avoir  commerce 
avec  les  médians  et  de  commettre  le  péché  ;  il 
n'a  été  ni  menteur,  ni  ingrat,  ni  cupide,  ni  livré 
aux  plaisirs,  ni  esclave  desmouvemens  de  la  chair 
qui  ont  coutume  d'asservir  les  âmes  foi  blés.  Son 
ame  n'a  été  souillée  d'aucun  vice  ;  il  est  sorti  pur 
du  monde  pour  jouir  d'une  meilleure  destinée. 
La  terre  ne  couvre  point  notre  cher  enfant,  le 
ciei  i  a  reçu.  Le  Dieu  qui  gouverne  les  choses  hu- 
maines, qui  règle  le  cours  de  notre  vie,  et  qui 
l'avoit  mis  dans  ce  monde,  l'en  a  retiré.  Nous 
avons  une  leçon  et  une  ressource  pour  adoucir 
nos  disgrâces  extrêmes,  dans  cette  parole  célèbre 
du  généreux  Job  :  Le  Seigneur  me  l'a  donné ,  le 
Stigneur  me  l'a  ôté  ;  il  est  arrivé  ce  que  le  Sei- 
gneur a  çoulu  :  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni 
dans  tous  les  siècles  (Job.  i.  21.). 

A   LA   VEUVE    DE   BRISON. 

CCCII— CCCXLVIil.  Graiuleiir  de  la  perte  et  motifs  de 
consoUilioii ,  t(^l  est  l'ordre  naturel  de  cette  lettre  adressée 
à  la  veuve  d'un  persounaj^e  illustre  et  vertueux  que  regret- 
toit  tout  l'empire. 


\l,  n'est  pas  besoin  que  je  vous  dise  combien  j'ai 
été  touché  en  apprenant  la  inort  de  Brison,  du 
plus  excellent  des  hommes.  Quand  on  l'a  pratiqué, 
quand  on  a  été  à  portée  de  le  connoître,  et  qu'on 
le  voit  enlevé  subitement  de  ce  monde  ,  peut-on 
avoir  le  cœur  assez  dur  pour  ne  point  regarder 
sa  perte  comme  une  calamité  publique?  Ma  dou- 
leur a  été  suivie  aussitôt  de  i  inquiétude  pour   ce 
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qui  vous  regarde.  Je  me  disois  à  moi-même  :  Si 
ceux  qui  ne  tenoient  à  Brison  par  aucun  lien  de 
parenté  sont  si  alïligés  de  son  trépas ,  dans  quelle 
profonde  tristesse  ne  doit  pas  être  plongée  celle 
qui  a  une  ame  si  douce  ,  un  coeur  si  sensible  , 
une  compassion  si  tendre  pour  les  maux  d  autrui, 
et  qui ,  séparée  de  son  époux,  doit  souffrir  au- 
tant que  si  une  violence  cruelle  ,  la  divi&ant  en 
deux  parts ,  lui  arrachoit  une  moitié  d'elle-même  ! 
Si ,  suivant  la  parole  du  Seigneur  ,  le  mari  et  la 
femme  ne  sont  plus  deux,  mais  une  même  chair 
{Matth.  19.6.),  une  telle  séparation,  sans  doute, 
n'est  pas  moins  douloureuse  qui  si  l'on  divisoit  le 
même  corps.  Tels  sont ,  sans  parler  de  beaucoup 
d  autres  ,  vos  sujets  de  doideur  ;  et  les  motifs  de 
consolation,  quels  sont-ils?  D'abord  1  ordre  établi 
par  ijieu  dès  Torigine  ,  que  tout  ce  qui  vient  au 
monde  par  la  voie  de  la  génération  doit  en  sortir 
après  un  certain  temps.  Si  depuis  Adam  jusqu  à 
nous  les  choses  humaines  ont  été  soumises  à  cet 
ordre,  pourquoi  nous  révolter  contre  les  lois 
communes  delà  nature,  plutôt  que  de  nous  ré- 
signer aux  décrets  de  Dieu ,  qui  a  voulu  qu'une 
ame  généreuse  et  invincible  sortît  de  ce  monde 
sans  que  la  maladie  ait  affoibli  son  corps,  sans 
que  les  années  laient  llétri  ,  dans  toute  la  force 
de  lâge,  après  a^oir  acquis  par  les  armes  une 
gloire  immortelle  ?  Ne  nous  affligeons  point  de 
nous  voir  séparés  d  un  si  grand  homme  ;  remer- 
cions Dieu  de  la  grâce  qii  il  nous  a  faite  de  vivre 
quelque  temps  avec  un  illustre  personnage  dont 
tout  1  empire  sent  la  perte,  que  regrette  le  prince, 
que  les  soldats  pleurent ,  pour  lequel  tous  les 
hommes  constitués  en  dignité  s'affligent  comme 
siis  avoiont  perdu  leur  enfant.  Le  souvenir  qu  il 
vous  a  laissé  de  sa  vertu  pourroil  sufîire  noar  nous 
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consoler.  N'oubliez  pas  non  plus  que  celui  qui  ne 
succombe  pas  à  l'affliction,  qui  en  supporte  le 
poids  par  l'espérance  qu'il  a  en  Dieu,  sera  récom- 
pensé magniîiquement  de  sa  patience.  Selon  le 
précepte  de  T Apôtre,  il  ne  nous  est  pas  permis 
de  nous  attrister  comme  les  infidèles  touchant 
ceux  qui  dorment  du  sommeil  de  la  mort  (  i .  Thess» 
4.  i3.  ).  Que  vos  enfans  qui  sont  une  image  vi- 
vante de  répoux  que  vous  regrettez  ,  vous  con- 
solent de  son  absvince  ,  et  que  les  soins  de  leur 
éducation  vous  distraient  de  votre  douleur.  Enfin 
songez  uniquement  à  plaire  à  Dieu  pendant  le 
temps  qui  vous  reste  à  vivre  ;  et  il  n'en  faudra 
pas  davantage  pour  ramener  le  calme  dans  votre 
esprit.  L'ardeur  avec  laquelle  nous  nous  dispose- 
rons à  paroître  devant  le  tribunal  du  Fils  de  Dieu, 
et  à  nous  rendre  dignes  d  être  comptés  au  nom- 
bre de  ses  amis ,  est  fort  propre  à  étourdir  nos 
chagrins  et  à  nous  empêcher  d  y  succomber.  Que 
l'esprit  de  Dieu  vous  console ,  et  consolez-moi 
vous-même  en  me  donnant  de  vos  nouvelles.  Don- 
nez à  toutes  les  femmes  de  votre  siècle  et  de 
votre  condition  l'exemple  d'une  vertu  courageuse. 
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A   MARTINIEN. 

LXXIV— CCCLXXTX.  Martinieu  étoit  un  homme  d'ua 
grand  mérite,  et  avoit  du  crédit  auprès  du  prince  :  saint  Ba- 
sile lui  fait  une  vive  peinture  des  niallieurs  affreux  où  les 
persécutions  des  Ariens  avoient  jeté  la  ville  de  Césarée  ;  il 
le  conjure  de  mettre  ses  maux  sous  les  yeux  de  l'empereur  , 
et  d'intercéder  pour  elle  auprès  de  lui. 


\)uE  ne  donnerois-je  pas  pour  que  nous  pussions 
nous  joindre,  pour  que  jeusse  le  bonheur  de 
vous  entretenir  quelque  temps  î  Si  c'est  un  grand 
témoignage  de  doctrine  d  avoir  vu  les  villes  et 
d'avoir  connu  les  mœurs  de  beaucoup  dépeuples, 
je  crois  que  votre  commerce  pourroit  procurer 
cet  avantage  à  peu  de  frais.  Lequel  est  préférable 
de  voir  en  détail  beaucoup  d'hommes ,  ou  d'en- 
tretenir un  seul  homme  qui  sait  tout  ce  que  les 
autres  savent  ?  Pour  moi,  je  préfèrerois  le  dernier, 
d'autant  plus  qu  alors  on  parvient  sans  peine  à 
connoitre  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  et  qu'on  ap- 
prend la  vertu  sans  le  mélange  d'aucun  mal.  Al- 
cinoiis  désiroit  d'être  une  année  à  écouter  Ulysse; 
moi ,  je  voudrois  employer  toute  ma  vie  à  vous 
entendre  ,  et  je  souhailerois  qu'elle  me  fût  pro- 
longée ,  quoique  je  ne  la  trouve  pas  fort  agréable. 
Pourquoi  donc  ne  fais-je  que  vous  écrire,  lors- 
que je  devrois  me  transporter  auprès  de  vous  ? 
c'est  que  notre  patrie ,  dans  le  plus  déplorable  état, 
m'appelle  à  son  secours.  \  ous  n  ignorez  pas  tout 
ce  qu'elle  a  souiFert ,  vous  savez  que  de  vraies  Mé- 
nades   l'ont  mise  en  pièces  comme  Penlhée  (i). 

(i)  On  coMDoît  l'histoire  ou  la  fable  de  Penthée,   roi  de 


346  LETTRES   CHOISIES. 

Elle  est  coiipée  et  décbirëe  par  des  médecins  mal- 
habiles, dont  l'ignorance  aggrave  le  mal  et  enve- 
nime les  plaies.  Puis  donc  quelle  est  démembrée 
et  fort  malade ,  il  faut  lui  apporter  tous  les  re- 
mèdes que  nous  pourrons.  Les  citoyens  ont  en- 
voyé vers  moi  et  me  pressent  ;  il  faut  que  je  me 
rende  à  leurs  désirs.  Ce  n'est  pas  que  je  me  tlatte 
de  leiu"  être  utile  ,  mais  je  veux  éviter  le  reproche 
de  les  abandonner.  Les  malheureux ,  vous  le  savez, 
sont  aussi  prompts  à  espérer  que  prêts  à  se  plain- 
dre, s'en  prenant  toujours  à  ce  qu'on  a  oublié 
de  faire.  C'est  pour  cela  même  que  j  aurois  dû 
vous  joindre  ,  et  vous  conseiller,  ou  plutôt  vous 
conjurer,  de  prendre  un  parti  généreux  et  digne 
de  vos  sentimens  ,  de  ne  point  dédaigner  notre 
ville  qui  se  prosterne  à  vos  genoux  ,  mais  de  vous 
rendre  à  la  cour ,  d'y  parler  avec  votre  liberté 
accoutumée ,  de  leur  faire  comprendre  qu'ils  se 
trompent  s  ils  prétendent  avoir  deux  provinces 
pour  une.  Non,  ils  n'en  ont  point  introduit  une 
seconde  ,  transportée  de  quelque  pays  éloigné  ; 
mais  ils  ont  fait  à-peu-près  comme  celui  qui  ayant 
itn  boeuf  ou  un  cheval ,  croiroit  en  avoir  deux 
après  l'avoir  coupé  par  la  moitié:  il  n'en  auroit 
point  deux  ,  mais  il  auroit  détruit  le  seul  qu'il 
avoit.  Voas  ferez  entendre  à  ceux  qui  gouver- 
nent sous  le  prince  ,  que  ce  n'est  pas  là  fortifier 
1  empire,  que  la  puissance  ne  se  mesiu^e  point  par 
le  nombre ,  mais  par  les  forces  réelles. 

Au  reste  ,  les  désordres  que  nous  voyons  ar- 
rivent ,  si  je  ne  me  trompe,  de  ce  ({ue  d'autres 
n'osent  parler  de  peur  d  oiFenser  personne,  de  ce 
que  d  autres  enlln  laissent  aller  les  choses  parce 

Thèhes  ,    qui,  ayant  montré  du  mépris  pour  Bacchus  ,  fut 
dccliii'é  et  uils  eu  pièces  par  les  Menades  ou  Caccliantcs, 
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qu'ils  ne  s'en  embarrassent  guère.  Le  meilleur 
parti ,  ce  seroit  d'aller  vous-même  trouver  l'em- 
pereur s'il  étoit  possible  ;  c'est  ce  qii  il  y  auroit 
de  plus  utile  aux  atï aires  et  de  plus  conforme  à 
vos  principes.  Si  la  saison  ,  et  Aotre  âge  qui , 
comme  vous  dites  ,  a  pour  compagne  la  paresse  , 
ne  vous  le  permettent  point ,  quelle  peine  auriez- 
vous  à  écrire  ?  Si  vous  donnez  à  votre  patrie  ce 
secours  par  lettres  ,  d  abord  vous  aurez  la  satis- 
faction d'avoir  fait  ce  qui  étoit  en  vous  ;  ensuite 
vous  aurez  consolé  suOisamment  des  malheureux 
en  paroi ssant  compatir  à  leurs  maux.  Que  ne  pou- 
vez-vous  venir  vous-même  sur  les  lieux  pour  être 
témoin  de  nos  infortunes  !  la  vue  même  des  objets 
ne  pourroit  que  vous  émouvoir,  vous  engager  à 
élever  la  voix  d'une  manière  qui  réponde  aux 
sentimens  de  votre  ame  et  aux  infortunes  de  notre 
ville.  Mais  enfin  ne  refusez  pas  de  croire  mon  récit. 
r^ous  aurions  vraiment  besoin  d'un  Simonide  (i), 
ou  de  quelque  autre  autre  poète  qui  excelle  dans 
les  poèmes  élégiaques  et  plaintifs.  Que  dis-je  ,  Si- 
monide ?  il  nous  faudroit  un  Escliyle,  ou  quel- 
que autre  qui  s'entendroit  également  à  déplorer 
d  une  voix  forte  et  pathétique  les  grandes  cala- 
mités déjà  vie  humaine. 

Les  assemblées  ,  les  discours  et  les  entretiens 
des  personnes  instruites  ,  qu'on  voyoit  et  qu'on 
entendoit  dans  la  grande  place  de  notre  ville,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  rendoit  notre  ville  célèbre  a 
disparu.  On  voit  maintenant  dans  notre  place  pu- 
blique moins  de  savans  et  d'orateurs  qu'on  ne 
voyoit  jadis  dans  celle  d'Athènes  d'hommes  dif- 
famés en  justice  ou  souillés  d'un  meurtre.  La  bar- 


(0  Simonide  et   Eschyle,  poètes  grecs  ;  l'un  élégicTquC} 
et  l'autic  ti  unique ,  tous  deux,  assez  connus. 
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baric  grossière  de  quelques  Scythes  et  de  quelques 
Massagètes  a  pris  la  place  des  sciences  :  on  n'en- 
tend plus  que  la  voix  des  exacteurs  cruels ,  et  les 
cris  des  malheureux  que  Ton  fait  payer  et  que  Ion 
déchire  à  coups  de  fouet.  Les  portiques  retentis- 
sent de  toutes  parts  de  lamentations  auxquelles 
ils  semblent  mêler  leurs  gëmissemens  et  leurs 
plaintes  ,  comme  s  ils  étoient  sensibles  aux  mal- 
heurs des  habitans.  Les  gymnases  sont  ferme's  , 
les  nuits  ne  sont  plus  éclairées  ;  mais  les  soins 
que  nous  cause  1  embarras  de  conserver  notre 
vie  ,  ne  nous  permettent  pas  de  songer  à  ces  dé- 
sordres. 11  est  fort  à  craindre,  après  qu'on  a  en- 
levé les  principaux  de  la  ville,  que  tout  ne  croule, 
les  colonnes  qui  soutiennent  l'édifice  étant  ôtées» 
Quel  discours  assez  fort  pourroit  exprimer  notre 
désastre  ?  La  partie  la  phis  saine  du  sénat  a  pris 
la  fuite  ,  préférant  à  sa  patrie  un  exil  perpétuel  à 
Podande.  Quand  je  dis  Podande  ,  imaginez-vous 
cet  affreux  abîme  où  l'on  précipitoit  les  criminels 
à  Lacédémone  :  ou,  si  vous  avez  vu  quelques-uns 
de  ces  goulfres  formés  par  la  nature  qui  exhalent 
un  air  infect,  vous  aurez  une  juste  idée  du  séjour, 
ou  plutôt  de  la  prison  de  Podande.  Les  citoyens 
sont  divisés  en  trois  parts.  Les  uns  ont  fui  avec 
leurs  femmes  et  ont  abandonné  leurs  maisons  j 
les  autres  ,  parmi  lesquels  sont  presque  tous  les 
principaux ,  sont  emmenés  comme  des  prisonniers  : 
î^pectacle  aussi  douloureux  pour  leurs  amis ,  que 
satisfaisant  pour  leurs  ennemis ,  si  toutefois  il  est 
un  cœur  assez  barbare  pour  nous  avoir  souhaité 
tant  de  maux.  La  troisième  partie  est  demeurée 
dans  la  ville  ;  mais  ne  pouvant  soutenir  l'absence 
de  leurs  amis  et  de  leurs  proches  ,  ni  fournir  à 
leur  subsistance,  ils  trouvent  la  vie  odieuse  et  in- 
supportable. 
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Voilà  les  disgrâces  que  je  vous  exhorte  à  mettre 
sous  les  yeux  du  prince  ou  de  ses  ministres 
avec  votre  xois.  ordinaire,  avec  cette  juste  assu- 
rance que  doit  vous  inspirer  votre  vertu.  Faites- 
leur  sentir  que,  s'ils  ne  changent  de  système,  ils 
ne  trouveront  bientôt  personne  sur  qui  ils  puis- 
sent exercer  leur  humanité.  Par-là,  ou  aous  se- 
courrez la  patrie,  ou  du  moins  vous  ferez  ce  que 
fit  autrefois  Solon,  lequel  ne  pouvant  sauver  la 
liberté  de  ses  concitoyens  qui  étoient  demeurés 
dans  la  ville,  parce  qu  on  s  étoit  emparé  de  la  ci- 
tadelle, se  revêtit  de  ses  armes  et  s'assit  à  sa  porte, 
témoignant  par  cette  contenance  qu  il  n'approu- 
voit  en  aucune  sorte  ce  qui  se  passoit  (j).  Je 
suis  très-convaincu  que  si  on  désapprouve  main- 
tenant vos  représentations  et  vos  démarches ,  elles 
vous  feront  par  la  suite  une  grande  réputation  de 
bonté  et  de  prudence  ,  quand  on  verra  vos  conjec- 
tures justifiées  par  l'événement. 


A   UN   GUERRIER. 


CVI — CCCCVII.  Saint  Basile  écrit  à  un  guerrier;  il  le 
loue  de  ce  qu'il  remplit  les  devoirs  de  chrétieu  daus  une 
profession  où  il  n'est  pas  facile  de  les  remplir. 


,!e  mets  au  rang  des  plus  grandes  faveurs  que 
j'ai  reçues  d  un  Dieu  plein  de  bonté  la  grâce  qu'il 
m'a  faite  de  vous  connoitre  dans  le  cours  de  mes 

(i)  Plutarque  rapporte  la  chose  un  peu  différemment.  Pi- 
sîstrate  ,  dil-il,  s'étant  emparé  de  la  souveraine  puissance  , 
Solon  prit  les  armes  et  exhorta  les  citoyens  à  faire  de  même. 
Pisistrate  lui  fit  demander  sur  quoi  il  comptoit  en  ai!;issaut 
de  la  sorte  :  5ur  ma  vicillesne  ,  lui  lit-il  répoudre. 
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voyages.  J'ai  trouvé  en  vous  un  homme  qui  jus- 
tifie par  sa  conduite  qu'on  peut  aimer  Dieu  par- 
faitement dans  la  profession  militaire ,  et  oue  ce 
n'est  pas  Textérieur  et  l'habit ,  mais  l'esprit  et  les 
moeurs  qui  font  le  chrétien.  Je  vous  voyois  alors 
avec  un  plaisir  extrême,  et  encore  aujourd'hui 
j'éprouve  la  plus  vive  satisfaction  toutes  les  fois 
que  je  me  souviens  de  vous.  Agissez  donc  toujours 
avec  force  et  avec  courage  ;  ne  néghgez  rien  pour 
conserver  l'amour  de  Dieu  dans  votre  coeur,  et 
pour  faugmenter  chaque  jour,  afin  qu'il  vous 
comble  de  plus  en  plus  de  ses  bienfaits.  Je  ne  de- 
mande point  une  autre  preuve  que  vous  vous  sou- 
venez de  Basile  :  vos  actions  le  prouvent  assez. 
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HOMÉLIES 

SUR  L'HEXAËMÉRON, 

OU 
,  L'OUVRAGE  DES  SIX  JOURS. 


SOMMAIRE. 


UmexaenÉron ,  ou  Ouvrage  des  six  jours,  de  St.  Ba- 
sile ,  est  une  production  célèbre  dans  l'antiquité;  Grégoire 
de  Nysse  son  frère,  Gréi;oire  deNazianze  son  ami ,  Pliotius, 
Suidas  ,  et  plusieurs  autres  ,  en  ont  t'ait  à  i'envi  le  plus 
grand  éloge.  Saint  Ambroise  ,  en  la  traduisant  dans  sa  lan- 
gue avec  très-peu  de  cbaugeniens,  a  rendu  à  son  auteur  le 
plus  bel  boinmage  qu'un  homme  de  génie  puisse  rendre  à 
un  homme  de  génie.  Cet  ouvrage  en  effet  est  plein  d'une 
érudition  profonde  et  variée  ,  la  diction  en  est  grave  et 
majestueuse ,  toujours  noble  avec  sinq»licité,  souvent  pleine 
de  figures  sublimes  et  poétiques.  La  physique  ,  de  son  temps, 
avoit  fait  peu  de  progrès  ,  parce  qu'avant  lui  ,  et  long-temps 
encore  aplès  lui ,  on  donnoit  plus  à  Timagination  qu'à  l'ex- 
périence ,  et  qu'en  physique  l'expérience  seule  peut  con- 
duire à  des  connoissances  certaines.  La  plupart  de  ses  er- 
reurs étoient  regardées  comme  des  vérités  dans  son  siècle  , 
et  embellissaient  son  ouvrage  loin  de  le  déparer.  Un  riche 
fonds  de  science  et  d'érudition,  quehjues  grands  aperçus  , 
des  vérités  physiques  exprimées  avec  beaucoup  de  précision 
et  de  justesse  ,  pourront  étonner  le  lecteur  qui  se  transpor- 
tera dans  le  siècle  où  saint  Basile  écrivoit.  Pour  moi ,  je  suis 
persuadé  que  si  cet  écrivain  fût  né  dans  un  temps  où  la  phy- 
sique et  l'histoire  nature-lle  auroient  été  plus  avancées,  et 
qu'il  en  eût  fait  une  étude  particulière  ,  il  auroit  pu  en  écrire 
parfaitement,  parce  qu'il  joignoit  une  très-belle  imagina- 
tion à  un  esprit  fort  juste.  Mais  ce  qui  touchera  principale- 
ment lésâmes  religieuses  ,  c'est  qu'en  nous  faisant  contem- 
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pler  le  ciel  et  les  astres  qui  ie  déçoivent,  la  terre  et  les  ani- 
maux qui  l'habitent ,  les  productions  qui  l'enil)pllibsent  ,  il 
nous  élève  partout  au  Créateur  ,  et  nous  fait  admirer  l'ou- 
vrier suprême  par  l'iuspection  de  ses  œuvres.  Uliexaeincron 
de  saint  Basile  n'avoit  jamais  été  traduit  dans  notre  lauf^ue. 
Je  n'en  suis  nullement  surpris  ;  car  j'y  ai  trouvé  des  diffi- 
cultés qui  m'ont  tait  repentir  presque  d'avoir  entrepris  de  le 
traduire.  Je  n'ai  épargné  aucune  peine  pour  le  style  et  pour 
le  fond  des  choses.  Je  ne  savois  de  physique  que  ce  que 
j'en  avois  appris  dans  le  cours  de  mes  études  ;  j'ai  eu  recours 
à  un  de  mes  amis,  professeur  de  physique  an  colléiie royal  , 
dont  les  conuoissances  et  les  taleus  sont  connus  :  il  a  eu  la 
complaisance  de  lire  avec  moi  tout  l'ouvrage  ,  de  me  mar- 
quer les  endroits  qui  a  voient  besoin  d'être  éclaircis  par  une 
traduction  plus  exacte  et  plus  précise  ,  ou  par  des  notes 
courtes  et  substantielles.  Je  n'ai  pas  entrepris  de  relever 
toutes  les  erreurs  physiques  de  saint  lîasile;  je  me  suis  con- 
tenté de  désigner  et  d'expliqué)-  les  principales.  L'ouvrage 
de  l'illustre  M.  de  Bution  ,  et  le  dictionnaire  de  M.  Valmont 
de  Bomare,  m'ont  beaucoup  servi  pour  l'histoire  naturelle. 
Enfin,  la  traduction  ,  dans  l'état  où  elle  est,  pourra  être 
lue  avec  quelque  plaisir  ,  si  on  se  transporte  dans  le  temps 
où  a  été  écrit  l'orignal  ;  si  1'  on  fait  attention  que  St.  Basile  , 
parlant  au  peuple  qu'il  étoit  chargé  d'instruire  ,  a  cru  de- 
voir inséier  dans  ses  descriptions  physiques  beaucoup  de 
réflexions  morales  ,  et  a  rapporté  quelques  histoires  popu- 
laires sans  trop  les  examiner.  Une  chose  surprendra  en  li- 
sant /  'héxaëmf'ron  ,  et  l'on  se  dira  :  Comment  saint  Basile 
a-t-il  pu  traiter  de  pareilles  matières  devant  sou  peuple  .' 
commentée  peuple  pouvoit-il  l'entendre  r"  quel  prédicateur 
chez  nous  voudroit  traiter  de  pareilles  matières  devant  des 
hommes  qui  n'ont  aucune  teinture  de  physique  ,  qui  en 
ignorent  jusqu'aux  plus  simples  termes i*  Apparemment  que 
chez  les  Grecs,  du  temps  de  saint  Basile  ,  le  peuple  même 
connoissoit  un  peu  les  systèmes  des  anciens  philosophes,  et 
qu'il  avoit  quelques  conuoissances  de  physique  et  d'histoire 
naturelle.  Saint  Grégoire  de  Nysse  ,  frère  de  saint  Basile, 
à  la  tête  d'un  ouvrage  sur  la  formation  de  l'homme  qu'il 
avoit  fait  pour  compléter  celui  de  son  frère  ,  dit  en  propres 
termes  que  l'auteur  de  lliexaëméron  s'étoit  abstenu  de  traiter 
certaines  questions  difficiles,  pour  se  proportionner  à  la  toi- 
hlesse  de  son  auditoire,  composé  en  grande  partie  de  sim- 
ples ouvriers;  il  suppose  donc  que  tout  le  reste  étoit  à  la 
portée  de  ce  même  auditoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais 
tracer  en  peu  de  mots  le  système  de  saint  Basile  sur  la  créa- 
tion du  monde. 
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Système  de  St.  Basile  sur  la  création  du  monde,  d'après  la 
Genèse ,  d'après  quelques  explications  qu'il  en  donne  (ex- 
plications toujours  naturelles  et  jamais  allégoriques)  ,  et 
d'après  quelques  opinions  qui  lui  étoieut  propres. 

Avant  que  le  monde  visible  fût  créé  ,  il  existoit  un  monde 
invisible  et  spirituel  ,  éclairé  d'une  lumière  céleste,  qui  a 
commencé  et  qui  ne  doit  jamais  finir  ,  un  monde  propre  à 
des  êtres  purement  spirituels  ,  aux  anges  et  aux  archanges. 
C'est  une  conjecture  de  saint  Basile. 

Premier  jour.  Dieu  crée  le  ciel  et  la  terre,  et  par  consé- 
quent ,  dit  saint  Basile,  les  êtres  intermédiaires  ,  les  éléuiens 
de  l'eau  ,  de  l'air  et  du  feu.  11  les  crée  dans  un  moment  in- 
divisible. La  matière  n'est  donc  pas  éternelle  ;  elle  a  eu  un 
commencement.  La  voûte  du  ciel  étoit  comme  une  vaste 
enveloppe  qui  ôtoit  au  monde  visible  toute  communication 
avec  la  lumière  du  monde  invisible,  qui  le  laissoit  dans  les 
ténèbres  ;  les  ténèbres  répandues  sur  la  face  de  l'abyme  n'é- 
toient  autre  chose  qu'une  privation  de  lumière.  L'esprit  de 
Dieu,  porté  sur  les  eaux  ,  les  préparoit  à  être  fécondes.  On 
ne  peut  dire  que  la  terre  soit  appuyée  sur  aucun  fondement; 
c'est  la  main  de  Dieu  qui  la  soutient.  La  lumière  est  créée  ; 
elle  dissipe  les  ténèbres  el  embellit  le  monde.  D'stinction  de 
la  nuit  et  du  jour,  par  l'absence  et  le  retour  de  la  lumière 
que  Dieu  soustrait  et  qu'il  renvoie.  Le  premier  jour  de  la 
création  n'est  pas  appelé  p'cm/er/our  ,  nnùs  le  Jour  y  consi- 
déré par  honneur  comme  seul  et  n'ayant  aucun  rapport  avec 
les  autres. 

Deuxième  jour.  Création  du  firmament  distingué  du  ciel  ; 
appelé  firmament  ,  parce  que  ses  parties  ,  quoique  déliées, 
sont  plus  solides  que  celles  du  ciel  supérieur.  L'Ecriture  lui 
donne  aus><i  le  nom  de  ciel.  Il  y  a  donc  plusieurs  cieux  l 
Oui,  sans  doute  ,  puisqu'il  en  est  un  troisième  dans  lequel 
a  été  transporté  saint  Paul.  Les  eaux  supérieures  sont  sus- 
pendues sur  le  firmament ,  comme  sur  la  plate-torn)e  d'une 
voûte.  Les  eaux  supérieures  et  inférieures  sont  dans  une 
quantité  immense  pour  fournir  un  aliment  au  l'eu  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  C'est  un  sentiment  de  saint 
Basile  dont  je  dirai  en  son  lieu  ce  que  je  pense. 

Troisième  jour.  Les  eaux  qui  couvrolent  la  ter^e  s'écou- 
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lent  et  sont  rasf.eml)lc'es  dans  lui  iiième  espace  ,  cluns  un  ré- 
seivoir  creusé  par  Dieu  même,  pour  qu'elles  s'y  réunissent. 
Ce  sont  les  eaux  tie  la  mer  qui  sont  la  cause  unique  des 
fontaines  :  ce  qui  n'est  pas  vrai  ,  comme  je  le  dirai  par  la 
suite.  La  terre,  dégagé»- des  eaux.,  se  revêt  bientôt  de  ver- 
dure; elle  montre  et  étale  toutes  ses  productions. 

Quatrième  jour.  Création  de  deux  corps  lumineux,  pour 
éclairer  la  terre,  pour  séparer  le  jour  de  la  nuit  ,  pour  mar- 
quer les  temps  ,  les  jours  et  les  années.  Suivant  saint  Uasile  , 
la  lumière  ,  être  pur  ,  simple  et  immatériel ,  créée  avant  le 
soleil ,  s'est  mêlée  à  la  substance  de  cet  astre  fjui  ue  la  dé- 
pose plus.  Je  dirai  par  la  suite  ce  qu'il  y  a  de  faux  et  de  vrai 
dans  cette  opinion.  Il  attribue  à  la  lune  plusieurs  effets  dé- 
truits ou  non  confirmés  par  l'expérience. 

CiNQi'iÈME  JOUR  L'Ecriture  fait  sortir  des  eaux  successi- 
vement les  poissons  et  les  oiseaux.  La  raison  qu'en  donne 
l'orateur  ,  c'est  que  les  oiseaux  nagent  dans  le  fluide  des  airs 
comme  les  poissons  dans  le  fluide  des  eaux.  Cette  raison  pa- 
roît  loihle;  mais  quand  on  n'en  trouveroit  pas  de  meilleure  , 
il  sufllroit  tIe  dire  que  Dieu  a  agi  de  la  sorte  ,  parce  qu'il 
l'a  voulu.  St.  Basile  ,  selon  l'usage  des  anciens  ,  met  les  In- 
sectes volans  au  nombre  des  oiseaux. 

Sixième  jour,  marqué  par  la  création  des  animaux  ter- 
restres et  par  la  forniation  de  l'bomme.  La  piemière  partie 
n'offre  rien  de  particulier,  sinon  le  préjugé  alors  reçu  ,  que 
la  terre  produisait  d'elle-même  des  animaux  sans  œutet  sans 
germe.  La  seconde  partie  manque.  J'y  suppléerai  par  une 
dixième  bt)mélie  où  elle  sera  traitée.  Je  dirai  d'tiîi  j'ai  pris 
celte  liomélie  ,  et  j'en  donnerai  le  sommaire  après  celui  de» 
neuf  autres,  qui  sont  iuconleslablement  de  St.  Basile. 
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AU  C0MME3,CEME.\T  DIEU  CKÉA  LE  CIEL  ET  LA  TERRE. 
(  Genèse,   i.   i.  ) 


SOINIMAIRE. 

Saint  Basile  a  prononcé  ces  homélies  le  matin  et  le  soir. 
Dans  cette  première,  prononcée  le  matin,  après  avoir  fait 
lin  bel  éloge  de  Moïse  auteur  de  la  Genèse  ,  il  entreprend 
d'ex-pliquei'  ces  mots  :  Au  coimnencement  Dieu  créa  le  ciel 
et  la  terre.  W  détruit  eu  passant  les  principales  erreurs  des 
pliiiosophes  qui  attribuoient  le  monde  à  différentes  causes  ; 
il  fait  voir  que  Dieu  seul  est  la  cause  du  monde  ;  qu'il  a  été 
Cl  éé  par  Dieu  ;  qu'il  a  eu  un  commencement ,  et  qu'en  con- 
séquence il  aura  une  fin  j  que  le  monde  n'est  donc  pas  éter- 
in'l ,  quoique  des  philosophes  aient  prétendu  le  contraire. 
L'orateur  conjecture  qu'avant  ce  monde  visible  ,  il  exlstoit 
un  monde  Invisible,  éclairé  d'une  lumière  céleste  ,  propre 
à  des  êtres  purement  spirituels  :  il  dit  qu'à  ce  monde  a  été 
ajouté  un  monde  visible  ,  propre  à  des  êtres  qui  s'enj^endreut 
et  se  dissolvent.  Il  expose  les  différentes  acceptions  du  mot 
'j^rec  arche  ,  commencement  ou  principe  ,  et  il  prouve  que 
ces  acceptions  diverses  conviennent  toutes  aux  premières 
paroles  de  Moïse.  Le  monde  est  un  ouvrage  subsistant,  ex- 
posé aux  regards  des  hommes  pour  qu'ils  eu  admirent  l'Ou- 
vrier suprême.  Dire  que  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  les 
deux  extrêmes  du  monde  ,  c'est  dire  conséquemment  qu'il 
a  créé  les  êtres  intermédiaires  ,  les  élémens  de  l'eau  ,  de  l'air 
et  du  Feu..  En  vain  on  cliercherait  la  vraie  nature,  la  véri- 
table essence  du  ciel  et  de  la  terre;  les  assertions  des  philo- 
sophes sur  ce  pointue  prouvent  que  la  foiblesse  de  leur  in- 
telligence. En  vain  on  examiueroit  sui'  qu'jl  fondement  porte 
la  masse  énorme  de  la  terre  ;  il  faut  toujours  en  revenir  à 
dire  que  c'est  la  main  de  Dieu  qui  la  soutient.  Les  explica- 
tions que  les  philosophes  ont  voulu  donner  de  toutes  ces 
difficultés  ne  sont  nullement  satisfaisantes ,  et  nous  devons 
nous  en  tenir  à  ces  paroles  de  Moïse  :  Au  commencement 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 


JKlEN  de  plus  convenable,  lorsqu'on  se  propose 
(le  raconter  la  manière  dont  a  été  formé  ce  monde 
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visible  ,  que  de  commeucer  avant  tout  par  an- 
noncer le  principe  des  êtres  dont  la  beauté  frappe 
nos  regards.  Je  parlerai  de  la  création  du  ciel  et 
de  la  terre,  qui  ne  doivent  pas  leur  existence  au 
hasard,  comme  plusieurs  l'ont  pensé,  mais  à  la 
sagesse  d  un  Dieu  tout-puissant.  Comment  doit-on 
écouter  d'aussi  importans  objets  ?  comment  doit- 
on  se  préparer  à  entendre  d'aussi  grands  récits  ? 
il  faut  se  présenter  avec  une  ame  épurée  des  pas- 
sions charnelles  et  dégagée  des  soins  de  la  vie.  Il 
faut  un  esprit  éveillé,  attentif,  qui  se  soit  étudié 
à  se  remplir  de  pensées  dignes  de  Dieu. 

Mais  avant  que  d'examiner  combien  les  paroles 
de  lEcriture  sont  exactes,  et  de  chercher  quels 
sens  sont  renfermés  dans  le  peu  de  mots  par  où 
nous  avons  débuté,  considéions  quel  est  celui 
qui  nous  parle.  Encore  que  nous  ne  puissions  pas, 
vu  la  foiblesse  de  notre  intelligence,  pénétrer  la 
profonde  Ltr  de  l'écrivain  ;  cependant ,  lorsque 
nous  ferons  attention  combien  il  mérite  notre 
croyance,  nous  nous  porterons  plus  volontiers  à 
embrasser  ses  sentimens.  C'est  Moïse  qui  a  com- 
posé Ihistoire  de  i "origine  du  monde  :  Moïse  que 
nous  savons  avoir  été  agréable  à  Dieu ,  lorsqu  il 
n  étoit  encore  qu'à  la  mamelle  (  Act.  y.  2.0  et 
suw.  )  :  Moïse  que  la  fille  de  Pharaon  adopta , 
qu'elle  éleva  comme  son  fils  dans  le  palais  du 
prince  son  père,  qi.  elle  fit  instruire  avec  soin  par 
X'à'è  sages  de  l'Egypte:  Moïse  qui,  détestant  le  faste 
de  la  royauté,  et  lui  préférant  llmmiliation  de  ses 
compaLj notes  ,  aima  mieux  être  aflhgé  avec  le 
peuple  de  Dieu,  que  de  jouir  sans  lui  de  plaisirs 
passagers  et  criminels  :  qui,  naturellement  ami  de 
Ja  justice,  signala,  même  avant  d'être  chef  du 
peuple  5  toute  la  haine  que  son  caractère  lui  ins- 
piroit  contre  les  méchans ,  et  les  poursuivit  sans 
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épargner  leurs  jours  :  qui,  mis  en  fuite  par  ceux 
mêmes  qu'il  vouloit  servir,  renonça  volontiers  aux 
fêtes  de  l'Egypte,  pour  se  retirer  dans  TEthiopie, 
où ,  affranchi  de  toute  autre  occupation  ,  il  se  li- 
vra uniquement  à  la  contemplation  des  choses 
pendant  quarante  années  :  qui,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans ,  a  vu  Dieu ,  comme  il  est  possible  à  un 
mortel  de  le  voir,  ou  plutôt  comme  aucun  autre 
ne  1  a  jamais  vu,  suivant  le  témoignage  de  Dieu 
même.  S'il  se  trompe  un  prophète  parmi  çous^  dit 
Dieu  dans  lEcriture,  je  me  ferai  connoitre  à  lui 
en  vision,  je  lui  parlerai  en  songe.  Mais  il  nen 
est  pas  ainsi  de  Moïse  qui  gouveriie  toute  ma 
maison,  qui  est  mon  serviteur  très-fidèle.  Je  lui 
parlerai  bouche  à  bouche  ;  il  me  verra  face  à 
face ,  et  non  sous  des  figures  empruntées  (  jNoml>. 
12.  6  et  suiv.  ). 

Or  ce  grand  homme ,  qui  a  mérité  de  voir 
Dieu  comme  les  Anges  le  voient,  nous  raconte  ce 
que  le  Seigneur  lui  a  appris.  Ecoutons  donc  les 
paroles  de  la  vérité,  qui  offrent,  non  les  discours 
persuasifs  de  la  sagesse  humaine ,  mais  la  doctrine 
pure  de  1  Esprit-Saint  (  i.  Cor.  2.  4«  )  j  ces  paroles 
dont  la  fm  n'est  pas  les  applaudissemens  de  ceux 
qui  écoutent,  mais  le  salut  de  ceux  qui  veulent 
s  instruire. 

Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre\ 
Frappé  de  cette  idée  admirable,  je  m'arrête.  Que 
dirai -je  d'abord  ?  par  où  commencerai- je  mon 
instruction  ?  confondrai-je  les  erreurs  des  infidè- 
les ,  ou  exalterai-je  les  vérités  de  notre  foi  ?  Inca- 
pables de  se  fixer  à  une  seide  opinion  solide ,  les 
sages  de  la  Grèce  ont  fabriqué  siu*  la  nature  des 
choses  mille  opinions  diverses,  qui  se  combattent 
et  se  détruisent  les  unes  les  autres  sans  qu  il  soi?; 
besoin  que  nous  les  alta<|uions.  Comme  ils  igno- 
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roi  eut  le  vrai  Dieu,  ils  n  ont  pas  admis  une  cause 
intelligente  qui  ait  présidé  à  la  création  de  Tuni- 
vei-s  ;  mais  ils  ont  forgé  des  systèmes  conformes 
à  leur  ignorance  de  lÉtre  suprême.  Recourant  à 
des  causes  matérielles  ,  les  uns  ont  attribué  l'ori- 
gine du  monde  aux  élémens  du  monde  même  (i)  ; 
les  autres  ont  cru  que  les  choses  visibles  sont 
composées  de  corps  simples ,  d'atomes  plus  ou 
moins  rapprochés  ,  que  de  leur  réunion  ou  de 
leur  séparation  résulte  la  génération  ou  la  disso- 
lution des  êtres  ,  que  1  adhésion  plus  ferme  et  plus 
durable  de  ces  mêmes  atomes  forme  ce  qu  on  ap- 
pelle les  corps  durs.  C'est  vraiment  ne  donner  que 
des  tissus  de  toile  d'araignées,  que  de  fournir 
des  principes  si  foibles  et  si  peu  consistans  du 
ciel,  de  la  terre  et  de  la  mer.  ils  ne  savoient  pas 
dire ,  ces  sages  insensés  :  Au  commencement  Dieu 
a  fait  le  ciel  et  la  tei^re.  Aussi  l'ignorance  de  la 
divinité  les  a-t-elle  jetés  dans  l'erreur  de  croire 
que  tout  est  régi  par  le  hasard ,  et  non  gouverné 
par  une  suprême  sagesse. 

C  est  afin  que  nous  ne  tombions  pas  dans  la 
même  erreur ,  que  l'écrivain  de  forigine  du 
monde,  dès  les  premiers  mots,  éclaire  notre  in- 
telligence par  le  nom  d,e  Dieu:  ^z/  commencement^ 
dit-il,  Dieu  créa.  Admirons  Tordre  des  paroles. 
Il  met  d  abord  au  commencement^  de  peur  qu'on 
ne  croie  que  le  monde  est  sans  commencement. 


(i)  L'orateur  parle, Ici  tlu  système  de  Straton  de  Lamp- 
saque  ,  disciple  d'Aristotc.  Suivant  ce  philosophe,  les  élé- 
mens du  monde  étoient  animés  ,  etavoientea  eux  un  prin- 
cipe de  mouvement,  dont  il  étoit  résulté  ,  sans  aucun  con- 
cours d'une  intelligence  suprême ,  un  monde  et  des  êtres  tels 
que  nous  les  voyons.  Son  système  avoit  quelque  rapport  avec 
celui  des  atomes  d'Epicurc  dont  11  est  parlé  ensuite;  mais  il 
ii'étoit  pas  tout  à  -fait  le  mêu.e. 
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Ensuite  il  ajoute  un  mot  (i)  qui  montre  que  les 
choses  créées  sont  la  moindre  partie  de  la  puis- 
sance du  Créateui-.  De  même  qu'un  potier  qui,  d'a- 
près les  principes  de  son  art,  a  lait  un  giand 
nombre  de  vases,  n'a  épuisé  ni  son  art,  ni  sa 
puissance  ;  ainsi  le  grand  Ouvrier,  tlont  la  puis- 
sance eilectrice  peut  s'étendre  à  une  inllnité  de 
mondes  sans  être  bornée  à  un  seul ,  a  tiré  du 
néant,  par  le  seul  acte  de  sa  volonté,  tous  les  ob- 
jets qu^  nous  voyons.  Si  donc  le  monde  a  eu  un 
commencement  et  s  il  a  été  créé,  examinez  qui 
lui  a  donné  ce  commencement ,  et  quel  est  le 
Créateur.  Ou  plutôt,  de  peur  que  des  raisonne- 
mens  humains  ne  vous  écartent  de  la  vérité,  1  é- 
crivain  sacré  a  prévenu  vos  jecherches,  en  impri- 
mant dans  vos  âmes  le  nom  vénéraljle  de  Dieu , 
comme  une  espèce  de  sceau,  et  comme  un  re- 
mède contre  le  mensonge  :  Au  commencement , 
dit-il,  Dieu.  créa.  Oui,  cette  nature  bienheureuse, 
cette  bonté  immense,  cet  être  si  cher  à  tous  les 
êtres  doués  de  raison,  cette  beauté  si  désirable, 
ce  principe  de  tout  ce  qui  existe,  cette  source 
de  la  vie,  cette  lumière  spirituelle,  cette  sagesse 
inaccessible  ;  c'est  lui  qui  au  commencement  créa 
le  ciel  et  la  terre.  iNe  vous  imaginez  donc  pas,  ô 
homme,  que  les  choses  visibles  soient  sans  com- 
mencement ;  et  parce  que  les  globes  qui  se  meu- 
vent dans  les  cieux  y  roulent  en  cercle,  et  qu  il 
n'est  pas  facile  à  nos  sens  d'apercevoir  le  com- 
mencement d  un  cercle,  ne  croyez  pas  que  la  na- 
ture des  corps  qui  roulent  en  cercle  soit  d  être 

(1)  Ce  mot  est  e/7o/e.ye«.  Quand  nn  peintre  ou  sculpteur 
avoient  fait  un  ouvrage  ,  ils  uieltoient  au  bas  cpoiei  ,  p:\v 
modestie  ,  pour  faire  entendre  qu'ils  pouvoieut  retou^-lier  k. 
leurs  ouvrages  el  leui-  donner  plus  de  perfection.  Saint  Da- 
sile  dit ,  il  a  fait  epoiéscn ,  parce  q^u'il  prtrle  de  Dieu  ^de  i'Ou.- 
xrier  suprême.  1 
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sans  commencement  (i).  r.n  elFet,  quoiqii'en  gé- 
néral dans  cette  tii^are  plane  terminée  par  une 
senle  ligne,  nos  sens  ne  puissent  trouver  ni  par 
où  elle  commence,  ni  par  où  elle  finit,  nous  ne 
devons  pas  supposer  pour  cela  quelle  soit  sans 
commencement  :  mais,  quoique  ce  commence- 
ment échappe  à  notre  vue,  celui  qui  a  tracé  la 
figure  en  partant  d  un  centre  et  en  s'éloicnant  à 
une  certaine  distance,  a  réellement  commence 
par  un  point.  De  même  vous,  quoique  les  êtres 
qui  roulent  en  cercle  reviennent  sur  eux-mêmes, 
quoique  leur  mouvement  soit  égal  et  non  inter- 
rompu, n  allez  pas  tomber  dans  l'erreur  que  le 
inonde  est  sans  commencement  et  sans  fin.  La  fi- 
gure de  ce  monde  passe  ^  dit  saint  Paul  (  i.  Cor. 
•^ .  3i .).  Le  ciel  et  la  terre  passeront  ^  dit  l'Evan- 
gile {Matth.  24.  35.  }. 

C'est  1  annonce  et  le  prélude  du  dogme  de  la 
consommation  et  de  la  rénovation  du  monde , 
que  ce  peu  de  paroles  que  nous  lisons  à  la  tête 
des  divines  Ecritures  ;  Au  commencement  Dieu 
créa.  Ce  qui  a  commencé  dans  un  temps  doit  né- 
cessairement être  consommé  dans  un  temps.  Ce 
qui  a  eu  un  commencement ,  ne  doutez  pas  qu'il 
n  ait  une  fin.  Eh  !  quel  est  le  terme  et  le  but  des 
sciences  arithmétiques  et  géométriques,  des  re- 
cherches sur  les  solides,  de  cette  astronomie  si 
vantée,  de  toutes  ces  laborieuses  bagatelles,  s'il 
est  vrai  que  ceux  qui  se  sont  livrés  à  ces  études 
ont  prononcé  que  ce  monde  visible  est  éternel  (2) 

(i)  Saint  Basile  aUaque  sans  cloute  ici  le  très-mauvais  rai- 
sonneninit  de  quelque  physicien  de  son  temps  ,  ou  de  quel- 
que ancien  philosophe. 

(2)  Tous  les  philosophes  qui  ont  raisonné  sur  la  physique  , 
ont  admis  l'éternité  de  la  matière;  plusieurs  même  ,  entre 
autres  Aristote ,  eut  soutenu  que  ce  monde  visible  étoit 
éternel. 
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eomme  Dieu  créateur  de  l'univers  ;  s  ils  ont  élevé 
un  être  matériel  et  circonscrit,  à  la  même  gloire 
qu'une  nature  incompréhensible  et  invisible  ;  si, 
sans  pouvoir  observer  qu  un  tout  dont  les  parties 
sont  sujettes  à  la  corruption  et  aux  cliangemens, 
doit  nécessairement  subir  les  mêmes  révolutions 
que  ses  diverses  parties,  ils  se  sont  égarés  dans 
leurs  raisonnemens ,  leur  cœur  insensé  a  été  rem- 
pli  de  ténèbres ,  ils  sont  devenus  fous  en  s' attri- 
buant le  nom  de  sages  (  Rom.  i .  2 1 .  ) ,  au  point 
qu'ils  ont  déclaré,  les  uns,  que  le  monde  est  de 
toute  éternité  comme  Dieu  ;  les  autres,  qu  il  est 
Dieu  lui-même  sans  commencement  et  sans  fin  j 
qu'il  est  la  cause  de  Tordre  que  nous  admirons 
dans  toutes  les  parties  de  ce  grand  univers  ?  Les 
vastes  connoissances  qu'ils  ont  eues  des  choses  du 
inonde  ne  feront  qu  aimraver  un  jour  leur  con- 
damnation,  parce  qu'ayant  ete  si  eclau-es  dans 
des  sciences  vaines ,  ils  se  sont  aveuglés  volontai- 
rement dans  l'intelligence  de  la  vérité.  Des  hom- 
mes qui  savaient  mesurer  les  distances  des  astres , 
marquer  ceux  d'entre  eux  qui  sont  au  septentrion 
et  qui  se  montrent  toujours,  ceux  qui,  placés  au 
pôle  austral,  sont  visibles  pour  les  contrées  de  ce 

Foie  et  nous  sont  inconnus  ;  qui  ont  déterminé 
étendue  des  régions  boréales,  et  divisé  en  une 
infinité  d'espaces  le  cercle  du  zodiaque  ;  qui  ont 
observé  exactement  les  mouvemens  des  astres,  leur 
état  fixe,  leurs  déclinaisons,  et  leurs  retours  dans 
les  endroits  par  où  ils  ont  déjà  passé  ;  qui  ont 
remarqué  en  combien  de  temps  chaque  planète 
achève  son  cours  :  ces  hommes  ,  parmi  tant  de 
moyens,  n'en  ont  pu  trouver  un  seul  pour  s'élever 
jusqu'à  Dieu,  le  créateur  de  l'imivers,  ce  juste 
Juge  qui  paye  chaque  action  du  prix  qu  elle  mé- 
rite :  ils  n'ont  pu  acquérir  l'idée  de  la  consomma- 
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tion  du  monde  qui  a  un  rapport  si  intime  avec 
la  vérité  d'un  jugement,  puisqu  il  faut  nécessaire- 
ment que  le  monde  se  renouvelle,  si  les  âmes 
doivent  passer  à  une  autre  vie.  En  effet,  si  la  vie 
présente  est  de  même  nature  que  ce  monde,  la 
vie  future  des  âmes  sera  telle  que  la  constitution 
qui  leur  est  propre  (i).  Les  sages  du  paganisme 
sont  si  éloignés  d  être  attentifs  à  ces  vérités,  qu  ils 
ne  peuvent  s'empêcher  de  rire  quand  nous  leur 
parlons  de  la  consommation  du  monde  et  de  la 
régénération  du  siècle.  Mais,  comme  le  principe 
marche  naturellement  avant  ce  qui  en  dérive,  lé- 
crivain  sacré  en  parlant  des  objets  qui  i-eroivent 
leur  être  du  temps,  a  dû  débuter  par  ces  mots  : 
Au  commencement  Dieu  créa. 

Il  est  probable  qu'avant  ce  monde  il  existoit 
quelque  chose  que  notre  esprit  peut  imaginer, 
mais  que  1  Ecriture  supprime  dans  son  récit,. parce 
qu  il  ne  convenait  pas  \S.&c\.  parlera  des  hommes 
quon  instruit  encore,  et  qui  sont  enfans  pour 
les  connaissances.  Oui,  sans  doute,  avant  que  ce 
monde  fût  créé,  il  existoit  une  constitution  plus 
ancienne,  convenable  à  des  puissances  célestes  (2), 
une  constitution  qui  a  précédé  les  temps  visibles, 
une  constitution  qui  a  commencé ,  mais  qui  ne 
doit  jamais  linir.  Les  ouvrages  qu  y  a  formés  lOu- 
vrier  suprême, le  Créateur  de  1  univers,  sont  une 
lumière  spirituelle,  qui  convient  à  l'état  bienheu- 
reux d'êtres  qui  aiment  le  Seigneur,  des  natures 
raisonnables  et  invisibles,  en  un  mot  tout  cet 
ordre  de  créatures  spirituelles,  auxquelles  notre 

(O  J^«  conslilulion  qui  leur  est  propre  ,  une  constlhition 
telle  que  celle  dont  il  sera  parlé  tout-à-l'lieure  ,  une  cons- 
titution convenable  à  des  êtres  célestes. 

(2)  Puissances  célestes  ,  les  anges  et  les  archanges,  comme 
saint  Uasile  ie  dira  lui-uième  tout-à-i' heure. 
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pensée  ne  peut  atteindre,  et  dont  nous  ne  pou- 
vons même  trouver  les  noms.  C'est-ià  ce  qui 
compose  la  nature  du  monde  invisible,  comme 
nous  l'apprend  le  divin  Paul  :  Tout  a  été  créé  en 
lui,  dit-il,  les  choses  i-isibles  et  im'isiblcs ,  les 
trônes,  les  dominations,  les  principautés ,  les 
puissances  (  Col.  i.  i6.  )  ;  c'est-à-dire,  les  armées 
des  anges  commandées  par  les  archanges. 

Dieu  devoit  ajouter  à  ce  qui  existoit  déjà,  ce 
monde  ,  d  abord  et  principalement  comme  une 
école  où  lesprit  des  hommes  pût  s'instruire  :  c'é- 
toit  ensuite  un  séjour  parfaitement  propre  à  des 
êtres  qui  s'engendrent  et  se  dissolvent.  Kien  aussi 
de  plus  analogue  au  monde,  aux  ani)naux  et 
aux  plantes  qu  il  renferme,  que  la  succession  du 
temps ,  lequel  se  presse  toujours ,  et  fuit  perpé- 
tuellement sans  jamais  s  arrêter  dans  sa  course. 
N'est-ce  pas  là  ce  qu'est  le  temps,  dont  le  passé 
n'existe  plus  ,  dont  l'avenir  n  existe  pas  encore , 
dont  le  présent  nous  échappe  avant  que  nous  le 
connoissions  ?  Telle  est  encore  la  nature  des  êtres 
qui  prennent  naissance  ;  on  les  voit  croître  ou 
décroître,  on  ne  les  volt  jamais  dans  un  état  llxe 
et  stable.  Or,  des  animaux  et  des  plantes,  dont 
les  corps  comme  enchaînés  à  un  cours  qu  ils  sui- 
vent malgré  eux,  sont  emportés  par  un  mouve- 
ment qui  les  entraîne  vers  la  génération  ou  la 
dissolution,  doivent  être  soumis  au  temps  dont  la 
nature  particulière  est  contorme  à  des  êtres  chan- 
geans  et  variables.  De-ià  1  écrivain  profond  qui 
nous  apprend  la  création  du  monde ,  emploie  les 
paroles  qui  lui  conviennent  davantage  :  Au  com- 
mencement ,  dit-il ,  Dieu  créa ,  cest-à-dire  ,  lors- 
que le  temps  commença  à  couler.  Car  lorsqu'il  a 
dit  que  le  monde  a  été  fait  au  commencement,  il 
ne  veut  pas  assurer  qu'il  est  plus  ancien  que  tout 
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ce  qui  existe  :  mais  il  annonce  que  les  choses  yisl- 
bles  et  sensibles  n  ont  commcîncé  à  exister  qu  a- 
près  les  invisibles  et  les  spirituelles. 

On  appelle  commencement  oa  principe  (i)  ,  le 
premier  mouvement  vers  une  chose  ;  par  exem- 
ple, le  commencement  de  la  bonne  voie  est  de 
jaire  la  justice  (  Prov.  i6.  5.).  Car  les  actions 
justes  sont  un  premier  mouvement  vers  la  vie 
bienheureuse.  On  appelle  encore  commencement 
ou  principe,  lorsqu  une  chose  est  sous  une  autre 
qui  la  porte,  comme  le  fondement  dans  une  mai- 
son et  la  carène  dans  un  vaisseau.  C'est  d'après 
cela  qu'il  est  dit  :  Le  commencement  de  la  sagesse 
est  la  crainte  du  Seigneur  (  Prov.  i .  7 .  )  ;  car  la 
pie'té  est  comme  la  base  et  le  fondement  de  la 
perfection.  Le  principe  des  ouvrages  qui  provien- 
nent de  1  art  est  l'art  lui-même.  Ainsi  i  habileté  de 
Béséléel  étoit  le  principe  des  ornemens  du  taber- 
nacle. Le  principe  des  actions  est  souvent  encore 
la  fin  utile  et  honnête  qu'on  s  y  propose.  Ainsi  les 
bonnes  grâces  de  Dieu  sont  le  principe  de  l'au- 
mône; les  promesses  contenues  dans  l'Evangile 
sont  le  principe  de  toutes  les  actions  vertueuses. 

Le  mot  commencement  ou  principe  étant  sus- 
ceptible de  ces  acceptions  diverses ,  examinez  si 
la  parole  de  Moïse  ne  convient  pas  à  toutes.  Lt 
d'abord  vous  pouvez  apprendre  depuis  quel  temps 
le  monde  a  commencé  à  exister ,  si  depuis  le 
m.oment  présent,  reculant  toujours  en  arrière, 
vous  vous  appliquez  à  trouver  le  premier  jour  de 
la  création  du  monde  :  car  c'est  ainsi  que  vous 
trouverez  d'où  le  temps  a  eu  son  pr^j-nisr  mouve- 
ment. Le  ciel  et  la  terre  sont  comme  les  fonde- 

(0  II  "*y  3  qiî'un  mot  en  grec,  arche  y  commencement, 
principe.  J'ai  été  oWligé  d'ajoiiler  ou  principe  ,  pour  traduire 
ei  faire  eutentlre  ce  qui  suit. 
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mens  et  les  bases  de  toute  la  création.  Une  raison 
souveraine  est  comme  l'art  qui  a  pre'sidé  à  l'or- 
donnance admirable  des  objets  visibles ,  ainsi 
que  l'annonce  le  mot  de  commencement  ou  prin- 
cipe. Enfin  le  monde  n'a  pas  été'  fait  sans  motif 
et  au  hasard,  mais  pour  une  fin  utile,  pour  le 
plus  grand  avantage  des  êtres  raisonnables,  puis- 
qu'il est  en  elfet  pour  ces  êtres  une  école  ou  ils 
s'instruisent,  où  ils  apprennent  à  connoître  la  di- 
vinité, puisque  par  les  objets  visibles  et  sensibles, 
il  les  conduit  à  la  contemplation  des  invisibles, 
selon  ce  que  dit  l'Apôtre:  Les  choses  invisibles  sont 
de^'enues  visibles  depuis  la  création  du  monde  par 
la  connaissance  que  ses  ouvrages  nous  en  donnent  » 
Ou  bien,  l'Ecriture  dit-elle  :  Au  commencement 
Dieu  créa^  parce  que  le  ciel  et  la  terre  ont  été 
créés  dans  un  moment  unique ,  sans  aucun  espace 
de  temps,  le  commencement  ne  pouvant  être 
coupé  et  divisé  en  plusieurs  parties  ?  Car,  de 
même  que  le  commencement  du  chemin  n'est  pas 
encore  le  chemin,  et  que  le  commencement  dune 
ra.aison  n'est  pas  la  niaison;  ainsi  le  commence- 
ment du  temps  n  est  pas  encore  le  temps ,  n'est 
pas  même  la  plus  petite  partie  du  temps.  Que  si 
quelqu'un  soutient  que  le  commencement  du 
temps  est  le  temps ,  il  faudra  qu  il  divise  ce  com- 
mencement en  plusieurs  parties,  lesquelles  forme- 
ront un  commencement,  un  milieu  et  une  lin. 
Or  il  est  pleinement  ridicule  d'imaginer  le  com- 
mencement d'un  commencement.  Celui  qui  divi- 
sera un  commencement  en  deux  parties,  en  fera 
deux  au  lieu  d'un ,  ou  plutôt  un  nombre  infini , 
en  divisant  ce  qui  est  déjà  divisé.  Afin  donc  que 
nous  apprenions  que  la  matière  du  monde  a  exis- 
té par  un  simple  acte  de  la  volonté  de  Dieu  s*ns 
aucun  espace  de  temps ,  il  est  dit  :  Au  commence- 
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ment  Dieu  créa.  C'est  le  sens  que  plusieurs  inter- 
prètes ont  donné  à  ces  mots,  au  commencement  ; 
ils  l'ont  entendu,  tout  ensemble ^  dans  un  moment 
indivisible. 

Nous  ne  parlerons  pas  davantage  du  mot  com- 
mencement ou  principe,  sur  lequel  nous  n'avons 
pas  dit  à  beaucoup  près  tout  ce  qu'on  pourroit  en 
dire.  Parmi  les  arts  ,  les  uns  sont  appelés  effec- 
teurs, les  autres  pratiques,  les  autres  spéculatifs. 
La  fin  des  arts  spéculatifs  est  l'opération  même  de 
l'esprit:  la  fin  des  arts  pratiques  est  le  mouve- 
ment même  du  corps ,  lequel  cessant ,  il  ne  reste 
plus  rien  à  voir.  Telles  sont  la  danse  et  la  musi- 
que, qui  n'ont  aucune  fin  permanente,  mais  dont 
là  vertu  se  termine  à  elles-mêmes.  Dans  les  arts 
effecteurs,  lors  même  que  la  puissance  effectrice 
cesse,  il  reste  un  ouvrage.  Tels  sont  les  arts  de 
l'architecte,  du  serrurier,  du  tisserand,  et  autres 
semblables:  même  lorsque  l'ouvrier  est  absent, 
ils  montrent  sullisamment  par  eux-mêmes  une 
raison  intelligente  qui  a  produit;  et  l'on  peut  ad- 
mirer l'ouvrier  par  son  ouvrage.  Afin  donc  de 
montrer  que  le  monde  est  une  production  de 
l'art,  exposée  en  spectacle  aux  yeux  de  tous  les 
hommes,  afin  qu'en  le  voyant  ils  reconnoissent  la 
sagesse  de  celui  qui  la  créé ,  le  sage  Moïse  a  parlé 
de  sa  création  en  ces  termes  :  Au  commencement 
Dieu  créa:  il  ne  dit  pas  enfanta,  produisit,  mais 
créa.  Et  comme  plusieurs  de  ceux  qui  ont  pensé 
que  le  monde  avoit  existé  avec  Dieu  de  toute 
éternité,  n'ont  pas  voulu  convenir  qu  il  eût  été 
créé  par  lui ,  mais  ont  prétendu  qu'il  avoit  existé 
de  soi-même  comme  une  ombre  de  la  puissance 
divine,  qu'ainsi  Dieu  est  la  cause  du  monde,  mais 
une  cause  non-volontaire,  comme  un  corps  opa- 
que ou  lumineux  est  la  cause  de  l'ombre  ou  de  la 
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kimière;  le  prophète  voulant  corriger  cette  er- 
reur, s'est  exprimé  avec  cette  exactitude:  Au  com- 
mencement Dieu  créa.  Par  ces  mots,  non-seule- 
ment il  veut  donner  une  cause  au  monde ,  mais 
annoncer  qu'un  être  bon  a  fait  une  chose  utile, 
un  être  sage  une  chose  belle ,  un  être  puissant 
une  chose  grande.  11  nous  montre  presque  le  sou- 
verain Ouvrier  qui  domine  sur  ce  vaste  univers, 
qui  en  dispose  et  en  ordonne  toutes  les  parties, 
qui  en  forme  un  tout  régulier ,  parfaitement 
d  accord  avec  lui-même ,  du  concert  le  plus  ad- 
mirable. 

Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 
En  prenant  les  deux  extrêmes  il  embrasse  la 
substance  du  monde  entier.  Il  accorde  au  ciel  le 
privilège  de  l'aînesse ,  et  ne  donne  à  la  terre  que 
le  second  rang  dans  la  création.  Tous  les  êtres  in- 
termédiaires ont  dû  naître  avec  les  deux  bornes 
du  monde.  Si  donc  il  ne  dit  rien  des  élémens,  de 
leau,  de  l'air  et  du  feu,  vos  propres  rétlexions 
doivent  vous  apprendre  d'abord  que  tous  les  élé- 
mens sont  mêlés  avec  tous  les  corps,  que  vous  les 
trouverez  tous  dans  la  terre  seule ,  puisque  le  feu 
jaillit  des  cailloux,  puisque  dans  les  chocs  et  les 
frottemens  on  voit  une  grande  abondance  de  feu 
sortir  en  brillant  du  fer  même  qu'on  a  tiré  des  en- 
trailles de  la  terre.  Et  ce  qui  doit  paroître  admi- 
rable ,  c'est  que  le  feu  renfermé  dans  les  corps  y 
séjourne  sans  leur  nuire  ;  et  que  lorqu'on  le  tire 
au  dehors,  il  consume  les  corps  mêmes  qui  le 
recéloient.  Ceux  qui  creusent  des  puits  nous  prou- 
vent que  l'élément  de  leau  est  aussi  dans  la  terre; 
la  même  chose  nous  est  prouvée  de  1  air  par  les 
vapeurs  qu'exhale  la  terre  humide  lorsque  les 
rayons  du  soleil  l'échautfent.  D'ailleurs ,  comme 
le  ciel  occupe  naturellement  un  lieu  élevé,  la  terre 
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le  lieu  le  plus  bas  ;  comme  les  corps  légers  s'e'lè-^ 
vent  vers  le  ciel ,  et  que  les  pesans  se  portent  vers 
la  terre  ;  comme  le  haut  et  le  bas  sont  opposés 
l'un  à  l'autre ,  Moïse  en  faisant  mention  des  deux 
êtres  les  plus  éloignés,  parle  conséquemment  de 
tous  les  êtres  intermédiaires  qui  occupent  le  mi- 
lieu. Ainsi  ne  demandez  pas  un  détail  de  tous  les 
objets,  mais  que  ce  qu  on  vous  dit  vous  fasse  com- 
prendre  ce  qu'on  ne  vous  dit  pas. 

Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 
Une  recherche  exacte  de  l'essence  de  chacun  des 
êtres,  soit  de  ceux  qui  ne  nous  sont  connus  que 
par  l'intelligence,  soit  de  ceux  qui  tombent  sous 
nos  sens,  étendroit  outre  mesure  notre  instruc- 
tion, et  nous  feroit  employer  plus  de  discours 
pour  expliquer  cette  question  difficile,  que  pour 
tous  les  objets  ensemble  que  nous  nous  propo- 
sons de  traiter.  D'ailleurs,  ces  discussions  super- 
flues servent  peu  à  fédification  des  fidèles.  Qu'il 
nous  suffise  pour  l'essence  du  ciel,  de  ce  que  nous 
lisons  dans  isaïe.  Ce  prophète  nous  donne  une 
idée  sufîisante  de  sa  nature  dans  ces  paroles  qui 
sont  à  la  portée  de  tout  le  monde:  Celui ^  dit-il, 
<jui  a  étendu  le  ciel  comme  une  fumée  (  Is.  5 1 .  6.  ); 
c  est-à-dire,  qui  a  formé  le  ciel  d'une  substance 
légère ,  et  non  épaisse  et  solide.  Quant  à  sa  forme, 
ce  qu'il  dit  en  glorifiant  uieu  doit  nous  suffire  : 
Celui  qui  a  établi  le  ciel  comme  une  voûte  (  Is.  4^. 
22.  ).  Procédons  de  même  pour  ce  qui  regarde  la 
terre.  ]N  examinons  pas  avec  trop  de  curiosité 
quelle  est  son  essence,  ne  nous  fatiguons  pas  à 
raisonner  sur  sa  substance  propre,  n'allons  pas 
chercher  une  nature  qui  par  elle-même  soit  dé- 
pourvue de  toute  qualité;  mais  soyons  convain- 
cus que  tout  ce  que  nous  voyons  en  elle  appartient 
à  son  être ,  constitue  son  essence  :  car  vous  la  ré- 
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diiirez  à  rien  en  lui  ôtant  les  unes  après  les  autres 
toutes  les  qualités  qu'elle  renferme.  Oui,  si  vous 
lui  ôtez  le  noir,  le  froid,  le  pesant,  le  serré,  tou- 
tes les  propriéte's  de  saveur  qu'elle  peut  avoir, 
et  d'autres  encore ,  il  ne  restera  plus  rien.  Je  vous 
exhorte  donc  à  laisser  là  toutes  ces  recherches ,  à 
ne  pas  examiner  non  plus  sur  quoi  la  terre  (1)  est 
fondée.  Votre  esprit  ne  feroitque  s'éblouir,  parce 
que  le  raisonnement  ne  le  conduiroit  à  aucune 
vérité  certaine.  Car  si  vous  dites  que  i'air  s  étend 
sous  toute  la  largeur  de  la  terre  ,  vous  ne  pourrez 
expliquer  comment  une  nature  aussi  flexible  et 
aussi  déliée  résiste  accablée  sous  un  si  grand  far- 
deau, comment  elle  ne  s'échappe  pas,  elle  ne  se 
dérobe  pas  de  toutes  parts ,  en  s'élevant  au-dessus 
de  la  masse  qui  l'écrase.  Si  vous  supposez  que 
l'eau  est  répandue  au-dessous  de  la  terre ,  il  vous 
faudra  chercher  comment  un  corps  pesant  et 
compact  ne  pénètre  pas  1  eau,  comment  avec  une 
si  grande  pesanteur  il  est  contenu  par  une  nature 
plus  foible.  D'ailleurs  autre  embarras  :  quelle  sera 
la  base  de  l'eau  ?  sur  quel  appui  solide  portera  son 
dernier  fond?  Si  vous  supposez  un  autre  corps 
plus  lourd  et  plus  solide  que  la  terre,  qui  la  con- 
tienne et  qui  l'empêche  de  descendre,  songez; 
qu'il  faut  à  ce  corps  un  autre  soutien  qui  1  empê- 
che de  s'affaisser  lui-même.  Si  nous  pouvons  ima- 
giner ce  soutien,  notre  esprit  en  cherchera  en- 
core un  autre  pour  ce  dernier.  Par  là  nous  tom- 
berons dans  rinfmi ,  en  imaginant  sans  cesse  de 
nouvelles  bases  et  de  nouveaux  fondemens  pour 
soutenir  ceux  que  nous  aurons  trouvés:   et  plus 

(i)  Tout  ce  qui  suit  sur  l'alTermissement  de  la  terre  est 
ce  que  saiut  Basile  pouvoit  dire  de  plus  ingénieux,  et  de  plus 
solide  ,  n'étant  pas  instruit  du  mouvement  de  la  terre  autour 
du  soleil. 
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notre  esprit  imaginera,  plus  nous  serons  obligés 
crintroduire  une  puissance  considérable  pour  ré- 
sister à  toutes  les  masses  réunies.  Ainsi  mettez 
des  bornes  à  votre  imagination  ,  de  peur  que  sk 
TOUS  prétendez  découvrir  des  vérités  incompré- 
hensibles, Job  ne  réprime  votre  curiosité,  et  ne 
vous  fasse  cette  demande  :  5i/r  (juoi  ses  bases 
sont-elles  affermies  (Job.  38.  6.)?  Si  vous  lisez 
dans  les  psaumes:  J ai  affermi  ses  colonnes  (Ps, 
64-  4«)>  croyez  que  le  prophète  entend  par  co- 
lonnes la  puissance  qui  tient  la  terre  en  place. 
Quant  à  ces  mots:  //  l'a  fondée  sur  les  mers  (Ps. 
23.  2.),  que  signifient-ils  autre  chose  sinon  que 
les  eaux  enveloppent  de  tous  côtés  la  terre  ?  Com- 
ment donc  l'eau  qui  est  fluide  par  sa  nature  et  qui 
se  précipite,  demeure-t-elle  suspendue  sans  cou- 
ler d'aucune  part?  vous  ne  pensez  pas  que  la  terre, 
qui  est  sus})endue  sur  elle-même  quoique  plus 
pesante  ,  olFre  la  même  diiïiculté  et  une  plus 
grande  encore.  Mais  soit  que  nous  convenions 
que  la  terre  est  appuyée  sur  elle-même ,  soit  que 
nous  disions  qu'elle  flotte  sur  les  eaux,  ne  nous 
écartons  par  des  sentimens  religieux,  mais  avouons 
que  tout  est  contenu  par  la  puissance  du  Créateur. 
Nous  devons  nous  dire  à  nous-mêmes  et  à  ceux 
qui  nous  demandent  sur  quoi  est  appuyé  ce  lourd 
et  immense  fardeau  de  la  terre:  Les  limites  de  la 
terre  sont  dans  la  main  de  Dieu  (Ps.  94.  4')  C'est 
le  parti  le  plus  sûr  pour  régler  notre  esprit ,  et  le 
plus  utile  à  ceux  qui  nous  écoutent. 

Pour  expliquer  les  difficultés  dont  nous  parlons, 
des  physiciens  disent  en  termes  magnifiques  que 
la  terre  est  immobile  ;  que,  comme  elle  occupe  le 
centre  de  lunivers,  également  éloignée  des  extrê- 
mes,  sans  qu'il  y  ait  de  raison  pour  qu'elle  penche 
d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre ,  parce  qu  elle  est 
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pressée  également  de  toutes  parts ,  elle  demeure 
nécessairement  sur  elle-même.  Ils  ajoutent  que  ce 
nest  ni  par  le  sort  ni  au  hasard  qu'elle  occupe  le 
centre,  que  cette  position  est  nécessaire  et  tient 
à  sa  nature.  Le  corps  céleste  (i) ,  disent-ils,  étant 
à  l'extrémité,  parce  qu'il  s'élève  en  haut;  si  nous 
supposons  que  des  poids  tombent  d  en  haut,  ils 
se  porteront  de  toutes  parts  au  centre.  Or,  sans 
doute ,  le  tout  sera  entraîné  vers  le  point  vers  le- 
quel seront  portées  les  parties.  Si  les  pierres,  les 
bois,  si  tous  les  corps  terrestres,  sont  nortés  en 
bas,  ce  sera  là  la  place  propre  et  convenable  à 
toute  la  terre.  Si  les  corps  légers  partent  du  cen- 
tre, ils  s'élèvent  sans  doute  en  haut:  les  corps 
pesans  se  portent  donc  naturellement  en  bas  ;  or 
nous  avons  montré  que  le  bas  est  le  centre.  Xe 
soyons  donc  pas  surpris  que  la  terre  ne  tombe 
d'aucun  côté  ,  puisqu'elle  occupe  le  centre  par 
sa  nature.  Elle  doit  nécessairement  rester  en 
place,  ou,  se  remuant  contre  sa  nature,  sortir  de 
îa  place  qui  lui  est  propre.  Si  les  assertions  de  ces 
philosophes  vous  paroissent  probables  ,  transpor- 
tez votre  admiration  à  la  sagesse  de  Dieu  qui 
a  ainsi  disposé  les  choses.  Car  on  ne  doit  pas  moins 
admirer  les  grands  et  surprenans  effets  de  la  na- 
ture ,  parce  qu'on  en  aura  trouvé  les  causes;  sinon, 
que  la  simplicité  de  la  foi  ait  plus  de  force  auprès 
de  vous  que  tous  les  raisonnemens  humains. 

Nous  dirons  la  même  chose  du  ciel;  nous  di- 
rons que  les  sages  du  monde  nous  ont  donné  sur 
sa  nature  des  dissertations  fastueuses.  Les  uns 
disent  qu'il  est  composé  des  quatre  élémens 
comme  étant  sensible  et  visible  ;  qu'il  participe  a 
la  terre  par  sa  solidité ,  au  feu  par  son  éclat ,  à 

(0  ^-"°  corps  ctîeste ,  qui  est  d'une  niutlère  plus  déliée  et 
plus  léi^èie. 
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l'air  et  à  l'eau  parce  qiiils  sont  mêlés  avec  les 
corps  solides.  Les  autres  (1),  rejetant  cette  opi' 
nion  comme  peu  vraisemblable ,  ont  imaginé 
d'eux-mêmes  et  ont  introduit  une  cinquième  na- 
ture ou  élément  pour  en  composer  Je  ciel.  Ils 
supposent  un  corps  élbéré  qui  n'est  ni  le  feu ,  ni 
lair,  ni  la  terre,  ni  Teau,  enfin  aucun  des  élé- 
mens  connus.  Les  élémens,  disent-ils,  ont  un 
mouvement  direct,  suivant  lequel  les  corps  légers 
se  portent  en  baut  et  les  pesans  en  bas  ;  et  le  mou- 
vement en  baut  et  en  bas  n'a  aucun  rapport  avec 
le  mouvement  circulaire.  En  général,  le  mouve- 
ment en  ligne  droite  est  fort  ditïerent  du  mou- 
vement en  ligne  courbe.  Or  les  êtres  dont  les 
niouvemens  diffèrent  par  leur  nature,  doivent 
différer  aussi  dans  leurs  essences.  D'ailleurs,  il  est 
impossible  que  le  ciel  soit  composé  des  premiers 
corps  que  nous  appelons  élémens,  par  la  raison 
que  les  êtres  composés  de  substances  diverses,  ne 
peuvent  avoir  un  mouvement  égal  et  libre,  cba- 
cune  des  substances  qui  le  composent  ayant  reçu 
de  la  nature  une  impulsion  propre.  Aussi  les  êtres 
composés  ont  de  la  peine  à  rester  dans  un  mouve- 
ment continuel,  parce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  im 
mouvement  unique  ,  propre  et  analogue  à  tous  les 
contraires,  mais  que  le  mouvement  du  corps  lé- 
ger combat  le  mouvement  du  corps  grave.  Lors- 
que nous  nous  élevons  en  baut,  nous  sommes 
entraînés  par  ce  qui  est  en  nous  de  terrestre;  et 
lorsque  nous  nous  portons  en  bas ,  nous  faisons 
violence  à  la  partie  du  feu,  que  nous  entraînons 
en  bas  contre  sa  nature.  Or  c'est  cette  action  des 

(1)  Les  autres ,  tels  qu'Aristote  et  ses  disciples  ,  qui  co»n- 
posoient  le  ciel  d'une  cinquième  nature  ou  élément,  qu'ils 
appeloient  qidntescence.  Saint  Basile  explique  assez  au  long 
la  raison  pour  laquelle  ilsadniettoient  uu  cinquième  élémeut. 
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elémens  d'aller  en  sens  contraire,  qui  est  la  cause 
de  la  dissolution  des  corps.  Car  ce  qui  est  forcé  et 
contre  nature ,  après  avoir  résisté  un  peu  de  temps 
avec  beaucoup  d  effort  et  de  peine,  se  dissout  bientôt 
et  se  sépare  des  substances  simples  auxquelles  il  est 
uni,  chacune  de  ces  substances  reprenant  sa  place 
naturelle.  C'est  pour  ces  raisons  pressantes ,  que 
ceux  qui  supposent  une  cinquième  nature  ou 
élément  pour  la  génération  du  ciel  et  des  astres, 
ont  rejeté  les  opinions  de  leurs  prédécesseurs,  et 
ont  eu  besoin  d'un  nouveau  système.  Un  autre 
philosophe,  distingué  par  son  éloquence,  s'élève 
contre  ceux-ci ,  attaque  leurs  sentimens  qu'il  pré- 
tend détruire,  et  olFre  un.  autre  système  de  sa 
composition. 

Si  nous  voulions  parcourir  les  opinions  de  tous 
les  philosophes,  nous  tomberions  dans  leurs  fo- 
lies et  leurs  rêveries.  Laissons-les  donc  se  réfuter 
les  uns  les  autres  ;  pour  nous ,  renonçant  à  dé- 
couvrir les  essences  des  choses  ,  tenons-nous  en 
à  ce  que  dit  Moïse  :  yiu  commencement  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre.  Glorifions  le  plus  excellent  des 
ouvriers  pour  l'art  et  la  sagesse  qui  règne  dans 
ses  ouvrages  :  ])ar  la  beauté  des  objets  visibles  , 
jugeons  combien  il  est  beau;  par  la  grandeur  des 
corps  sensibles  et  bornés  ,  concevons  combien  il' 
est  grand  ,  infini ,  au-dessus  de  toutes  les  idées 
que  nous  pouvons  avoir  dune  puissance»  Quoi- 
que nous  ignorions  la  nature  des  choses  créées  , 
néanmoins  ce  qui  tombe  sous  nos  sens  est  si  ad- 
mirable ,  que  lesprit  le  plus  pénétrant  n'est  en 
état  ni  d'expliquer,  comme  il  doit  l'être,  le  moin- 
dre des  objets  qui  sont  dans  le  monde,  ni  d'ac- 
corder les  louanges  qui  sont  thies  au  Créateur  y 
à  qui  soient  la  gloire  ,  l'honneur  et  1  empire  dans 
tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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HOMÉLIE  DEUXIÈME. 

LA    TERRE    ÉTOIT   INVISIBLE   ET   INFORME. 
(  Genèse  ,   i.  a. ) 


SOMMAIRE. 

Cette  homélie  a  été  prononcée  le  soir  ,  et  a  terminé  le 
premier  jour  de  la  création.  Après  un  court  préambule  ,  l'o- 
rateur explique  ces  paroles  de  Moïse  dans  la  Bibla  des  Sep- 
tante :  La  terre  étoit  invisible  et  informe.  Il  montre  ce  qui 
rendolt  la  terre  invisible  et  informe.  Comme  par  ces  mois 
terre  invisible  ,  plusieurs  entendoient  la  matière  que  Dieu 
avoit  mise  en  œuvre  ,  et  qu'ils  piétendoient  que  la  matière; 
est  éternelle,  il  les  réfute  eu  démontrant  que  la  matière  ne 
sauroit  être  éternelle  ,  et  que  Dieu  est  le  créateur  des  subs- 
tances ainsi  que  des  formes.  Les  ténèbres  qui  ,  suivant  l'E- 
criture ,  couvraient  la  face  de  l'abyu»e  ,  étoient  interprétées 
par  certains  hérétiques  dans  un  très-mauvais  sens  ;  c'étoit  , 
selon  eus.  ,  une  puissance  mauvaise  opposée  à  l'être  bon. 
Saint  Basile  détruit  avec  beaucoup  de  force  et  de  subtilité 
l'opinion  des  deux,  principes.  Les  ténèbres  ,  dit-il,  ne  soiU 
autre  chose  que  la  privation  de  lumière.  Ainsi  ,  c'est  uni: 
vaine  question  que  de  deuiunder  pourquoi  les  ténèbres  ont 
été  créées  avant  la  lumière  ,  c'est-à-dire  ,  l'être  pire  avant 
l'être  meilleur.  L'esprit  de  Dieu  e'/oit  porte  sur  les  eaux  , 
c'est-à-dire  ,  suvant  une  explication  particulière  qu'adiiK  t 
l'orateur  ,  l'esprit  de  Dieu  ecbauffoit  les  eaux  et  les  prépj- 
roit  à  produire  des  animaux  vivans.  La  lumière  est  créée  ; 
comment  elle  embellit  le  monde,  dans  quel  sens  on  peut 
dire  qu'elle  est  belle.  La  nuit  et  le  jour  sontproduitsp.tr 
la  soustraction  et  par  le  retour  de  la  lumière.  Le  premici- 
jour  de  la  création  est  appelé  le  jour  ,  et  non  le  premier  jour, 
considéré  par  honneur  comme  seul ,  et  n'ayant  aucun  rap- 
port avec  les  autres.  Conclusion  de  l'homélie. 


Ce  matin  ,   nous  arrêtant  aux  premiers  mots  Je 
la  Genèse,  nous  y  avons  trouvé  une  proibndeiu' 
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(le  sens  qui  nous  a  entièrement  clëcoiiragés  pour 
le  reste.  En  effet ,  si  ce  qui  précède  le  sanctuaire, 
si  le  vestibule  seul  du  temple  est  si  auguste  et  si 
magnifique,  s'il  éblouit  tellement  les  yeux  de  notre 
esprit  par  sa  beauté  merveilleuse  ,  quel  doit  être 
le  sanctuaire  même  ?  Qui  est-ce  qui  osera  entrer 
dans  le  Saint  des  Saints  ?  qui  est-ce  qui  pourra 
regarder  le  lieu  le  plus  secret  et  le  plus  retiré  ? 
La  vue  même  en  est  interdite  à  nos  yeux,  et  le 
discours  ne  peut  exprimer  ce  que  l'esprit  conçoit. 
Cependant ,  comme  auprès  du  juste  Juge  le  seul 
désir  de  bien  faire  obtient  de  superbes  récom- 
penses, ne  nous  décourageons  pas  dans  nos  re- 
cherches. Quand  nous  ne  pourrions  atteindre  à 
la  grandeur  des  choses  ,  si ,  avec  le  secours  de 
l'Esprit-Saint  nous  pouvons  découvrir  le  sens  de 
l'Ecriture,  nous  ne  serons  pas  jugés  absolument 
méprisables  ;  et  puissamment  aidés  par  la  grâce, 
nous  procurerons  quelque  édification  à  l'Eglise 
de  Dieu. 

La  terre  ,  dit  Moïse,  était  invisible  et  informe.. 
Pourquoi  le  ciel  et  la  terre  ayant  été  créés  égale- 
ment l'un  et  lautre  ,  le  ciel  étoit-il  dans  sa  per- 
fection ,  tandis  que  la  terre  étoit  brute  et  impar- 
faite ?  Que  veut  dire  l'écrivain  sacré  quand  il  dit 
qu'elle'  étoit  informe  ?  et  pour  quelle  raison  étoit- 
eiie  invisible  ?  La  forme  et  la  perfection  de  la 
terre  est  sa  fécondité,  la  génération  des  plantes 
diverses  ,  la  naissance  des  plus  hauts  arbres  ,  de 
ceux  qui  portent  des  fruits  comme  de  ceux  qui 
n  en  portent  pas  ,  la  beauté  et  lodeur  suave  des 
ileurs  ,  enfin  toutes  ces  productions  différentes  , 
qui  vont  bientôt,  par  1  ordre  de  Dieu  ,  sortir  du 
sein  de  la  terre  pour  orner  sa  surface.  Comme 
rien  de  tout  cela  n'existoit  encore ,  Moïse  l'a  ap- 
pelée avec   rai«;on  informe.   Nous  pourrions   ^wù 
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du  ciel  lui-même  qu'il  n'ëtoil  pas  achevé',  qu'il 
n'avoit  pas  la  décoration  qui  lui  est  propre,  puis- 
qu'il ne  brilloit  pas  encore  par  le  soleil  et  par  la 
lune ,  et  qn  il  n  ëtoit  pas  couronné  par  les  chœurs 
des  astres.  Ces  corps  lumineux  n'avoient  pas  en- 
core été  créés,  et  Ion  pourroit  dire  avec  vérité 
que  le  ciel  lui-même  étoit   informe. 

La  terre  est  appelée  invisible  pour  deux  rai- 
sons, ou  parce  que  1  homme  n  existoit  pas  encore 
pour  la  contempler,  o  :  parce  qu'étant  inondée 
par  les  eaux  dont  toute  sa  surface  étoit  couverte , 
elle  ne  pouvoit  être  aperçue.  Car  Dieu  n'avoit  pas 
encore  rassemblé  les  eaux  dans  les  demeures  qui 
leur  étoient  destinées,  comme  il  fit  ensuite  en  leur 
donnant  le  nom  de  mer.  On  appelle  invisible  , 
ou  ce  qui  ne  peut  être  aperçu  des  yeux  de  la 
chair,  comme  notre  ame;  ou  ce  qui  étant  visi- 
ble de  sa  nature,  est  caché  par  linterjcction  d'un 
corps  qui  le  couvre,  comme  le  fer  au  fond  de 
l'eau.  C'est  dans  ce  dernier  sens,  à  noti-e  avis,  que 
la  terre  a  été  nommée  invisible  ,  parce  qu  elle 
étoit  cachée  sous  les  eaux.  D'ailleurs ,  comme  la 
lumière  n'étoit  pas  encore  créée ,  il  n  est  pas  éton- 
nant que  la  terre  étant  plongée  dans  les  ténèbres, 
parce  que  1  air  qui  l'envcloppoit  n'étoit  pas  éclairé, 
ait  encore  [>our  cette  raison  été  appelée  invisible 
par  lEcriture. 

Mais  les  falsificateurs  de  la  vérité,  qui,  au  lieu 
d  accoutumer  leur  esprit  à  suivre  le  sens  des  Ecri- 
tures, veulent  forcer  les  Ecritures  et  les  amener 
à  leur  propre  sentiment,  disent  que  par  ces  ex- 
pressions il  faut  entendre  la  matière.  La  matière, 
suivant  eux  ,  est  par  elle-même  invisible  et  infor- 
me, dépourvue  de  qualités  et  de  figures;  mais  le 
souverain  Ouvrier  fa  employée,  il  l'a  conformée 
et  mise  en  ordre  par  sa  grande  sagesse,  et  en   a 


SUR  l'ouvrage  des  six  jours.  377 

fait  tout  ce  que  nous  voyons.  Je  vais  réfuter  ces 
apôtres  de  Terreur.  Si  la  matière  est  incréée  (i)  , 
d'abord  elle  mérite  le  même  honneur  que  Dieu  , 
puisque  son  ancienneté  est  la  même.  Or  qu  y  au- 
roit-il  de  plus  impie  que  de  faire  jouir  un  être 
sans  qualité ,  sans  forme  ,  sans  ligure ,  le  dernier 
terme  de  la  laideur  et  de  la  ditlormité  (car  je  me 
sers  de  leurs  propres  expressions  ) ,  de  faire  jouir 
un  pareil  être  des  mêmes  prérogatives  que  1  Etre 
le  plus  sage  ,  le  plus  puissant,  le  plus  Leau,  que 
l'Artisan  suprême,  le  Créateur  de  1  univers  ?  En- 
suite 5  si  telle  est  la  matière  qu'elle  épuise  la  science 
de  UieUj  qu'elle  soit  capable  de  mesurer  toute 
l'étendue  de  son  intelligence,  ils  opposent  en  quel- 
que sorte  une  substance  informe  à  une  puissance 
incompréhensible.  Si  la  matière  est  incapable  de 
répondre  à  toute  la  vertu  de  Dieu,  ils  tomberont 
alors  dans  un  blasphème  encore  plus  absurde, 
s'ils  supposent  que  le  défaut  de  la  matière  empêche 
Dieu  d  achever  et  de  perfectionner  ses  propres 
ouvrages.  La  foiblesse  de  la  nature  humaine  les 
a  trompés  :  et  comme  chez  nous  chaque  ouvrier 
s'occupe  particulièrement  d  une  certaine  matière , 
par  exemple  ,  le  serrurier  du  fer,  le  charpentier 
du  bois  ;  comme  dans  leurs  ouvrages  on  distingue 
le  sujet,  la  forme,  et  la  perfection  qui  résulte  de 
la  forme;  comme  la  matière  est  prise  de  dehors  , 
que  la  forme  est  due  à  lai't ,  et  que  la  perfection 
est  le  résultat  de  la  forme  et  de  la  matière  ,  ils 
croient  qu  il  en  est  de  même  des  ouvrages  de 
Dieu;  que  la  figure  du  monde  est  l'elfet  de  la  sa- 
gesse du  Créateur  de  l'univers  ;  que  la  matière  lui 
est   venue  et  lui  a  été  fournie  du  dehors;  que  le 

(1)  <SY  la  matière  est  incre'ée.  Nous  avons  observé  plus  liaut 
que  c'étoit  l'opinion  de  tous  les  anciens  philosuplies  cjui 
avoieut  ruisouué  sur  la  pli  vsicjue. 
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monde  a  été  formé  de  telle  sorte  que  son  sujet 
et  sa  substance  ont  été  pris  hors  de  Dieu;  que 
sa  figure  et  sa  forme  viennent  de  la  suprême  in- 
te!lii?;ence.  De-là  ils  nient  que  le  grand  Dieu  ait 
présidé  à  la  création  de  l'univers;  ils  prétendent 
qu  il  n'a  contribué  que  très-peu  pour  sa  part  à  la 
génération  des  êtres.  La  bassesse  de  leurs  idées 
les  empêche  de  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
vérité ,  et  de  voir  que  parmi  les  hommes  les  arts 
sont  venus  après  la  matière,  introduits  dans  le 
monde  par  le  besoin  et  la  nécessité.  La  laine  exis- 
toit  avant  l'art  du  tisserand,  qui  est  venu  fournir 
ce  qui  manquoità  la  nature.  Le  bois  existoit  avant 
l'art  du  charpentier ,  qui  s'en  est  servi ,  et  qui , 
lui  donnant  diverses  formes  selon  les  besoins ,  nous 
a  montré  l'usage  qu'on  pouvoit  en  tirer.  11  en  a 
fait  une  rame  pour  le  matelot,  un  Yentilabre  pour 
le  laboureur  ,  une  pique  pour  le  guerrier.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  Dieu.  Avant  que  rien  de  ce  que 
nous  voyons  existât ,  ayant  décidé  en  lui-même 
et  résolu  de  donner  l'être  à  ce  qui  n'existoit  pas, 
il  imagina  le  plan  du  monde  en  même  temps 
qu'il  créa  une  matière  analogue  à  sa  forme.  11  as- 
signa au  ciel  une  natuie  qui  convenoit  au  ciel  ; 
et  d'après  la  figure  qu  il  vouloit  donner  à  la  terre, 
il  produisit  une  substance  qui  lui  étoit  propre.  Il 
forma  le  feu  ,  leau  et  l'air  comme  il  voulut,  et 
leur  attribua  la  substance  que  demandoit  la  des- 
tination de  chacun  de  ces  élémens.  Les  parties  dif- 
férentes dont  il  composoit  le  monde,  il  les  unit 
entre  elles  par  un  lien  indissoluble,  il  en  fit  un 
tout  régulier  et  harmonique  ;  de  sorte  que  les 
êtres  qui  sont  les  plus  opposés  ,  paroissent  liés 
entre  eux  par  une  sympathie  naturelle.  Qu'ils  re- 
noncent donc  à  leurs  fictions  fabuleuses ,  ces  hom- 
mes qui  mesurent  par  la  foiblesse  de  leurs  pro- 
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près  raisonnemens  une  puissance  à  laquelle  ni  les 
idées  d'un  mortel  ni  ses   paroles  ne  sauroienl  at- 
teindre.   Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  ;  il  ne  créa 
pas  1  un  et  l'autre  à  moitié  ,    mais  le  ciel  tout  en- 
tier et  la  terre  toute  entière  ,   la  substance  réunie 
à  la  forme.  Car  Dieu  n'est  pas  seulement  l'artisan 
des  formes  ,   mais  le  créateur  de  la  nature  même 
des  êtres.  Ou  bien  qu'on  nous  explique  comment 
la   puissance  etfectrice  de  Dieu  et  la  nature  pas- 
sive delà  matière  se  sont  rencontrées,  1  une  four- 
nissant le  sujet  sans   forme,  et  l'autre  ayant  l'art 
des   figures  sans  matière,  afin  que  1  un  reçût   de 
1  autre  ce  qui  lui  manquoit ,  que  f  Ouvrier  suprê- 
me   pût  faire  \aloir  son  art ,  et  la  matière  pren- 
dre les  figures  et  les  formes  dont  elle  étoit  privée. 
Mais  en  voilà  assez  sur  cet  article.  Revenons  à 
notre  sujet.  La  terre  étoit  invisible  et  informe. 
Après  avoir  dit  ;  Au  commencement  Dieu  créa  le 
ciel  et  la  terre ,   lécrivain  sacré  a  passé  sous  si- 
lence beaucoup  de  choses;  il  n'a  parlé  ni  de  l'eau  . 
ni   de  l'air,   ni  du  feu,  ni  des  effets  qui  tiennent 
à  ces  élémens.  Ces  élémens  sans  doute  ont  été 
créés  avec  l'univers  ,   comme   faisant  le   complé- 
ment du  monde  ;  mais  1  Ecriture  n'en  parle  point, 
pour  exercer  l'activité  de  notre   esprit ,  pour  lui 
apprendre  à  tirer  des  conséquences  de  quelques 
paroles,  et  à  suppléer  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  Puis 
donc  qu'elle   n  a  point  dit  que  Dieu  a  créé  feau. 
mais  qu  elle  a  dit  que  la  terre  étoit  invisible  ,  exa- 
minez en  vous-même  quel  étoit   le  voile  qui  la 
couvroit  et  qui  l'empêchoit  de  paroitre.  Cen'étoit 
pas  le   feu  qui  pouvoit  la  cacher ,  puisque  le  feu 
éclaire  et  montre  les  objets  qu'il  approche  loin  de 
les  obscurcir.  Ce  n'étoit  pas  l'air  qui  la  déroboit 
à  notre  vue,  puisque  sa  nature  subtile  et  diaphane 
reçoit  toutes  les  formes  des  objets  visibles  et  les 
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renvoie  aux.  yeux  qui  les  contempl-ent.  Il  nous 
leste  donc  à  penser  rjue  l'eau  inondoit  la  surface 
de  la  terre  ,  n'en  ayant  pas  encore  été  séparée 
pour  aller  prendre  sa  place.  C'est  ce  qui  rendoit 
la  terre  non-seulement  invisible ,  mais  informe  : 
car  encore  à  présent  une  trop  grande  abondance 
d  humide  empêche  la  terre  de  produire  ses  fruits. 
La  même  cause  l'empéchoit  d'être  aperçue  et  la 
privoit  de  sa  beauté  naturelle.  En  eftét,  la  beauté 
de  la  terre  est  l'ornement  qui  lui  est  propre  ;  sans 
doute  des  moissons  flottantes  dans  les  vallées  ,  des 
prés  décorés  de  verdures  et  émaillés  de  fleurs  di- 
verses 5  des  bois  agréables  et  fleuris  ,  des  monta- 
gnes dont  le  sommet  est  ombragé  de  forêts  im- 
menses ,  la  terre  n'avoit  encore  aucun  de  ces  or- 
nemens  :  elle  étoit  près  de  faire  éclore  de  son 
sein  toutes  ses  productions  par  la  fécondité  que 
liieu  avoit  mise  en  elle  ;  mais  elle  attendoit  les 
temps  convenables  et  les  ordres  du  Seigneur  pour 
produire  tous  les  fruits  dont  elle  portoit  le  germe 
et  le  principe. 

Les  ténèbres ,  dit  l'Ecriture  ,  couvroient  la  face 
de  Vabyme,  Certains  hommes  tournant  ces  paroles 
à  leur  propre  sens,  ont  encore  pris  de-là  occa- 
sion de  débiter  des  fables  et  des  fictions  encore 
plus  impies  que  celles  que  nous  venons  de  réfu- 
ter, lis  n'expliquent  pas  naturellement  les  ténèbres, 
un   certain  air  non  éclairé ,   ou  un  lieu  ombragé 

Ï)ar  linterjection  dun  corps  ,  ou  en  général  un 
ieu  privé  de  lumière  par  quelque  cause  que  ce 
soit  ;  mais  ils  entendent  par  ténèbres  une  puis- 
sance mauvaise  5  ou  plutôt  le  mal  lui-même,  qui 
tient  l'être  de  soi ,  qui  est  opposé  et  contraire  à 
la  bonté  de  Dieu.  Si  Dieu  est  la  lumière  ,  les  té- 
nèbres, disent-ils  conséquemment  à  leurs  prin- 
cipes ,   doivent  être  la  puissance  qui  le  combat  : 
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les  ténèbres nont  pas  reçu  l'être  d'un  autre  ,  mais 
elles  sont  le  mal  qui  s'est  donne  lètre  à  lui-même: 
les  ténèbres  sont  les  ennemies  des  âmes,  les  au- 
teurs de  la  mort  et  le  fléau  de  la  vertu.  Us  pré- 
tendent faussement  que  les  paroles  mêmes  du  Pro- 
phète annoncent  que  les  ténèbres  exisloient  sans 
avoir  été  créées  par  Dieu.  De-là ,  quels  dogmes 
pervers  et  impies  n'ont  pas  été  forgés  i"  quels  loups 
cruels  ne  déchirent  pas  le  troupeau  de  Dieu,  s  au- 
torisant d'une  simple  parole  pour  s'emparer  des 
âmes  ?  n'est-ce  pas  de-là  que  viennent  les  Mar- 
cions  ,  les  Valentins  ,  et  Ihérésie  abominable  des 
Manichéens  (i),  qu  on  peut  appeler  avec  raison 
la  honte  et  l'opprobre  de  l'Eglise  i*  ô  homme,  pour- 
quoi vous  éloignez-vous  si  fort  de  la  vérité  ?  pour- 
quoi cherchez -vous  des  sujets  pour  vous  perdre  ? 
Les  paroles  de  1  Ecriture  sont  simples  et  faciles  à 
comprendre;  La  terre  était  im^isible ,  dit-elle. 
Quelle  en  étoit  la  raison  ?  c'est  que  l'abyme  cou- 
vroit  sa  surface.  Et  que  doit-on  entendre  par 
abyme  ?  Une  grande  quantité  d'eau  dont  le  fond 
n'est  pas  facile  à  trouver.  Mais  nous  savons ,  dira- 
t-on  peut-être ,  que  plusieurs  corps  paroissent 
souvent  à  travers  une  eau  légère  et  transparente. 
Comment  donc  aucune  partie  de  la  terre  ne  se 
raontroit-elle  à  travers  les  eaux?  c'est  qu'elle  étoit 
enveloppée  d'un  air  obscur  et  ténébreux.  Les 
rayons  du  soleil  qui  pénètrent  à  travers  les  eaux, 
montrent  souvent  les  cailloux  qui  sont  au  fond  ; 
mais  dans  une  nuit  profonde  il  est  impossible  de 
voir  sous  l'eau.  Ainsi  ce  qui  rendoit  la  terre  invi- 
sible ,  c'est  que  l'abyme  dont  elle  étoit  chargée 
étoit  obscurci  par  les  ténèbres. 

(i)  L'opinion  qui  opposoit  la  nuit  au  jour ,  la  lumière  aux 
ténèbres ,  l'être  bon  à  l'être  mauvais  ,  étoit  bien  plus  ancienne 
que  les  Manicbéens  :  suiat  Basile  la  détruit  avec  beaucoup 
<le  force  et  de  subtilité. 
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L'abyme  n'etoit  duiic  pas  une  multiliide  de  puis- 
sances contraires,  comme  quelques-uns  1  ont  ima- 
gine. Les  te'nèbres  n'e'toient  pas  non  plus  une 
puissance  principale  et  mauvaise,  opposée  à  l'être 
bon.  Deux  êtres  également  puissans ,  opposés 
l'un  à  l'autre,  se  détruiront  entièrement  l'un  l'au- 
tre. Ils  se  causeront  réciproquement  des  peines, 
et  se  feront  une  guerre  sans  lin.  Celui  des  deux 
qui  aura  l'avantage,  détruira  absolument  celui 
qu'il  aura  vaincu.  Si  donc  on  dit  que  le  mal  s'op- 
pose au  bien  avec  une  égale  puissance ,  on  intro- 
duit une  guerre  continuelle,  des  défaites  perpé- 
tuelles, parce  que  tous  deux  sont  tour-à-tour 
vaincus  et  vainqueurs.  Si  le  bien  a  l'avantage, 
qu'est-ce  qui  empêche  que  le  mal  ne  soit  absolu- 
ment détruit  ?  Mais  si....  Il  n  est  pas  permis  de 
finir.  Je  suis  étonné  que  des  hommes  qui  se  por- 
tent à  des  blasphèmes  aussi  horribles  ne  se  détes- 
tent pas  eux-mêmes.  On  ne  peut  dire,  sans  cho- 
quer la  piété ,  que  le  mal  lire  son  origine  de  Dieu, 
parce  que  les  contraires  ne  naissent  pas  des  con- 
tiaires.  La  vie  n'engendre  pas  la  mort,  les  ténè- 
bres ne  sont  pas  le  principe  de  la  lumière,  la 
maladie  nest  pas  la  cause  de  la  santé:  mais  dans 
les  changemens  d'états  ,  on  passe  d  un  contraire  à 
un  contraire;  dans  les  générations,  un  être  ne 
naît  pas  d'un  être  contraire ,  mais  d'un  être  de 
même  espèce.  Mais  si  1  on  ne  peut  dire  que  le  mal 
tire  son  origine  de  lui-même,  ni  de  Dieu,  d  ou 
prend-il  donc  naissance  ?  car  aucuns  de  ceux  qui 
participent  à  la  vie  ne  peuvent  nier  que  les  maux 
existent.  Que  dirons-nous  ?  Le  mal  n'est  pas  une 
créature  vivante  et  animée,  mais  une  disposition 
de  lame  opposée  à  la  vertu,  dans  laquelle  se  trou- 
vent les  lâches  qui  ont  abandonné  la  route  du 
bien.  A' examiner  donc  pas  le  mal  hors  de  vous, 
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n  imaginez  pas  une  nature  qui  soit  le  principe  de 
la  perversité;  mais  que  chacun  se  reconnoisse 
l'auteur  des  vices  qui  sont  en  lui.  Parmi  lesclioses 
que  nous  éprouvons ,  les  unes  nous  arrivent  par 
la  nature,  telles  que  la  vieillesse  et  les  infirmités; 
les  autres  par  hasard'.,  tels  que  ces  événemens 
inattendus,  heureux  ou  malheureux,  qui  survien- 
nent par  des  causes  étrangères:  par  exemple,  on 
creuse  un  puits,  on  trouve  un  trésor;  on  se  rend 
dans  la  place  puhlique ,  on  rencontre  un  chien 
enragé.  D'autres  sont  en  nous  :  comme  dominer 
les  passions,  ou  ne  pas  réprimer  la  volupté;  vain- 
cre sa  colère,  ou  se  jeter  sur  celui  qui  nous  irrite; 
dire  la  vérité,  ou  mentir;  être  doux  et  modéré 
par  caractère,  ou  être  superhe  et  insolent.  PSe 
cherchez  donc  pas  hors  de  vous  les  principes  de 
choses  qui  dépendent  de  vous;  mais  sachez  que  le 
mal  proprement  tire  son  origine  de  nos  chutes 
volontaires.  Si  le  mal  étoit  nécessaire  et  ne  dé- 
pendoit  pas  de  nous,  les  lois  ne  seroient  pas  aussi 
attentives  à  ellVayer  les  coupahles,  et  les  châti- 
mens  des  Irihunaux,  qui  punissent  les  scélérats 
comme  ils  le  méritent,  ne  seroient  pas  si  sévères. 
Je  n'en  dirai  point  davantage  sur  le  mal  propre- 
ment dit;  quant  à  la  pauvreté,  à  1  infamie,  à  la 
maladie,  à  la  mort,  et  à  tout  ce  qui  arrrive  de  fâ- 
cheux aux  hommes,  on  ne  doit  pas  les  mettre  au 
nomhre  des  maux,  puisque  nous  ne  comptons  pas 
parmi  les  plus  grands  biens  les  choses  qui  leur 
sont  opposées,  l'armi  ces  maux  prétendus,  les  uns 
vieiinent  de  la  nature  ,  les  autres  sont  même  utiles 
à  ceux  auxquels  ils  arrivent. 

Laissant  donc  pour  le  moment  toute  explication 
métaphorique  et  allégorique.,  prenons  le  mot  de 
ténèbres  dans  le  sens  le  pkis  naturel  et  le  plus 
simple,  en  suivant  lesprit  de  1  Ecriture.  Des  per- 
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sonnes  raisonnables  demandent  si  les  ténèbres 
ont  été  créées  avec  le  monde,  si  elles  sont  plus 
anciennes  que  la  lumière ,  et  pourquoi  l'être  pire 
a  été  fait  auparavant.  Nous  disons  donc  que  les 
ténèbres  ne  sont  pas  par  elles-mêmes  une  subs- 
tance, mais  une  certaine  disposition  de  1  air  pro- 
venant de  la  privation  de  lumière.  iVlais  de  quelle 
lumière  un  endroit  du  monde  s'est-il  trouvé  tout- 
à-coup  privé,  en  sorte  que  les  ténèbres  étoient  ré- 
pandues sur  les  eauxi^  Faisons  rétlexion  que  s'il 
existoit  un  monde  avant  ce  monde  sensible  et  cor- 
ruptible, il  étoit  sans  doute  dans  la  lumière:  qu'en 
effet. ^  ni  les  puissances  angéliques,  ni  les  armées 
célestes,  ni  en  général  les  êtres  raisonnables  et  les 
esprits  exécuteurs  de  la  volonté  de  Dieu,  ceux  qui 
ont  un  nom  parmi  nous  comme  ceux  qui  n  en  ont 
pas,  n  étoient  dans  les  ténèbres,  mais  menoient 
une  vie  conforme  à  leur  nature,  dans  la  lumière  et 
dans  une  joie  spirituelle.  Ces  vérités  ne  seront 
contredites  par  aucun  de  ceux  qui ,  parmi  les  pro- 
messes des  saints ,  attendent  une  lumière  surna- 
turelle ,  cette  lumière  dont  Salomon  dit  :  La  lu- 
mière est  pour  les  justes  à  jamais  (  Prov.  i3.  g.  ). 
Rendant  grâces  ^  dit  saint  Paul,  à  Dieu  le  Père, 
qui  nous  a  rendus  dignes  d' avoir  part  à  V héritage 
des  saints^  c'est-à-dire,  à  la  lumière  (Coloss.  i. 
12,).  Si  les  réprouvés  sont  envoyés  dans  les  ténè- 
bres extérieures ,  ceux  qui  ont  fait  des  actions  di- 
gnes de  la  récompense  possèdent  le  repos  dans 
ime  lumière  surnaturelle.  Puis  donc  que ,  par  l'or- 
dre de  Dieu,  le  ciel  a  enveloppé  tout-à-coup  tous 
les  êtres  renfermés  dans  sa  circonférence,  le  ciel, 
dont  le  corps  sans  interruption  peut  séparer  ce 
qui  est  bors  de  lui  de  ce  qui  est  au-dedans  de  lui , 
a  laissé  nécessairement  sans  lumière  le  lieu  qui 
lui  étoit  assigné,  en  le  séparant  de  léclat  exté- 
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rieur.  Trois  choses  concourent  pour  lombre  :  la 
lumière,  le  corps,  le  lieu  obscur.  Or,  les  ténèbres 
du  monde  vinrent  de  l'opacité  du  corps  céleste^ 
\  ous  comprendrez  ce  que  je  dis  par  un  exemple 
sensible,  sans  doute  si  vous  vous  environnez  en 
plein  midi  d'une  tente  dont  la  matière  soit  épaisse 
et  impénétrable,  et  si  vous  vous  renfermez  tout- 
à-coup  dans  les  ténèbres.  Supposez  donc  qae 
telles  étoient  les  ténèbres  d'alors,  qui  n'existoient 
pas  originairement,  mais  qui  survinrent  par  1  en- 
veloppe du  corps  céleste,  il  est  dit  que  ces  ténè- 
bres couvroient  l'abyme.  parce  que  les  extrémités 
de  lair  touchent  natiu'ellement  la  superficie  des 
corps,  et  qu  alors  les  eaux  étoient  répandues  sur 
toute  la  terre.  Ainsi  les  ténèbres  couvroient  né- 
cessairement 1  abyme. 

L  esprit  de  Dieu  etoit  porté  sur  les  eaux.  Si  par 
esprit  lEcriture  entend  l'air  répandu  sur  la  terre, 
croyez  que  l'écrivain  sacré  vous  expose  les  parties 
principales  du  monde;  qu  il  vous  avertit  que  Dieu 
a  créé  le  ciel,  la  terre,  leau,  et  1  air  qui  etoit  déjà 
répandu  et  avoit  déjà  son  cours.  Mais  si  par  esprit 
de  Dieu  on  doit  entendre  l'iiisprit -Saint,  ce  qui  est 
plus  vraisemblable  et  plus  conforme  aux  senti- 
mens  des  anciens ,  parce  que  c  est  ordinairement 
le  sens"  particulier  dans  lequel  l'Ecriture  prend 
cette  parole,  et  que  par  Esprit  de  Dieu  elle  n  en- 
tend autre  chose  que  1  Esprit-Saint  qui  est  le  com- 
plément de  la  divine  et  bienheureuse  Trinité;  si 
vous  admettez  ce  sens,  vous  y  trouverez  lin  plus 
grand  fruit.  Comment  donc  1  Esprit-Saint  étoit-il 
porté  sur  les  eauxi*  je  vais  vous  aonner,  non  mon 
explication,  mais  celle  d  un  Svrien,  qui  etoit  aussi 
vide  de  la  sagesse  du  monde,  que  rempli  de  la 
science  des  choses  véritables.  11  disoit  Oonc  que  la 
lanij'ue  syrienne  avoit  plus  de  force,  et  que  par 
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son  rapport  avec  la  langue  hébraïque ,  elle  appro- 
choit  plus  du  sens  des  Ecritures;  or,  que  d'après 
la  version  syrienne,  le  passage  que  nous  rendons 
■^diV  et  oit  porté  sur  les  eaux  ^  avoit  ce  sens  e'ner- 
£;ique,  échauffait  et  fécondait  la  nature  des  eaux  ^ 
a  après  la  comparaison  d'une  volatille  qui  couve 
ses  oeufs,  et  qui,  en  les  échauffant,  leur  donne 
une  puissance  vitale  ;  que  la  parole  de  l'Ecriture 
devoit  éti'e  entendue  d'après  cette  idée:  l'esprit 
étoit  porté  sur  les  eaux,  c'est-à-dire,  préparoit  la 
nature  des  eaux  à  produire  des  animaux  vivans. 
Et  c'est  ce  qui  prouve  ce  que  plusieurs  mettent 
en  question,  savoir  que  l'Esprit-Saint  possédoit 
aussi  la  puissance  créatrice. 

Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  (i).  La  pre- 
m.ière  parole  de  Dieu  a  créé  la  lumière,  dissipé 
les  ténèbres,  écarté  la  tristesse,  réjoui  le  monde, 
répandu  en  un  moment  sur  toute  la  terre  le  spec- 
tacle le  plus  doux  et  le  plus  gracieux.  Le  ciel,  jus- 
qu'alors enveloppé  de  ténèbres ,  s'est  découvert 
et  a  étalé  toutes  ces  beautés  qui  frappent  encore 
à  présent  nos  regards.  L'air  fut  éclairé;  ou  plutôt 
pénétré  tout  entier  de  la  lumière  mêlée  avec  sa 
substance,  il  en  distribua  promptement  l'éclat  de 
toutes  parts  jusqu'à  ses  dernières  limites.  11  s'éleva 
en  hauteur  jusqu  à  l'éther  (2)  et  jusqu'au  ciel,  et 
en  largeur ,  il  éclaira  dans  un  instant  rapide  tou- 
tes les  parties  du  monde,  le  septentrion  et  le 
midi,  l'orient  et  l'occident.  Car  telle  est  sa  nature 
légère  et   diaphane,  que  la  lumière   le  traverse 

(i)  Longin  ,  dans  son  Traité  du  sublime  ,  cite  cet  endroit 
de  ia  Genèie.  Il  admire  la  précision  noble  et  sublime  avec 
laquelle  l'écrivain  sacré  peint  la  puissance  d'un  Dieu  qui 
crée. 

(2)  L'élber  est  un  air  plus  subtil  et  plus  délié  ,  au-dessus 
de  l'air  qui  enveloppe  notre  globe. 
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sans  qu'il  soit  besoin  d'aucun  espace  de  temps,  lit 
de  même  que  nos  yeux  se  portent  aux  objets  visi- 
bles avec  une  vitesse    extrême  :  ainsi  1  air  reçoit 
les  jets  de  lumière ,  et  les  renvoie  au  loin  en  tous 
sens  avec  plus  de  promptitude  qu'il  n'est  possible 
de  liniagiiier.  Dès  que  la  lumière  fut,  1  èther  de- 
vint plus  agréable;  1  eau  devint  plus  claire  et  plus 
brillante;  non-seulement  elle  en  recevoit  la  splen- 
deur ,  mais  par  la  rètlexion  elle  renvoyoït  cette 
même  splendeur  qui  s  èlançoit  de  toute  sa  surface. 
La  parole  divine  a  tout  cbange'  en  un  spectacle  le 
plus  riant  et  le  plus  auguste.  Et  comme  le  plon- 
geur,   au  fond   de   l'eau,  souillant  l'huile  de  sa 
bouche  éclaire  tout  l'endroit  où  il  est  placé  (1); 
de  même  le  Créateur  de  f  uni  vers ,  d  un  mot,  a  in- 
troduit sur-le-champ  dans   le  monde  le    charme 
inexprimable  de  la  lumière,  (^ue  la  lumière  soit ^ 
dit  ilieu  (ce  commandement  étoit  une  action)  ;  et 
l'on  vit  briller  l'être  le  plus  agréable  et  le  plus  utile 
quel  imagination  humaine  puisse  concevoir.  Quand 
nous  parlons  dans  Dieu  deparoieet  de  commande- 
ment, ce  n'est  ni  un  son  envoyé  par  les  organes  de 
la  voix.,  ni  un  air  frappé  par  la  langue  ;  la  parole  de 
Dieu  n  est  qu'un  acte  de  sa  volonté  que  nous  repré- 
sentons   par   le  terme   de   commandement   pour 
nous  faire  mieux  entendre  de  ceux  que  nous  ins- 
truisons. 

Et  Dieu  i>it  que  la  lumière  était  belle  (  Gen.  i. 
4.).  Quelles  louanges  dirons -nous  être  dignes  de 
la  lumière,  lorsqu  elle  a  pour  elle  le  témoi^^nage 
du  Créateur  lui-même?  Quant  il  est  question  de 
beauté,  la   parole   cède   le  jugement   aux  yeux, 

(i)  L'iuiile  que  le  plongeur  souffle  de  sa  bouche,  éclaire 
vraiment  l'endroit  où  il  est  placé.  Quelques-uns  prétendent 
qu'elle  l'aide  aussi  à  respirer,  et  qu'elle  peut  calmer  les  flot^ 
cîuns  la  place  où  il  est  s'ils  étoient  agiles. 
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parce  qu'elle  ne  peut  rien  dire  qui  surpasse  le  té- 
moignage de  la  vue.  Mais  si  dans  un  corps  la 
beauté  naît  du  rapport  des  parties  entre  elles  et 
de  la  couleur  qui  les  embellit,  comment  peut- 
elle  exister  dans  la  lumière  qui  est  une  matière 
fort  subtile  (i),  et  dont  toutes  les  parties  sont  de 
même  nature  ?  C'est  que  dans  la  lumière  le  beau 
est  annoncé,  non  par  la  régularité  des  parties, 
mais  par  cette  douceur  qui  réjouit  toujours  l'oeil 
et  ne  le  blesse  jamais.  C'est  ainsi  que  lorest  beau, 
non  par  le  rapport  des  parties  entre  elles,  mais 
par  la  couleur  seule  qui  flatte  la  vue  et  qui  la  ré- 
crée. L'étoile  du  soir  est  le  plus  beau  des  astres, 
non  par  1  analogie  des  parties  dont  elle  est  com- 
posée, mais  parce  que  son  éclat  frappe  les  yeux 
d'une  manière  satisfaisante.  Ajoutons  que  le  juge- 
ment de  Dieu  sur  la  beauté  de  la  lumière,  ne  ve- 
noit  pas  seulement  de  ce  qu'il  voyoit  qu'elle  seroit 
agréable  à  la  vue  (  car  les  yeux  n'en  étoient  pas 
encore  les  juges);  mais  de  ce  qu'il  prévoyoit 
quelle  seroit  à  l'avenir  son  utilité. 

Et  Dieu  divisa  la  lumière  des  ténèbres  ,  c'est- 
à-dire  ,  il  rendit  leur  nature  incompatible  et  op- 
posée l'une  à  fautre:  car  rien  de  plus  contraire 
que  la  lumière  et  les  ténèbres. 

Et  Dieu  donna  à  la  Imnière  le  nom  de  jour  et 
aux  ténèbres  le  nom  de  nuit.  Maintenant,  depuis 
la  création  du  soleil,  le  jour  est  l'air  éclairé  par 
le  soleil  qui  luit  sur  l'bémi sphère  de  la  terre,  et 
la  nuit  est  l'obscurcissement  de  la  terre  ,  occa- 
sionné par  le  soleil  qui  se  cache.  Mais  alors  le  jour 
se  formoit  et  la  nuit  succédoit ,  non  par  le  cours 
du  soleil,  mais  par  l'effusion  de  la  lumière  primi- 

{\)  Siiint  Ha'-ile  dit  :  Lrtf  himière  qui  est  simple  par  sa 
nature.  Nous  verrons  plus  parliculièrement  dans  l'Iioniélie 
sixième  4ueiit  ttoit  l'eireur  cle  saint  Uasiie  sur  la  lumière. 
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tive  et  par  la  soustraction  de  cette  même  lumière 
faite  par  Dieu  selon  de  certaines  mesures  (i). 

Et  du  soir  et  du  matin  se  Jit  le  jour.  Le  soir  est 
la  borne  commune  qui  sépare  le  jour  de  la  nuit; 
le  matin  est  également  le  voisinage  de  la  nuit  et 
du  jour.  Afin  donc  de  donner  au  jour  le  privilège 
de  laînesse  ,  l'Ecriture  parle  d'abord  des  limites 
du  jour  et  ensuite  de  celles  de  la  nuit ,  parce  que  la 
nuit  suivoit  le  jour.  Car  la  constitution  du  monde, 
avant  la  création  de  la  lumière ,  n'étoit  pas  la  nuit, 
mais  les  ténèbres.  Les  ténèbres  comparées  et  op- 
posées au  jour  furent  appelées  nuit  ;  ce  fut  un 
nouveau  nom  qui  leur  fut  donné  lorsqu'elles 
vinrent  après  le  jour.  Et  du  soir  et  du  matin  se  Jit 
le  jour.  L'Ecriture  appelle  yowr,  le  jour  et  la  nuit 
pris  ensemble  ,  et  elle  donne  à  tous  les  deux  le 
nom  du  plus  excellent.  C'est  lusage  que  Ion 
trouve  dans  toute  l'Ecriture  pour  la  mesure  du 
temps  ,  de  compter  les  jours  seulement ,  et  non 
les  jours  avec  les  nuits.  Les  jours  de  mes  années^ 
dit  le  psalmiste  (  Ps.  89.  10.  ).  Tous  les  jours  de 
ma  i'ie  ,  dit-il  ailleurs  {Ps.  22.  6.).  Les  jours  de 
ma  vie  ,  dit  Jacob  ,  ont  été  en  petit  nombre  et  tra~ 
versés  de  maux  (  Gen.  47*  9«  )•  Ainsi  ce  qui  nous 
a  été  transmis  en  forme  d'bistoire  ,  est  une  règle 
pour  la.  suite. 

(i)  Moïse  ,  comme  l'on  voit ,  distingue  la  lumière  du  so- 
seil  ,  avant  lequel  elle  fut  créée.  St.  liasile  expliquera  parla 
suite  cette  distinction.  Il  explique  ici  connnent  ,  avant  la 
création  du  soleil  ,  le  jour  succédoit  à  la  nuit  et  la  nuit  au 
jour.  Son  explication  nie  paroît  plus  raisonnable  que  celle 
de  l'abhé  Batteux,  dans  son  Histoire  des  causes  premières. 
Ce  savant  littérateur  prétend  que  les  téuèbres  et  la  lumière 
circuloient  sur  les  deux  hémisphères  et  se  chassoient  mu- 
tuellement :  comme  si  les  ténèbres  étoient  un  être  réel  , 
connue  si  elles  étoient  autre  chose  que  l'absence  de  la  lu- 
mière. 
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Et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le  jour.  Pourquoi 
rëcrivain  sacré  ne  dit-il  pas  le  premier  jour,  mais 
le  jour.  Puisquil  devoil  parler  du  second ,  du 
troisième  ,  et  du  quatrième  jour ,  il  eût  été  plus 
naturel  d  appeler  premier  le  jour  qui  précédoit 
C€ux  ([ui  dcN  oient  suivre.  IMais  il  a  dit  le  jour  , 
sans  doute  déterminant  la  mesure  du  jour  et  de 
la  nuit,  et  réunissant  le  temps  de  l'un  et  de  l'autre, 
lequel  temps  est  formé  par  vingt-quatre  heures 
qui  composent  lespace  d'un  jour.  Ainsi  ,  quoi- 
qu'entre  un  solstice  et  l'équinoxe ,  le  jour  soit 
plus  long  que  la  nuit  ou  la  nuit  plus  longue  que 
le  jour  ,  cependant  l'espace  de  tous  les  deux  est 
renfermé  dans  un  temps  marqué.  C'est  donc 
comme  si  Moïse  eût  dit  :  La  mesure  de  vingt-quatre 
heures  est  lespace  d'un  jour;  ou,  le  mouvement 
du  ciel  et  son  retour  au  signe  d  ou  il  est  parti  , 
se  font  en  un  jour.  Toutes  les  fois  donc  que  le 
soir  et  le  matin  s'emparent  du  monde  dans  la  ligne 
que  décrit  le  soleil,  ce  court  période  s'achève  dans 
l'espace  d  un  jour.  Ou  hien  donnerons-nous  aux 
paroles  de  Mo'ïse  un  sens  plus  mystérieux ,  comme 
étant  le  plus  propre  ?  dirons-nous  que  Dieu  qui  a 
étahli  la  nature  du  temps ,  lui  a  donné  pour  me- 
sures et  pour  signes  les  espaces  des  jours,  et  que. 
le  mesurant  par  la  semaine  ,  il  ordonne  que  la  se- 
maine revienne  sans  cesse  sur  elle-même  et  compte 
le  mouvement  du  temps  ?  11  ordonne  aussi  qu  un 
jour  revenant  sept  fois  sur  lui-même  compose  la 
semaine.  Or  c'est  la  nature  du  cercle  de  commen- 
cer et  de  finir  par  lui-même  ;  comme  c'est  le  pro- 
pre de  1  éternité  de  revenir  sur  elle-même,  et  de 
ne  s'arrêttir  à  aucun  terme.  Moïse  n  appelle  donc 
pas  la  tête  du  temps  le  premier  jour,  mais  le  jour, 
ahn  que  par  ce  nom  il  ait  du  rapport  avec  1  éter> 
nité.  Car  ce  qui   offre  le   caractère   d'une   chose 
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unique  el  uicommunicable,  a  ete  appelé  propre- 
ment et  iustenient  /e  jou7\  Si  l'Ecriture  nous  oll're 
plusieurs  éternités  ou  siècles,  si  elle  dit  par-tout, 
le  siècle  du  siècle  ,  le  siècle  des  siècles  ^  du  moins 
elle  ne  nous  compte  jamais  un  premier,  un  se- 
cond ,  un  troisième  siècle  ou  éternité.  Ainsi  par- 
là  elle  distingue  plutôt  des  constitutions  diverses 
et  des  révolutions,  quelle  ne  marque  des  siècles 
ou  éternités  qui  finissent  et  se  remplacent.  Le 
jour  du  Seigneur  est  grand  et  illustre ,  dit  l'Ecri- 
ture {Job.  2.  1 1 .  ).  Pourquoi  cherchez-vous  le  jour 
du  Seigneur  ,  dit-elle  encore  ?  ce  jour  sera  pour 
vous  un  jour  de  ténèbres  et  non  de  lumière  (  Amos. 
5.  i^.)  ;  un  jour  de  ténèbres  ,  sans  doute  pour 
ceux  qui  sont  dignes  des  ténèbres.  L'Ecriture 
connoît  ce  jour  sans  soir,  sans  succession  et  sans 
lin,  que  le  psalmiste  appelle  huitième,  parce  quil 
est  hors  du  temps  hebdomadaire.  Jour  ou  éternité, 
c'est  la  même  chose.  Si  c'est  le  nom  de  jour  qu'on 
emploie  ,  il  est  un  et  non  plusieurs  ;  si  c'est  celui 
de  l'éternité ,  elle  est  unique  et  non  multiple. 
Afin  donc  de  nous  ramener  à  la  vie  future ,  on 
appelle  le  jour  ^  ce  jour  qui  est  l'image  de  léter- 
nité  ,  le  premier  des  jours ,  qui  est  aussi  ancien 
que  la  lumière  ,  qui  est  le  jour  du  Seigneur  (i), 
honoré  par  sa  résurrection. 

Et  du  soir  et  du  matin  se  fit  donc  le  jour...» 
Mais  le  soir  qui  survient  nous  avertit  de  finir 
nos  rétlexions  sur  le  premier  soir  du  monde.  Que 
le  père  de  la  lumière  véritable ,  qui  a  décoré  le 
jour  d'une  lumière  céleste,  qui  a  éclairé  la  nuit 
par  des  tlambeaux  brillans  ,   qui  a  orné  le  repos 

(i)  Le  premier  jour  de  1;«  semaine  chez  les  chrétiens  ,  que 
nous  appelons  dinianclw.  Ce  qui  précède  est  un  peu  suhtil 
dans  rotateur  ;  j'ai  taché  de  l'expliquer  le  plus  clairement 
qu'il  m'a  été  possible. 
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du  siècle  futur  d'une  lumière  spirituelle  et  éter- 
nelle ,  éclaire  vos  cœurs  dans  la  connoissance  de 
la  vérité,  et  conserve  votre  vie  pure  et  sans  tache, 
en  vous  faisant  la  grâce  de  marcher  honnêtement 
comme  dans  le  jour,  afin  que  vous  brilliez  comme 
le  soleil  dans  la  splendeur  des  Saints  ,  pour  être 
ma  joie  et  ma  couronne  dans  le  jour  de  Jésus- 
Christ  ,  à  qui  soient  la  i>loire  et  l'empire  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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ET  DIEU  DIT  :   Qiie  le  firmament  soit  fait, 

(  Genèse.   1.  6.  ) 


SOMMAIRE. 

Homélie  prunoncée  le  matin  ,  et  formant  seule  le  second 
jour  de  la  création.  Après  un  préambule  où  il  exhorte  ses  au- 
diteurs à  l'écouter  avec  attention  ,  dégagés  de  tous  les  soins 
temporels  ,  saint  Basile  explique  ces  paroles  :  Et  Dieu  dit  : 
Qiie  le  firmament  soit  fait  au  milieu  des  eaux  ,  ajin  qu'il 
di\  ise  les  eaux  d'avec  les  eaux.  Il  examine  d'abord  comment 
Dieu  parle  et  à  qui  il  parle  ,  et  il  tire  de  ce  passage  une 
preuve  des  trois  personnes  qui  composent  la  Trinité.  Il  exa- 
mine ensuite  si  le  firmament  ,  auquel  on  a  aussi  donné  le 
nom  de  ciel,  est  ditlerent  du  premier  ciel,  et  si  ,  en  gé- 
néral ,  il  existe  deux  ou  plusieurs  cieux;  il  soutient  l'affir- 
mative pour  l'une  ou  l'autre  question  ,  et  réfute  le  senti- 
ment de  ceux  qui  pensoient  le  contraire.  Il  montre  comment 
les  eaux  pourroient  tenir  sur  la  voûte  du  firmament ,  quand 
même  sa  partie  concave  ,  ainsi  qu'elle  nous  paroît  ,  seroit 
sphérique  ,  et  pourquoi  on  a  donné  à  ce  second  ciel  le  nom 
de  tirmament.  Immense  quantité  d'eaux  supérieures  et  in- 
férieures.; servent  d'aliment  au  feu  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  C'est  un  faux  principe  que  l'orateur  développe 
fort  au  long.  Des  écrivains  expliquoient  d'une  manière  al- 
légorique les  eaux  supérieures  et  inférieures  ;  saint  Basile 
.ittaque  ces  explications  ,  fait  voir  en  quel  sens  Dieu  trouve 
belles  les  choses  qu'il  a  faites  ,  et  termine  son  homélie  par 
des  réflexions  pieuses  tirées  du  sujet. 


I^ES  ouvrages  du  premier  jour,  ou  plutôt  du  jour 
(car  ne  lui  ôtons  pas  la  dignité  qu  il  a  reçue  du  Créa- 
teur 5  qui  la  fait  à  part ,  et  ne  l'a  pas  compté  en  rang 
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avec  les  autres) ,  les  ouvrages  créés  en  ce  jour  ont 
fait  le  sujet  du  discours  d'hier  ,  que  nous  avons 
partagé  pour  nos  auditeurs  en  deux  instructions  , 
dont  l'une  .  a  alimenté  leurs  âmes  le  malin,  et 
lautre  les  a  réjouies  le  soir:  nous  allons  passer 
maintenant  aux  spectacles  du  second  jour.  Je  parle 
ainsi  en  faisant  attention,  non  auxtalens  dvj  i'ora- 
tear,  mais  à  la  beauté  des  Ecritures  qui  sont  na- 
turelleinent  ])ropres  à  être  reçues  avec  plaisir,  à 
flatter  et  à  gagner  les  cœurs  de  ceux  qui  préfèrent 
la  simple  vérité  à  toute  la  pompe  de  l'éloquence 
humaine.  Le  psalmiste  voulant  présenter  avec  force 
celte  douceur  et  cet  agrément  de  la  vérité,  s'ex- 
prime ainsi  :  (Jue  i'os  paroles  sont  agréables  à  ma 
boucJie  !  leur  douceur  V emporte  sur  celle  du  miel, 
liier  doiic,  autant  qu'il  étoit  possible,  nous  avons 
réjoai  vos  âmes  en  les  occupant  des  paroles  de 
Dieu  ;  nous  nous  sommes  rassemblés  aujourd'hui, 
un  second  jour ,  pour  contempler  le  spectacle 
qu'offrent  les  ouvrages  du  second  jour.  Je  n'ignore 
pas  que  la  plupart  de  ceux  qui  m'écoutent  sont 
appliqués  à  des  arts  mécaniques  ,  et  livrés  à  des^ 
travaux  dont  ils  tirent  leur  subsistance  journa- 
lière. Je  suis  obligé,  à  cause  d'eux,  d'abréger  mon 
instruction ,  pour  qu  ils  ne  soient  pas  éloignés  trop 
long-temps  de  leur  travail.  Que  leur  dirai- je  ? 
sans  doute  que  la  partie  du  temps  qu'ils  prêtent  à 
Dieu  n'est  point  perdue ,  mais  leur  est  rendue 
avec  un  ample  intérêt.  Le  Seigneur  écartera  tous 
les  accidens  qui  peuvent  être  un  obstacle  à  leurs 
occupations  ;  il  récompensera  ceux  qui  préfèrent 
à  tout  les  choses  spirituelles ,  par  la  force  du  corps, 
par  l'ardeur  de  l'esprit,  par  un  succès  facile  dans 
les  affaires,  et  par  la  prospérité  dans  tout  le  cours 
de  la  vie.  Mais  quand  même  ici  bas  vous  ne  réus- 
siriez point  selon  vos  espérances ,  la  doctrine  de 
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1  Esprit-Saint  est  du  moins  un  trésor  pour  le  siècle 
fatar.  Bannissez  donc  de  vos  coeurs  tout  soin  de 
la  vie,  et  donnez-moi  votre  attention  toute  en- 
tière. Car  à  quoi  me  serviroit  que  vos  corps  fussent 
présens,  si  vos  coeurs  étoient  occupés  d  un  trésor 
terrestre  ? 

Et  Dieu  dit  :  Que  le  firmament  soit  fait  au  mi- 
lieu des  eaux  ^  afin  cju  il  div'ise  les  eaux  d^n^ec 
les  eaux.  Nous  avons  déjà  entendu  hier  ces  paro- 
les de  Dieu:  Qiie  la  lumière  soit  ;  et  aujourd'hui: 
Que  le  frmament  soit  fait  Les  paroles  présentes 
disent  quelque  chose  de  plus;  sans  s  arrêter  à  un 
simple  ordre,  elles  expliquent  la  cause  pour  la- 
quelle Dieu  a  voulu  créer  le  firmament,  ^-ijin,  dit 
Moïse ,  (jfu  il  divise  les  eaux  d  avec  les  eaux.  Exa- 
minons d'ahord  comment  est-ce  que  Dieu  parle. 
D'après  notre  manière,  les  images  des  choses  se 
gravent-elles  dans  son  esprit  ^  et  quand  il  a  conçu 
des  idées,  les  énonce-t-il  en  se  servant  des  ex- 
pressions les  plus  propres  et  les  plus  convenables 
à  chacune?  après  quoi,  livrant  ses  pensées  au  mi- 
ristèi'e  des  organes  de  la  voix,  et  frappant  l'air 
par  un  mouvement  articulé  de  la  langue,  mani- 
feste-t-il  ainsi  ses  conceptions?  Mais  ne  seroit-ce 
pas  une  fiction  absurde  de  prétendre  que  Dieu  a 
besoin  de  tout  ce  circuit  pour  énoncer  ses  idées 
et  ses  seiitimens?  jN 'est-il  pas  plus  conforme  à  la 
piété  de  dire  que  la  parole  dans  Dieu  est  lacté  de 
sa  volonté  et  la  première  impulsion  de  son  désir? 
L  Ecriture  nous  le  représente  employant  des  pa- 
roles ,  afin  de  montrer  qu'il  n'a  pas  seulement 
voulu  tirer  du  néant  les  êtres  divers,  mais  leur 
donner  lexistence  par  le  ministère  d'un  coopéra- 
teur  (i).Elle  pouvoit,  cette  divine  Ecriture,  s'ex- 

(i)  lyun  coopc'i aleur  :  du  Fila  de  Dieu  ,  Dieu  lui-même, 
éternel  comu:e  sou  Père. 
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primer  partout  comme  elle  a  iait  d'abord:  Au  corn- 
Tnenceruent  Dieu  créa  ;  elle  pouvoit  dire,  il  fit  la 
lumière,  il  lit  le  firmament:  mais  introduisant 
Dieu  qui  ordonne  et  qui  parle,  elle  indique  tacite- 
ment quelqu'un  auquel  il  ordonne  et  avec  lequel  il 
parle.  Elle  ne  nous  envie  pas  la  connoissance  de  la 
Terité;  mais  enflammant  notre  ardeur  pour  la 
connoître ,  elle  nous  montre  les  traces  et  les  indi- 
ces d'un  mystère  vénérable  (i).  Ce  qu  on  acquiert 
par  du  travail  est  reçu  avec  plaisir  eL  conservé 
avec  soin;  au  lieu  qu'on  méprise  la  possession  des 
choses  dont  1  acquisition  est  trop  facile.  C'est  donc 
par  un  certain  chemin  et  par  un  certain  ordie 
que  Dieu  nous  conduit  à  la  connoissance  de  son 
Fils  unique.  Toutefois,  même  dans  ce  cas,  une 
nature  incorporelle  n'avoit  pas  besoin  de  l'organe 
de  la  voix ,  puisque  ces  pensées  pouvoient  se  com- 
muniquer par  elles-mêmes  à  son  coopérateur. 
Quel  besoin  ont  de  la  parole  des  êtres  qui  peuvent 
ee  communiquer  leurs  volontés  par  la  pensée 
même  ?  La  voix  est  pour  loLue  et  roLiïe  pour  la  voix. 
Où  il  n'y  a  ni  air,  ni  langue,  ni  oreille,  ni  con- 
duit tortueux  qui  porte  les  sons  aux  sens  placés 
dans  la  tête,  il  n  est  pas  besoin  de  paroles;  la  com- 
munication de  la  volonté  se  fait,  pour  ainsi  dire, 
par  les  seules  pensées  de  lame.  Je  le  répète  donc, 
c'est  pour  exciter  notre  esprit  à  examiner  la  per- 
sonne à  laquelle  s'adressent  les  discours ,  que 
l'Ecriture  s'est  servie  avec  art  et  avec  sagesse  de 
cette  manière  de  parler. 

il  faut  examiner  en  second  lieu  si  le  firma- 
ment, auquel  on  a  aussi  donné  le  nom  de  ciel, 
est  différent  du  ciel  créé  d'abord.,  et  si  en  géné- 
ral il  existe  deux  cieux.  Les  savans  qui  ont  rai- 

(i)  D'u/«  mystère  ^e'iwrable ,  du  mystère  de  lasainte  Tiinité. 
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sonné  sur  le  ciel  consentiroient  plutôt  à  perdre 
leur  langue  qu  a  admettre  ces  deux  cieux.  ils  pré- 
tendent qu'il  n  y  a  qu'un  ciel,  et  que  sa  nature  ne 
permet  pas  qu  il  y  en  ait  un  second,  un  troisième, 
ou  davantage ,  toute  la  substance  du  corps  céleste 
ayant  été  épuisée  à  la  formation  d'un  seul,  comme 
ils  le  pensent.  Us  disent  qu'un  corps  qui  se  meut 
en  cercle  est  unique ,  que  cet  ouvrage  a  été  con- 
sommé, et  que  tout  ayant  été  employé  pour  un 
premier  ciel ,  il  ne  reste  plus  rien  pour  un  second 
ou  pour  un  troisième.  A  oilà  ce  que  forgent  ces 
hommes  qui  fournissent  à  1  Ouvrier  suprême  une 
matière  éternelle,  et  qui,  de  celte  première  fic- 
tion fausse,  sont  conduits  à  un  mensonge  lié  avec 
elle  par  un  rapport  naturel.  Pour  nous ,  nous  de- 
mandons aux  sages  de  la  Grèce  de  ne  point  se 
rire  de  nous  avant  que  de  s'être  conciliés  ensem- 
ble. Parmi  eux,  il  en  est  qui  supposent  des  cieux 
(1)  et  des  mondes  à  linlini.  C  est  lorsque  cette 
opinion  aura  été  attaquée  et  détruite  comme 
absurde  par  les  philosophes  qui  emjJoient  les 
preuves  les  plus  imposantes,  qui  prétendent  éta- 
blir, par  des  démonstrations  géométriques,  qu'il 
est  contraire  à  la  nature  qu'il  y  ait  plus  d  un 
montle;  c  est  alors  que  nous  nous  moquerons  da- 
vantage des  inepties  mathématiques  et  savantes 
de  ces  philosophes,  si,  voyant  que,  par  une  seule 
et  même  cause,  des  bulles  se  forment  sur  leau  en 
grand  nombre,  ils  doutent  après  cela  que  la  puis- 
sance créatrice  ait  pu  donner  l'être  à  plusieurs 
mondes;  ces  mondes  dont  la  force  et  la  gran- 
deur ne  difFèrent  guère  de  ces  gouttes  d'eau  qui 
s  enflent  sur  la  surface  des  fontaines,  si  on  les 
compare  à  la  puissance  inlinie  de  Dieu.  Ainsi  leur 

(i)  Jl  en  est  qui  supposent,...  Tels  fjue  Déuiocrite  et  d'au- 
tres philosophes. 
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raison  (l'impossibilité  est  ridicule.  Pour  nous , 
nous  sommes  si  éloignés  de  ne  pas  croire  un  se- 
cond ciel ,  que  nous  en  clierclions  même  un  troi- 
sième, celui  que  le  bienheureux  Paul  a  eu  1  avan- 
tage de  contempler.  En  nommant  les  cieux  des 
cieux,  le  psabniste  nous  annonce  qu  il  en  exisle 
plusieurs.  Les  cieux  ne  sont  pas  plus  extraordi- 
naires que  les  sept  cercles  que  parcourent  les 
sept  planètes,  d'après  le  sentiment  de  presque 
tous  les  philosoplies  (i).  Ces  cercles,  disent-ils, 
sont  les  uns  dans  les  autres ,  comme  ces  barils 
que  nous  voyons  emboîtés  ensemble,  ils  ajoutent 
que  ces  cercles  emportés  par  un  mouvement  con- 
traire au  mouvement  général,  rendent,  en  tra- 
versant l'éther,  un  son  agréable  et  mélodieux, 
supérieure  à  la  plus  belle  musique.  Lorsqu'on 
leur  demande  d'appuyer  leur  assertion  par  le  té- 
moignage (les  sens,  que  répondenl-ils?  ils  disent 
qu'accoutumés  à  ce  son  dès  notre  naissance,  une 
longue  et  continuelle  habitude  nous  en  a  ôté  le 
sentiment.  Ainsi,  dans  les  boutiques  des  forge- 
rons, ceux  dont  les  oreilles  sont  continuellement 
frappées,  n'entendent  plus  rien.  Kéi'uter  de  pa- 
reilles révex'ies,  dont  la  futilité  se  montre  évidem- 
ment au  premier  coup-dœil,  ce  ne  seroit  ni  sa- 
voir ménager  le  temps,  ni  compter  assez  sur  1  in- 
telligence de  ses  auditeurs. 

Mais  laissant  aux  infidèles  les  erreurs  des  infi- 
dèles ,  revenons  à  d'explication  de  TEcriture. 
Quelques-uns  de  nos  prédécesseurs  ont  prétendu 
que  ce  n  étoit  pas  la  création  d  un  second  ciel, 
mais   le  développement  du   premier:    (j[uil  étoit 

(i)  De  presque  tous  les  philosophes  ,  et  surtoul  des  Pillia- 
goriciens.  Cicéron  parle,  dans  lo  sonî:;e  de  Scipion  ,  de  ces 
cercles,  de  leur  mouvement,  et  des  prétendus  soiis  niclo- 
dieux.  qu'ils  rendeut. 
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parlé  d'abord  en  généra]  de  Iti  création  du  ciel  et 
de  la  terre;  mais  qu'ici  lEcntiire  explique  la  ma- 
nière plus  particulière  dont  chaque  clice  a  été 
faite.  Pour  nous .  nous  pensons  que  1  Ecriture  par- 
lant d'un  second  ciel  dont  le  nom  est  ditrérent  et 
lusage  particulier,  ce  ciel  ditïère  de  celui  qtn  a 
été  créé  d'abord;  quil  est  dune  substance  plus 
ferme ,  et  d'un  usage  spécial  dans  l'univers. 

Et  Dieu  dit:  Que  le  firmament  soit  fuit  ^  ajin 
cju  il  dii>ise  les  eaux  d' avec  les  eaux.  Et  Dieujit 
le  Jirmament  ;  il  dii-'isa  les  eaux  qui  étoient  sous 
le  Jîr marnent  d' a^ec  celles  qui  ctoient  au-dessus 
du  Jirmament.  Avant  de  chercher  le  sens  de  ces 
paroles,  tachons  de  détruire  les  objections  qiû 
nous  sont  laites.  On  nous  demande  comment,  s  il. 
est  vrai  que  le  corps  du  firmament  soit  sphérique, 
ainsi  qu  il  le  paroît  à  la  vue,  et  si  l'eau  est  de  na- 
ture à  s  échapper  et  à  se  répandre  d  un  lieu  élevé; 
on  nous  demande  comment  les  eaux  ont  pu  se 
tenir  sur  une  surface  convexe.  Que  dirons-nous  à 
Cola  ?  Quoique  dans  sa  partie  concave  un  objet  nous 
paroisse  d'une  exacte  rondeur,  ce  n  est  pas  une 
raison  pour  que  sa  partie  convexe  soit  sphérique 
et  se  prolonge  dans  une  ligne  parfaitement  circu- 
lau-e.  Par  exemple,  les  bains  et  autres  édiilces 
pareils,  "quoiqu  arrondis  en  arcs  au-dedans,  nous 
offrent  souvent  au-dehors  une  surface  plane  et 
unie.  Ainsi,  qu'on  ne  se  fasse  pas  à  soi-même  et 
qu  on  ne  nous  fasse  pas  de  diflicullés,  comme  si 
leau  ne  pouvoit  tenir  sur  la  partie  élevée  du  fir- 
mament, dont  nous  allons  examiner  la  nature,  et 
pourquoi  il  est  placé  entre  les  eaux. 

L'Ecriture,  comme  on  le  voit  par  divers  passa- 
ges (i),  a  coutume  d'appeler  firmament  ce  qui  a 

(i)  Le  grec  cite  quelques  passages  que  je  n'ai  pas  traduits  , 
parce  que  la  traductiou  ii'auroit  pu  iaire  sentir  ce  que  l'ora- 
teur veut  prouver. 
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une  force  et  une  solidité  particulière.  Les  pliiloso- 
phes  païens  eux-mêmes  appellent  corps  ferme , 
un  corps  plein  et  solide ,  poiu'  le  distinguer  du 
corps  mathématique.  Le  corps  mathématique  est 
celui  qui  n'existe  que  par  des  dimensions  en  lon- 
gueur, largeur  et  profondeur.  Le  corps  ferme  est 
celui  qui,  outre  ces  dimensions,  a  encore  de  la 
résistance.  L'Ecriture  appelle  firmament,  tout  ce 
qui  est  fort  et  inflexible  :  elle  se  sert  même  de  ce 
mot  pour  exprimer  un  air  extrêmement  con- 
dense. C'est  moi  (jui  ajjermis  le  tonnerre,  dit-elle 
(^Amos.  4'  i3.).  Elle  appelle  affermissement  du 
tonnerre ,  la  ferme  résistance  de  l'air  enfermé 
dans  les  nues,  qui  fait  long-temps  etfort,  et  qui 
éclate  enfin  avec  un  bruit  horrible.  De  même  ici 
nous  pensons  que  le  mot  Hrmament  est  employé 
pour  exprimer  une  substance  ferme  et  solide, 
laquelle  est  en  état  de  retenir  l'eau  qui  s'échappe 
et  se  répand  aisément.  N  allons  pas  croire  néan- 
moins, parce  que  le  hrmament,  selon  l'acception 
commune,  paroit  tirer  son  origine  de  l'eau,  qu'il 
ait  quelque  rapport  ou  avec  l'eau  gelée,  ou  avec 
quelque  autre  matière  semblable,  dont  le  prin- 
cipe est  une  eau  filtrée,  tel  que  le  crystal,  qui 
provient  de  la  pLis  excellente  des  congélations  ; 
ou  cette  pierre  diaphane  (  i  )  qui  se  forme  dans  les 
mines,  et  dont  la  transparence  approche  de  celle 
de  1  air  le  phis  pur,  lorsque  dans  toute  sa  largeur  et 
toute  sa  proioncleur  ell^;  n  olï're  aucune  tache  ni  au- 
cune fente.  Le  firmament  ne  ressemble  à  aucune  de 
ces  matières.  »1  y  a  de  ia  .simplicité  et  delà  puérilité 
à  se  faire  de  pareilles  iaees  des  corps  célestes.  Et 
parce  que  tous  les  élémens  se  trouvent  par-tout , 
que  le  feu  est  dans  la  terre,  1  air  dans  leau,  et 

(i)  G'étoil  ta  pierre  spéculaire  cioutil  est  parlé tîaus Pline, 
uutreuitiut  ia  ^eieuiie. 
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ainsi  des  autres;  parce  qii  aucun  des  élémens  qui 
tombent  sous  nos  sens  n  est  pur  ,  qu'il  est  tou- 
jours mêlé  avec  l'élément  dont  il  est  l'ami  ou 
l'ennemi,  ne  nous  imai^inons  pas  non  plus  à  cause 
de  cela  que  le  firmament  soit  un  des  éléraens 
simples  ou  un  mélange  de  plusieurs.  ?nous  appre- 
nons de  l'Ecriture  à  ne  point  permettre  à  notre 
imagination  de  se  figurer  autre  chose  que  ce  que 
les  Livres  saints  rapportent.  IN  oublions  pas  de 
remarquer  qu  après  que  Dieu  a  donné  cet  ordre: 
Que  le  fjr  marne  lit  soit  ^  il  n'est  pas  dit  simplement 
et  le  iirmament  fut;  mais,  et  Dieu  fit  le  Jirma- 
nieni ;  ensuite,  et  Dieu  divisa.  Ecoutez,  sourds, 
et  vous,  aveugles,  levez  les  yeux.  Et  quel  est  le 
sourd,  sinon  celui  qui  n  entend  pas  l'Espril-Saint 
qui  crie  d'une  voix  si  éclatante  ?  quel  est  l'aveu- 
gle ?  celui,  sans  doute,  qui  n'aperçoit  pas  des 
preuves  si  sensibles  du  Fils  unique  de  Dieu.  Que 
le  firmament  soit;  c'est  la  voix  qu'adresse  à  son 
Fils  le  principal  Auteur  de  l'univers.  Dieu  Jit  le 
Jirmameiit  ;  c  est  le  témoignage  d'une  puisjsance 
elFectrice  et  créatrice  (i). 

Mais  revenons  à  la  suite  de  notre  explication  : 
AJin  qu  il  divise  les  eaux  d' avec  les  eaux,  11  y 
avoit,  ce  semble,  une  immense  quantité  d'eaux, 
et  elles  n'étoient  dans  aucune  proporlion  avec  les 
autres  élémens,  puisqu  elles  inondoient  de  toutes 
parts  la  terre,  et  qu'elles  étoient  suspendues  au" 
dessus  délie.  C'est  pour  cela  quil  est  dit  aupara- 
vant, que  1  abyme  enveloppoit  de  lo.is  cotés  la 
terre.  ÎNous  donnerons  tout-à-1  lieLU'e  la  raison  de 
cette  immense  quantité  d'eau.  Aucun  de  ceux  qui 
ont  le  plus  exercé  leur  esprit,  et  qui  connoiasent 
le  mieux  ce  monde  corruptible  et  passager  n  atta- 

(0  D'une  puLsrince sans  doute  ,   du  Fils  c'e  Dieu  lui- 

nièuit; ,  c[ui  a  ci  f;C'  le  luoude  avec  son  Père. 
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quera  notre  opinion  comme  supposant  clés  choses 
impossibles  ou  imaiîiuaires  ;  il  ne  nous  deman- 
dera pas  sur  quoi  pose  1  ë!éiiu:nt  de  1  eau.  Car 
par  la  raison  qu  ils  retirent  des  extrémités  la  terre 
plus  pesante  que  l'eau,  et  qu'ils  la  suspendent  au 
milieu  du  inonde,  par  cette  même  raison,  dis-je, 
ils  accorderont  que  cette  eau  abondante  ,  qui  par 
sa  nature  se  porte  en  bas  et  qui  pèse  en  tout 
sens,  s'arrête  et  repose  sur  la  terre.  Les  eaux 
inondoient  de  toutes  parts  la  terre  ;  extrêmement 
ahondantes ,  elles  n'avoient  aucune  proportion 
avec  elle.,  mais  étoient  infiniment  plus  étendues. 
Le  souverain  Ouvrier,  dès  le  commencement,  pré- 
voyoit  iavenir,  et  avoit  ainsi  disposé  les  choses 
pour  la  suite.  A  qutlle  lin  donc  les  eaux  étoient- 
elles  en  phis  grande  quantité  qu  on  ne  peut  dire  i:* 
Comme  1  élément  du  t'eu  est  nécessaire  au  monde, 
non-seulement  pour  les  besoins  terrestres ,  mais 
encore  pour  le  complément  de  l'univers  ,  qui 
manquej'oit  aune  partie  essentielle,  s  il  manquait 
de  l'élément  le  plus  important  de  tous  et  le  plus 
litile  ;  comme  1  eau  et  le  feu  sont  ennemis  et  op- 
posés ,  et  que  1  un  tend  à  détruire  l'autre,  le  léu, 
lorsqu'il  1  enq)orte  par  la  ^ruissance  ;  l'eau,  lors- 
qu  elle  domine  par  l'abondance  :  comme  il  ne  fal- 
lait pas  quils  fussent  en  guerre  ensemble,  et  que 
le  défaut  absolu  de  1  un  des  deux  occasionnât 
la  ruine  de  l'univers,  l'Ordonnateur  suprême  a 
tellement  multiplié  les  eaux,  que,  consumées 
peu  à  peu  par  la  puissance  du  feu,  elles  pussent 
néanmoins  résister  jusqu'au  temps  marqué  pour 
la  lin  du  monde  (i).  Celui  qui  dispose  lout  avec 

(i)  Saint  biisiie  ne  fiiit  pas  aUenliuii.  que  le  feu  ne  détruit 
pas  l'eau  ,  mais  ne  fait  qu'en  décomposer  les  parties  qu'il 
volatilise,  comme  il  le  dira  lui-même  par  la  suite.  L'ima- 
gination (le  l'orateur  ,  d'après  un  faux,  principe  ,  a  donc  aug- 
menté à  1  excès  la  quanlile  des  euux  qui  etoieut  dans  le 
fnoude  au  a;omcut  de  la  création. 
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poids  et  iriv^siïre,  et  qui,  comme  dit  Job,  nombre 
jusqu'aux  gouttes  de  la  pluie  (  Job.  36.  27.  )  ,  sa- 
voit  quel  temps  il  a  marqué  pour  la  durée  du 
monde,  et  combien  il  falloit  d  aliment  au  feu. 
Voilà  pourquoi  l'eau  a  teremcnt  abondé  dans  la 
création.  Au  reste,  il  n'est  personne  assez  étran- 
ger à  la  société,  pour  qu'il  faille  lui  apprendre 
combien  le  feu  est  essentiel  au  monde.  iNon-seu- 
lement  les  arts  nécessaires  à  la  vie,  tels  que  l'a- 
griculture, l'arcbitecture  et  les  autres,  ont  besoin 
de  la  vertu  du  feu  ;  mais  ni  les  arbres  ne  peuvent 
fleurir,  ni  les  fruits  mûrir,  ni  les  animaux  terres- 
tres ou  aquatiques  naître  et  se  nourrir  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  sans  la  cbaîeur  du 
feu.  La  cbaleur  du  feu  est  donc  nécessaire  pour 
la  naissance  et  la  durée  des  êtres  :  l'abondance 
des  eaux  est  nécessaire,  parce  que  le  feu  consume 
sans  c^sse  et  sans  relâclie.  Considérez  toutes  les 
choses  créées,  et  vous  verrez  que  la  puissance  du 
feu  domine  dans  tous  les  êtres  qui  s'eiigendrcnt  et 
qui  se  corrompent. 

C'est  pour  cela  que  beaucoup  d'eau  est  ré[)an- 
due  sur  la  terre ,  sans  parler  de  celle  que  nous  ne 
voyons  pas  et  qui  est  suspendue,  ni  de  celle  qui 
est  cachée  au  plus  profond  de  ses  entrailles.  ]Je- 
là  cette  grande  multitude  de  fontaines,  de  puits, 
de  torrens  et  de  tleuves,  en  un  mot  cette  foule 
de  réservoirs  dilférens  qui  retiennent  les  eaux 
dans  leur  enceintti.  Du  coté  de  l'orient,  des  ré- 
gions du  tropique,  coule  Tlndus,  le  plus  grand 
de  tous  les  tleuves,  au  rapport  de  ceux  qui  ont 
fait  la  description  du  circuit  de  la  terre.  Du  mi- 
lieu de  forient  coulent  encore  le  liaclre,  le  Clioas- 
pe  et  1  Araxe,  d'oii  Ion  voit  sortir  le  Tanaïs  qui 
va  se  décharger  dans  le  Palus-Méotides.  Ajoutez 
le  Phase  qui  descend  des  monts  Caucases ,  et  un« 
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infinité  d'autres  qui ,  des  contrées  septentrionales, 
vont  se  jeter  dans  le  Pont-Eiixin.  Vers  1  occident 
d'été,  au  pied  des  monts  Pyiénées,  jaillissent  le 
Tarlèse  et  lister  (i),  dont  l'un  se  porte  dans  la 
mer  qui  est  au-delà  des  colonnes  d Hercule  ;  1  Is- 
ter  traverse  1  Europe,  et  va  se  perdre  dans  le 
Pont.  Qu'est-il  besoin  de  détailler  les  autres  tieu- 
ves  qu'engendrent  les  monts  Ripliées ,  au  fond  de 
la  Scytliie ,  parmi  lesquels  est  le  lihône,  et  un 
nombre  infini  d'antres  tleuves  qui  portent  tous 
vaisseaux,  et  qui,  après  avoir  côtoyé  les  pays  des 
Galates  ,  des  Celtes  et  des  Barbares  voisins ,  vont 
tous  se  perdre  dans  la  mer  occidentale  ?  D  autres 
qui  partent  des  reliions  supérieures  du  midi,  après 
avoir  traversé  1  Ethiopie,  se  déchargent,  les  uns 
dans  la  Méditerranée ,  les  autres  dans  l'Océan  ; 
tels  que  lEgon,  le  INysès,  celui  qui  est  appelé 
Cliremetès  ;  et  outre  cela  ,  le  ÎNil ,  qui  ne  ressem- 
ble pas  aux  autres  tleuves,  lorsqu  il  inonde  l'E- 
gypte comme  une  vaste  mer.  Ainsi  la  terre  que 
nous  habitons  est  environnée  d'eaux,  enchaînée 
par  des  mers  immenses,  traversée  par  des  tleuves 
qui  ne  tarissent  jamais,  grâce  à  la  sagesse  admi- 
rable du  Tout-Puissant  qui  abandonne  au  feu  un 
élément  ennemi ,  assez  abondant  pour  qu'il  ne 
puisse  pas  facilement  l'épuiser.  11  viendra  un 
temps  ou  tout  sera  consumé  par  le  feu,  comme 
dit  Isaïe  en  s'adressant  au  Créateur  de  1  univers  : 

(i;  F;untou-tlu-Duc,  diins  une  note  sur  lout  cet  ( mlroit  , 
oî»seive  que  saint  ÎJasile  ,  pour  la  i>éogiajiliie  des  fleuves,  a 
suivi  Aristote  qui  tloit  être  redressé  d'après  Ptoloinée  et 
Strabon.  Par  exemple,  la  source  de  lister,  ou  Danube  , 
n'est  pas  au  pied  des  monts  Pvrdnées  ,  mais  au  milieu  delà 
forêt  Hercynienne.  Le  lUiône ,  dit  Strabon  ,  sort  des  Alpes, 
parcourt  les  cauipaj^nes  des  Allobroges  ,  reçoit  la  Saône 
près  de  Lyon  ,  et  va  se  jeter  dans  la  Méditerranée  non  loin 
de  Maiseille.  11  seroil  kiop  long  d'examiner  les  uns  après 
les  autres  les  fleuves  dont  parle  l'wrateur» 
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Vous  qui  dites  à  rabyme  :  Tu  seras  désolé ,  et  je 
dessécherai  tesjleuves. 

Ainsi,  renonçant  à  une  folle  sagesse,  recevez 
avec  nous  la  doctrine  de  la  vérité ,  dont  les  paio- 
les  sont  simples ,  mais  dont  la  connoissance  est 
ferme  et  immuable.  Voilà  pourquoi  nous  lisons  : 
Que  le  firmament  soit  au  milieu  des  eaux  ^  afin 
4]U il  di^'ise  les  eaux  da^^ec  les  eaux.  INous  avuns 
déjà  dit  ce  qu'entend  l'Ecriture  par  le  nom  de 
firmament.  Elle  n'entend  pas  une  substance  ferme 
et  solide ,  qui  ait  du  poids  et  de  la  résistance  ; 
autrement  la  terre  auroit  reçu  plus  proprement 
ce  nom  :  mais  elle  se  sert  du  nom  de  firmament 
par  comparaison,  à  cause  des  êtres  qui  sont  au- 
dessus,  dont  la  nature  légère  et  déliée  ne  peut 
élre  saisie  par  aucun  de  nos  sens.  Imaginez-vous 
un  lieu  qui  ait  la  faculté  de  filtrer  les  eaux  ,  qui 
élève  dans  la  région  supérieure  la  partie  filtrée 
qui  est  la  plus  légère,  et  précipite  en  bas  la  par- 
tie terrestre  qui  est  la  plus  grossière  ;  afin  que 
1  humide  étant  peu  à  peu  diihipé,  la  même  tem- 
pérature subsiste  sans  interruption.  Si  vous  avez 
peine  à  croire  la  grande  abondance  des  eaux  , 
considérez  la  quantité  du  feu,  qui,  quoique  beau- 
coup moins  abondant,  est  cap  tble  par  sa  puis- 
sance de  consumer  tout  lliumide.  H  attire,  il  est 
vrai,  1  bumide  qui  est  autour  de  lui,  comme  le 
prouve  la  cucurbite  ;  mais  il  consume  ce  qu  il  at- 
tire, comme  le  feu  de  la  lampe,  qui,  après  avoir 
attiré  1  huile  qui  lui  sert  d  aliment,  la  change 
bientôt  et  la  dissipe  en  fumée  (i).  Qui  est-ce  qui 
doute  que  l'éther  ne  soit  tout  de  feu  et  enfiammé, 
s'il  n  étoit  contenu  par  les  bornes  puissantes  que 
lui   a  marquées   le  Créateur,   qui  l'empécheroit 

(i)  Les  parties  de  l'huile  sxiut  découiposées  y  mais  ne  sont 
pas  perdues. 
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de  lout  embraser  de  proche  en  proche ,  et  d'ëpuî- 
ser  en  même  temps  toute  Thumidité  des  êtres  ? 
De-là  cette  immensité  d'eau  suspendue  dans  l'air 
lorsque  la  re'i>ion  supérieure  est  obscurcie  par  les 
vapeurs  qu'envoient  les  fleuves  ,  les  fontaines  , 
les  marais ,  et  toutes  les  mers  ,  de  peur  que  1  é- 
ther  entlammé  ne  dévore  tout.  JMe  voyons-nous 
pas  dans  1  été  le  soleil  lui-même  laisser  en  très- 
peu  de  temps  à  sec  et  sans  humidité  un  pays 
ordinairement  couvert  d'ean  et  de  l'ange  ?  Qu'est 
donc  devenue  cette  eau  ?  que  nos  habiles  phy- 
siciens le  montrent,  N'est-il  pas  clair  que  la  cha- 
leur du  soleil  la  convertie  en  vapeurs  et  l'a  dis- 
sipée ? 

Us  disent,  ces  physiciens  (  car  que  ne  se  per- 
meltent-ils  pas  de  dire  ?  ),  que  le  soleil  n'est  pas 
chaud.  Et  voyez  sur  quelle  preuve  ils  s'appuyent 
pour  combattre  1  évidence.  Comme  sa  couleur 
est  blanche,  disent-ils,  qu'il  n'est  ni  roui^e  ni 
blond,  conséquemment  il  n'est  pas  de  feu  par  sa 
nature,  mais  sa  chaleur  vient  d'un  mouvement 
fort  rapide.  Qu  inlèrent-ils  de-Ux  ?  croient-ils  que 
le  soleil  ne  consume  aucune  humidité  i'  Quoique 
leur  assertion  soit  fausse  ,  je  ne  la  rejette  pas 
néanmoins ,  parce  qu'elle  s'accorde  avec  mon  opi- 
nion. Je  disois  que  la  giande  quantité  d'eau  est 
nécessaire  ,  parce  que  le  feu  en  consume  beau- 
coup. Or,  que  le  soleil  ne  soit  pas  chaud  par  sa 
nature,  mais  qu'il  reçoive  d'une  ceitaine  dispo- 
sition sa  chaleur  inilammable ,  cela  empêche-t-il 
qià'il  ne  produise  les  mêmes  accidens  sur  les  mê- 
mes matières  ?  Que  les  bois  frottés  les  uns  contre 
los  autres  donnent  le  feu  et  la  liamme  ,  ou  qu  ils 
soient  embrasés  par  une  flamme  allumée,  il  ré- 
sulte toujours  le  même  effet  de  l'une  et  l'autre 
cause.   Au  reste ,  nous  voyoiis  la  grande  s<igess(^ 
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de  celai  qui  £;ouveriie  1  univers  ,  en  ce  qu  il  fait 
passer  le  soleil  d  un  point  à  un  autre,  do  crainte 
que  sarrcHant  au  même  endroit  ,  il  ne  ruine 
1  économie  du  monde  par  un  excès  de  chaleur. 
Ainsi ,  tantôt  vers  le  solstice  d  hiver,  il  le  trans- 
porte à  la  partie  australe,  tantôt  il  le  fait  passer 
aux  signes  équiuoxiaux,  et  de-là,  vers  le  solstice 
dété,  il  le  ramène  aux  plages  septentrionales  ; 
en  sorte  que,  par  ces  passages  insensii^les,  les 
contrées  de  la  terre  conservent  une  température 
favorable.  Mais  que  les  physiciens  voient  s  ils  ne 
se  contredisent  pas  eux-mêmes  ,  eux  qui  con- 
viennent que  la  mer  reçoit  moins  de  tleuves  parce 
que  le  sol»jil  consume  beaucoup  d  eau ,  et  de 
plus  que  la  partie  amère  et  salée  reste,  parce  que 
la  chaleur  enlève  la  partie  légère  et  potable  :  ce 
qui  arrive  surtout  par  la  séparation  qu'opère  le 
soleil,  qui  enlève  ce  qu  il  y  a  de  plus  léger,  et  qui 
laisse.,  comme  une  espèce  de  lie  et  de  fange,  ce 
qui  est  grossier  et  terrestre  ;  d'où  vient  le  salé  et 
le  desséchant  des  eaux  de  la  mer.  Eux  qui  par- 
lent ainsi  de  la  mer  changent  de  sentiment,  et 
prétendent  que  le  soleil  ne  produit  aucune  dimi- 
nucian  de  1  humide  (i). 

Et  Dieu  donna  au  firmament  le  nom  de  ciel  ; 
nom  qiu.coîivenoit  proprement  à  une  aiitre  subs- 
tance, et  qui  étoit  donné  à  celle-ci  parla  res- 
semblance qu'elle  avoit  avec  1  autre.  iNous  obser- 
vons dans  plusieurs  endroits  de  1  Ecriture  ,  qu  on 
appelle  ciel  cette  continuité  d'air  épais  qui  soiFre 
à  nos  yeux,  et  que  c'est  parce  qu  il  frappe  visi- 
blement  nos    regards  qui!   reçoit   ce   nom   (2)^ 

(1)  Non  ,  sans  doute,  parce  que  cet  humide  volatilise'^ 
s'élève  dans  l'air  pour  retomber  bientôt  sur  la  terre. 

i-j.)  Le  tnot  grec  ouranos  ,  ciel ,  vient  du  vcrb«  orasthnij. 
cire  vu. 
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Ainsi  nous  lisons  dans  les  psaumes  :  Les  oiseaux 
du  ciel  (  Ps.  8.  f).  )  ;  et  ailleurs  :  Les  oiseau:}^  qui 
volent  dans  le  Jir manient  du  ciel  (  Gen.  i.  20.  ). 
Tel  est  encore  ce  passage  :  Ils  montent  jusqu'aux 
deux  (  Ps.  106.  26.  ).  Moïse  bénissant  la  tribu 
de  Joseph,  lui  promet  les  fruits  du  ciel  et  de  la 
rosée  (  Veut.  33.  i3.  ),  les  fruits  nés  de  la  vertu 
du  soleil  et  de  la  lune,  les  fruits  qui  croissent 
sur  le  sommet  des  montagnes  et  sur  les  collines 
éternelles ,  la  terre  étant  fertile  par  l'heureux 
concours  de  ces  iniluences.  Dans  les  malédictions 
qu'il  adresse  à  Israël ,  il  dit  :  X<?  ciel  qui  est  au- 
dessus  de  votre  tête  sera  pour  vous  d'airain 
(  Deut.  28.  23.  ).  Qu'entend-il  par  là  ?  sans  doute 
cette  sécheresse  universelle  et  ce  défaut  d'eaux 
aéiiennes  qui  font  naître  et  croître  les  fruits  de 
la  terre.  Lors  donc  que  l'Ecriture  dit  que  la  rosée 
de  la  pluie  tombe  du  ciel ,  nous  devons  l'entendre 
des  eaux  qui  occupent  les  régions  supérieures. 
Les  vapeurs  élevées  de  la  terre  se  rassemblant  en 
haut,  et  l'air  étant  condensé  par  la  compression 
des  vents,  lorsque  ces  exhalaisons  humides,  qui, 
déliées  et  légères,  étaient  dispersées  dans  la  nue, 
viennent  à  se  réunir,  elles  deviennent  des  gouttes, 
qui,  par  le  poids  qu  elles  acquièrent,  se  portent 
en  bas  :  et  c'est-là  l'origine  de  la  pluie.  Lorsque 
ces  mcmes  eaux,  coupées  par  la  violence  des 
vents,  se  réduisent  en  écumes,  et,  qu'extrêmement 
refrodies,  elles  se  gèlent  toutes  entières,  alors 
rompant  la  nue,  elles  tombent  sur  la  terre  en  nei- 
ge. En  général,  nous  pouvons,  par  la  même  rai- 
son, distinguer  toutes  les  eaux  suspendues  dans 
l'air  au-dessus  de  notre  tête. 

Mais  que  personne  ne  compare  la  simplicité  des 
discours  spirituels  avec  le  faste  des  philosophes 
qui  ont  raisonné  sur  le  ciel.  iVutant  la  beauté  d'une 
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femme  sage  est  supérieure  à  celle  d'une  courtisane, 
autant  nos  discours  l'emportent  sur  ceux  des 
païens.  Ceux-ci  cherchent  à  ravir  les  suliVages 
par  la  beauté  des  paroles;  nous,  nous  ne  pré- 
sentons que  la  vérité  nue  sans  aucun  artifice.  Pour- 
quoi nous  fatiguer  à  réfuter  leurs  mensonges  , 
lorsqu  il  nous  suffit  d'opposer  leurs  écrits  les  uns 
aux  autres  ,  et  de  regarder  tranquillement  la 
guerre  qu'ils  se  font?  En  eifet  ,  ils  ne  sont  infé- 
rieurs, ni  en  nombre,  ni  enméfile,  mais  ils  com- 
battent avec  tout  l'avantage  de  1  éloquence  les  rai- 
sons qui  leur  sont  contraires ,  ceux  qui  disent  que 
l'univers  est  embrasé,  et  qu'il  revit  (i)  des  semen- 
ces qui  restent  dans  les  êtres  consumés  par  le 
feu.  D'où  ils  admettent  une  infinité  de  destruc- 
tions et  de  régénérations  du  monde.  Mais  tous  les 
infidèles  s'é  oignent  également  de  la  vérité,  quoi- 
qu'ils cherchiint  de  toutes  parts  des  raisons  pour 
défendre  leurs  erreurs. 

Il  nous  faut  ici  répondre  à  quelques  écrivains 
ecclésiastiques  (2)  sur  la  séparation  des  eaux.  Sous 
prétexte  de  trouver  dans  l'Ecriture  des  sens  plus 
relevés  ,  recourant  aux  allégories ,  ils  disent  que 
les  eaux  signifient  métaphoriquement  des  puis- 
sances spirituelles  et  incorporelles;  que  les  meil- 
leures de  ces  puissances  sont  restées  en  haut  dans 
le  firmament  ;  que  celles  qui  sont  mauvaises  ont 
été  jetées  en  bas  dans  des  lieux  grossiers  et  ter- 
restres. C'est  pour  cela,  disent-il,  que  les  eaux 
qui  sont  au-dessus  des  cieux  louent  le  Seigneur  ; 

(0  C'etoit  le  seniiuicnt  d'Heraclite  et  de  Zenon  ,  chef  de 
l'école  stoïcienne. 

(i)  Saint,  ]];i.siîe  attaque  ici  et  attaquera  encore  par  la 
snitf!,  sans  le>  nommer,  Origène  et  ceuxqui  ,  à  son  exemple, 
■vouloier^t  expliquer  presque  partout  l'Ecriture  par  des  sens 
allégoriques. 
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c'est-à-dire,  que  les  puissances  bonnes,  qui,  par 
leur  pureté,  sont  dignes  de  tenir  le  premier  rang, 
payent  au  Créateur  un  triijut  convenable  de  louan- 
ges ;  que  les  eaux  placées  au-dessous  des  ci  eux 
sont  djes  esprits  mauvais,  qui  sont  tombe's  de  leur 
nature  sublime  dans  l'abyme  de  la  médian ceté  ; 
que,  comme  ils  sont  turbulens  ,  séditieux,  agités 
par  le  tumulte  des  passions  ,  ils  sont  nommés  mer 
à  cause  de  la  variation  et  de  l'inconslance  des 
mouvemens  de  leur  volonté.  Rejetant  de  paieils 
discours  comme  des  songes  frivoles  et  des  laides 

o 

absurdes,  par  les  eaux  entendons  les  eaux,  et 
croyons  que  la  séparation  en  a  été  faite  par  le  fir- 
mament pour  la  raison  que  j  ai  dite.  Que  si  les 
eaux  placées  au-dessus  des  cieux  sont  cbargées 
quelquefois  de  gloriiier  le  souverain  Maître  de 
l'univers,  ne  leur  donnons  pas  à  cause  de  cela  une 
nature  raisonnable.  Car  les  cieux  ne  sont  pas  des 
êtres  animés  ,  parce  qu  ils  racontent  la  gloire  de 
Dieu  (Fs.  i8.  i.),  et  le  firmam*int  n'est  pas  un 
animal  qui  ait  du  sentiment,  parce  qui!  annonce 
l'ouvrage  de  ses  mains,  bi  l'on  dit  que  les  cieux 
sont  des  puissances  contemplatives,  et  le  firma- 
ment des  puissances  actives  ,  occupées  à  faire  ce 
qui  convient,  ce  sont  là  de  magniliques  discours, 
mais  qui  ne  sont'  pas  appuyés  sur  la  vérité.  Car 
alors  la  rosée ,  les  frimas ,  le  froid  et  la  chaleur 
seroient  des  êtres  spirituels  et  invisibles  ;  pai-ce 
que,  dans  le  Prophète  L'aniel ,  ils  reçoivent  l'or- 
dre de  célébrer  le  grand  Ouvrier  du  monde  (  iJûn. 
3.  C4.  ).  Mais  c'est  le  rapport  d'utilité  de  ces  êtres 
considéré  par  des  créatures  raisonnables ,  qui  cons- 
titue la  louange  adressée  au  Créateur.  ]Non-seu- 
lemeat  les  eaux  placées  au-dessus  des  cieux  chan- 
tent une  hymne  ati  Seigneur,  comme  méritant  une 
distinction  par  l'excellence  de  leur  vertu  ;   mais  , 
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(lit  le  psaliûisle  :  Louez  le  Seigneur^  vous  qui 
êtes  sur  la  terre ,  dragons  et  tous  les  ahymes  (Ps. 
148.  7.).  Ainsi  cet  abyrae  auquel  ceux  qui  usent 
'l'allégories  accordent  une  si  mauvaise  part ,  n'a 
pas  e'té  jui^e' par  David  digne  détre  rejeté,  par 
iJavid  qui  l'admet  dans  le  chœur  de  toutes  les 
cre'atures  ,  et  qui  le  charge  de  chanter  avec  elles 
riiymne  au  Créateur  suivant  le  langage  qui  lui  est 
propre. 

Et  Dieu  s'it  que  cela  ètoit  beau.  Ce  n'est  point 
parles  yeux  que  Dieu  juge  de  la  beauté  des  choses 
<[u'il  a  faites,  il  ne  se  forme  pas  du  beau  la  même 
idée  que  nous  ;  mais  il  regarde  comme  beau  ce 
qui  est  fait  suivant  toutes  les  régies  de  l'art ,  et 
ce  qui  concourt  à  une  fin  utile.  Celui  donc  qui 
s'est  proposé  dans  la  création  un  but  bien  n^iar- 
qué,  examine  d'après  ses  principes  les  diverses 
parties  à  mesure  qii  il  les  ciée,  et  il  les  approuve 
comme  remplissant  parfaitement  leur  lin.  Une 
main  seule,  un  œil  isolé,  en  un  mot  tous, mem- 
bres séparés  d  une  statue ,  ne  sauroic;nt  paroitre 
beaux  à  tout  le  monde  :  mais  lorsqu  ils  sont  ran- 
gés à  leur  place,  alors  cette  belle  harmonie,  qui 
se  montroit  cà  peine  aux  plus  habiles,  est  aper- 
çue des  plus  ignorans.  Un  artiste  voit  la  beauté 
des  membres  avant  qu'ils  soient  i-approchés,  parce 
que  sa  pensée  le  reporte  à  leur  fui.  C  est  ainsi  que 
l'Ouvrier  suprême  nous  est  représenté  louant  cha- 
cun de  ses  ouvrages,  Ini  qui  doit  accorder  bientôt 
au  monde  entier  achevé  les  louanî^es  qui  lui  con- 
viennent. 

Mais  finissons  ici  notre  insti'uction  sur  le  second 
jour.  Laissons  aux  auditeurs  attentifs  le  temps 
d  examiner  ce  qu'ils  ont  entendu,  en  sorte  qu'ils 
gravent  dans  leur  mémoire  les  réilexions  utiles, 
et  que  par  une  méditation  sérieuse,  comme  par 
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une  espèce  de  digestion ,  ils  puissent  les  conver- 
tir en  leur  substance.  Quant  à  ceux  c{ui  sont  trop 
occupés  des  soins  de  la  vie,  procurons-ljur  la 
facilité  de  s'affranchir  de  ces  soins  dans  l'inter- 
valle, et  de  se  présenter  au  festin  spirituel  du 
soir  avec  un  esprit  dégagé  de  toute  inquiétude. 
Que  le  Dieu  qui  a  fait  dà  grandes  clioses,  et  qui 
m'a  inspiré  les  foibles  paroles  dont  j'ai  alimenté 
vos  âmes,  vous  donne  en  tout  lintelligence  de 
sa  vérité,  afin  que  ,  par  les  choses  visibles,  vous 
connoissiez  l'invisible,  et  que  par  la  grandeur  et 
la  beauté  des  créatures  ,  vous  preniez  une  idée 
juste  du  Créateur.  Ce  quil y  a  d'invisible  en  Dieu^ 
dit  saint  Paul ,  est  devenu  visible  depuis  la  création 
du  monde  par  la  connaissance  que  ses  ouvrages 
nous  en  donnent  ;  lesquels  ouvrages  nous  décou- 
vrent sa  puissance  éternelle  et  sa  divinité  (  Rom. 
I.  20.).  Ainsi  la  terre,  l'air  ,  le  ciel,  les  eaux,  le 
jour,  la  nuit,  tous  les  objets  visibles  nous  mani- 
festent et  nous  rappellent  l'idée  de  notre  bien- 
faiteur. Nous  ne  fournirons  pas  d'occasion  au  pé- 
ché, nous  ne  laisserons  pas  de  place  dans  nos  coeurs 
à  notre  ennemi ,  si ,  par  un  souvenir  continuel , 
nous  faisons  habiter  en  nous  le  Dieu  à  qui  appar- 
tiennent la  gloire  et  l'adoration  ,  maintenant  et 
toujours  dans  tous  Iqs  siècles  des  siiècles. 
Ainsi  soit-il. 
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HOMÉLIE  QUATRIÈME. 

SUR    l'assemblage   des  eaux. 


SOMMAIRE, 


Cette  homélie  >  prononcée  le  soir  ,  forme  avec  la  suî- 
▼ante  le  troisième  jour  de  la  création.  Elle  débute  par  ua 
préambule  où  l'orateur  compaie  les  spectacles  des  jeux  pro- 
fanes avec  les  spectacles  magnifiques  de  la  nature.  Il  explique 
comment  les  eaux  inférieures  se  sont  retirées  de  dessus  la  terre 
qu'elles  couvroient,  pour  se  rassembler  dans  uu  même  lieu. 
Mais  comment  les  eaux  étolent-elles  arrêtées  sur  la  teri'e  , 
puisqu'elles  sont  naturellement  fluides,  ou  comment  dil-oa 
qu'elles  ont  été  rassemblées  en  un  même  lieu,  puisqu'il  y  a 
plusieurs  mers?  St.  Basile  répond,  i.*^  que  les  eaux  ont 
reçu  la  faculté  de  courir  lorsqu'elles  en  ont  reçu  l'ordre  ; 
2.*^  que  l'Ecriture  parle  du  plus  grand  assemblage  des  eaux, 
et  non  des  assemblages  secondaires.  Après  une  énumération 
des  diverses  mers  et  lacs  ,  il  se  demande  pourquoi  Moïse 
appelle  la  terre  élément  aride.  Il  montre  que  l'aridité  est  la. 
qualité  propre  de  la  terre,  comme  la  chaleur  l'est  du  feu  , 
la  froideur  de  l'eau  ,  l'humidité  de  l'air.  Explication  très- 
ingénieuse  de  la  manière  dont  les  élémens  se  rapprocbent  ; 
exposition  n-oble  et  détaillée  du  sens  dans  lecpiel  la  mer  parut 
belle  aux  yeux  de  Dieu,  et  conclusion  de  l'hoinélie. 


Il  est  des  villes  qui  durant  tout  le  jour  repaissent 
leurs  yeux'des  divers  spectacles  que  leur  offrent 
les  bateleurs;  elles  ne  se  lassent  pas  d'entendre 
des  chants  obscènes  et  dissolus,  des  chants  qui 
corrompent  les  âmes  et  leur  inspirent  une  cou- 
pable licence.  Plusieurs  trouvent  heureux  les  ha- 
bitansde  ces  villes,  parce  qu  abandonnant  le  com- 
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merce  de  la  place  publique  et  le  soin  des  arts 
nécessaires  à  la  vie ,  ils  passent  tout  leur  temps 
dans  les  seules  agitations  du  plaisir,  ils  ne  sen- 
tent pas  que  le  théâtre ,  qui  oilVe  une  foule  de 
spectacles  déslionnêtes  ,  est  une  école  publique 
de  libertinage  ;  que  toute  celte  musique  enchan- 
teresse ,  que  ces  chants  des  courtisanes,  se  gra- 
vent profondément  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les 
écoutent ,  qu'ils  ne  font  que  les  porter  à  se  con- 
duire avec  indécence  5  à  imiter  tous  les  mouve- 
niensdevils  histrions  et  de  musiciens  méprisables. 
Quelques-uns  qui  ont  la  manie  des  chevaux,  com- 
battent pour  cet  objet,  même  durant  leur  som- 
meil ;  ils  changent  de  cochers  et  de  chars  ;  en  un 
mot,  ils  révent  encore  pendant  la  nuit  aux  folies 
qui  les  occupent  le  jour.  Four  nous  que  le  Sei- 
gneur, que  le  souverain  Ouvrier  ,  le  grand  Opé- 
rateur de  prodiges,  appelle  pour  nous  faire  admi- 
rer la  beauté  de  ses  œuvres,  nous  lasserons-nous 
de  ce  spectacle  ?  nous  fatiguerons-nous  à  enten- 
dre les  paroles  de  l'Esprit-Saint  ?  environnés  des 
grands  et  divers  ouvrages  sortis  des  mains  divines, 
ne  nous  transporterons-nous  point  par  la  pensée 
dans  les  premiers  temps  pour  être  spectateurs  de 
-  la  merveilleuse  ordonnance  de  Tunivers  ï  ne  con- 
templerons-nous pas  le  ciel  disposé  comme  une 
voûte ,  selon  le  langage  du  Prophète  (  Is.  40.  2.0.  )  ; 
la  terre  qui  ,  malgré  son  étendue  immense  et  sa 
pesanteur  ,  est  appuyée  sur  elle-même  ;  l'air  ré- 
pandu autour  d'elle,'  qui,  humide  et  onctueux 
par  sa  nature,  fournit  sans  cesse  un  aliment  pro- 
pre à  ceux  qui  le  respirent ,  dont  la  substance 
déliée  cède  et  s'ouvre  aisément  aux  corps  qui  se 
meuvent,  ne  présente  aucun  obstacle  aux  êtres 
qui  le  traversent,  se  reiire  devant  eux  et  coule  à 
leurs  côtés  pour  leur  livrer  im   passage   lacile  ? 
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Vous  verrez  dans  ce  qu'on  vient  de  vous  lire  la 
nature  de  leau,  tant  de  celle  que  nous  buvons 
que  de  celle  qui  sert  à  nos  autres  besoins  :  vous 
verrez  comment  elle  se  rassemble  avec  ordre  dans 
les  lieux  qui  lui  sont  destines. 

Et  Dieu  dit  :  Que  l  eau  qui  est  sous  le  ciel  se 
rassemble  en  un  même  lieu  ,  et  cjue  l  élément  aride 
paroisse.  Et  cela  sejit  ainsi:  leau  qui  était  sous 
le  ciel  Jut  rassemblée  dans  les  lieux  qui  lui 
étoient  propres  ;  et  r élément  aride  parut.  Dieu 
appela  terre  l  élément  aride  ,  et  donna  le  nom 
de  mers  aux  amas  des  eaux.  Que  d'embarras  ne 
m'avez-vous  pas  donnes  dans  ce  qui  précède  en 
me  demandant  pourquoi  la  terre  ëtoit  invisible, 
tandis  que  tous  les  corps  sont  naturellement  em- 
preints dune  couleur,  et  que  toute  couleur  est 
sensible  aux  yeux  ?  JNous  vous  disions  alors  , 
mais  cette  réponse  ne  vous  paroissoit  peut-être 
pas  suffisante,  que  la  terre  étoit  invisible  par 
rapport  à  nous ,  et  non  par  sa  nature ,  parce  qu'elle 
étoit  couverte  d  un  amas  d'eaux  qui  la  cachoient 
toute  entière.  Ecoutez  maintenant  l'Ecriture  qui 
s'explique  elle-même  :  Que  les  eaux  se  rassem- 
blent ,  et  que  l  élément  aride  paroisse.  Les  voiles 
sont  retirés  ,  afin  que  la  terre  qu'on  ne  voyoit 
pas  devienne  visible.  On  demandera  peut-être 
encore  pourquoi  ce  qui  est  naturel  à  1  eau ,  d'être 
portée  en  bas,  les  livres  saints  lattribuent  à  un 
ordre  du  Créateur.  Tant  que  les  eaux  se  trouvent 
sur  une  surface  égale,  elles  restent  immobiles, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  où  couler  :  lorsqu  elles 
rencontrent  une  pente,  aussitôt  les  premiers  Ilots 
prennent  leur  course  suivis  par  d  autres  qui  vien- 
nent occuper  leur  place ,  et  ainsi  de  suite  sans  in- 
terruption. Le  premier  tlot  s'avance  toujours  poussé 
par  celui  qui  est  postérieur  j  et  le  cours  est  d'au- 
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tant  plus  rapide  que  les  eaux  qui  coulent  sont 
plus  pesantes  ,  et  que  le  lieu  où  elles  se  portent 
est  plus  incliné.  Si  donc  telle  est  la  nature  des 
eaux ,  il  étoit  inutile  de  le;  ir  donner  l'ordre  de 
se  rassembler  dans  un  même  lieu,  puisqu'elles 
dévoient  absolument  se  porter  d'elles-mêmes  vers 
le  lieu  le  plus  bas ,  et  ne  s'arrêter  que  lorsqu'elles 
seroient  toutes  de  niveau:  car  il  n'est  point  de 
plaine  aussi  unie  que  l'est  la  surlace  d'une  eau 
tranquille.  On  fait  une  autre  objection',  on  de- 
mande comment  les  eaux  ont  reçu  Tordre  de  se 
rassembler  dans  un  même  lieu,  lorsqu'il  y  a  visi- 
blement plusieurs  mers  très-distinguées  les  unes 
des   autres  par  leur  position. 

A  la  première  question  qui  nous  est  faite ,  voici 
ce  que  nous  répondons.  Sans  doute ,  après  Tordre 
du  souverain  Maître ,  vous  avez  bien  reconnu  les 
mouvemens  de  l'eau:  vous  avez  vu  qu  elle  coule 
en  lous  sens  ;  que ,  toujours  mobile ,  elle  se  porte 
naturellement  vers  les  lieux  enfoncés  et  qui  vont 
en  pente.  Mais  avant  que  cet  ordre  lui  eût  donné 
la  faculté  de  courir  ,  vous  ne  saviez  pas  par  vous- 
même  et  personne  ne  vous  avoit  appris  quelle  étoit 
sa  vertu  propre.  Songez  que  la  voix  divine  pro- 
duit la  nature  (i),  et  que  Tordre  donné  d'abord 
à  un  être  créé,  lui  a  assigné  pour  la  suite  son  rap- 
port avec  les  autres  êtres.  Le  jour  et  la  nuit  ont 
été  créés  ensemble  :  depuis  cette  époque,  ils  ne 
cessent  pas  de  se  succéder  Tun  à  Tautre ,  et  de  di- 
viser le  temps  en  parties  égales.  Que  les  eaux  se 

(i)  lyû  voijc  divine  produit  la  nature  ,  c'est-à-dire,  donne 
aux  êtres  les  caractères  qui  doivent  les  distinguer.  Saint  Ba- 
sile îuuoit  pu  dire  que  Dieu  en  créant  les  eaux,  leur  avoit 
donne  une  qualité  fluide  ;  mais  ,  (ju'étant  répandues  éj;ale- 
mcnt  sur  toute  la  terre,  elles  resfoient  tranquilles;  que  dès 
qu'on  leur  eut  creusé  des  réservoirs  ,  elles  coururent  d'elies- 
uiêiues  les  rensnlir. 
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rassBmhlent.  Les  eaux  ont  reçu  l'ordre  de  courir  ; 
et  toujours  pressées  par  cet  ordre ,  ^^q^  ne  se  fa- 
tiguent jamais  dans  leur  course.  Je  parle  ici   de 
celles  des  eaux  dont  le  sort  est  de  couler.  Les  unes 
coulent  d'elles-mêmes  ,  telles  que  les  fontaines  et 
les  fleuves;   les  autres  sont  rassemblées  et  fixées 
dans  un  même  lieu.   Mais  je  parle  maintenant  des 
eaux  qui   sont   en  mouvement,   {hie  les  cmix  se 
rassemblent  dans  un  même  lieu.  Lorsque  vous  êtes 
assis  sur  le  bord  d  une  fontaine   qui  produit   des 
eaux  abondantes,  ne  vous  est-il  jamais  venu  à  1  es- 
prit  de  vous  demander  ?   Quel  est  celui  qui   fait 
jaillir  cette  eau  du  sein  de  la  terre?  quel  e^t  celui 
qui  la  pousse  en  avant  ?  quels  sont  les  réservoirs 
d  où  elle  part  ?  quel  est  le  lieu  où  elle  va  ?  comment 
cette  fontaine  ne  tarit-elle  pas  ?    comment  la  mer 
ne  se   remplit-elle  pas?  Tout  cela  dépend  de  la 
première  parole.  Ue-là  les  eaux  ont  reçu  la  faculté 
de  courir.  Uans  toute  1  bistoire  des  eaux ,  rappe- 
lez-vous cette   pai'ole:  (^u>  les  eaux  se   rassem- 
hlent.  11  falloit   qu'elles  courussent  pour  aller  se 
rendre  au  lieu  qui  leur    étoit  destiné ,   et  qu  arri- 
vées à  ce  lieu  ,   elles  restassent  en  place  et  n'allas- 
sent pas  plus  loin.  L  est  pour  cela  que ,  suivant  les 
paroles  de  l'Lcciésiaste  ,  lesjieuves  i>ont  à  la  mer  ^ 
et  que  là  mer  ri  est  point  remplie  (  Ecclés.  i .  y.  ). 
Les  eaux  coulent  en  vertu  de  l'ordre  de  Dieu,  et 
la  mer  est  renfermée  dans  des  bornes  d'après  cette 
première  loi  :    (^ue  les  eaux  se  rassemblent  dans 
un  même   lieu.  Les  eaux  ont  reçu  l'ordre  de   se 
rassembler  dans  un  même  lieu,  de  peur  que  se 
répandant  hors   des   espaces  qui   les  reçoivent , 
changeant   toujours  de  place  ,   passant   d  un  lieu 
dans  un  autre ,   elles  ne   v  iennent  de  proche    en 
proche  à  inonder  tout   le   continent.  C'est    pour 
cela  que  la  mer  souvent  mise  en  furie  par  les 
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aquilons  ,  et  élevant  ses  vagues  jusqu'au  ciel ,  dès 
qu'elle  a  touché  le  rivage  ,  voit  toute  son  impé- 
tuosité se  résoudre  en  écume ,  et  se  retire.  Ne  me 
craindre  z-vous  pas^  dit  le  Seigneur,  moi  qui  mets 
le  sable  pour  home  à  la  mer  (Jér.  5.  22.)?  Cet 
élément  dont  la  violence  est  si  extraordinaire  ,  est 
réprimé  et  enchaîné  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  foible , 
par  un  grain  de  sable.  Qu'est-ce  qui  empêcheroit 
la  mer  Rouge  d'envahir  toute  lEgypte  qui  est  plus 
basse  qu  elle ,  et  de  se  mêler  avec  la  mer  de  cette 
région,  si  elle  n  étoit  arrêtée  par  l'ordre  du  Créa- 
teur ?  Or,  que  l'Egypte  soit  phis  basse  que  la  mer 
Rouge  (i),  c'est  ce  que  nous  ont  appris  par  des 
etFets  les  princes  qui  ont  voulu  joindre  les  deux 
mers,  celle  d'Egypte  et  celle  de  l'Inde,  d'où  dé- 
pend la  mer  Rouge.  Sésostris  ,  roi  des  Egyptiens , 
qui  le  premier  a  tenté  cette  jonction,  et  Darius, 
roi  des  Perses ,  qui  après  lui  a  voulu  l'achever , 
ont  renoncé  tous  deux  à  cette  entreprise.  Dans  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  j'ai  voulu  faire  compren- 
dre l'efficacité  de  cet  ordre  :  Que  les  eaux  se  ras- 
semblent dans  un  même  lieu  ;  c'est-à-dire  ,  qu'elles 
reslent  dans  le  lieu  où  elles  auront  été  d'abord 
réunies ,  sans  chercher  à  se  réunir  dans  un  autre. 
Ensuite  celui  qui  a  ordonné  aux  eaux  de  se  ras- 
sembler dans  un  même  lieu,  vous  montre  qu'elles 
étoient  dispersées  dans  plusieurs.  Les  enfoncemens 
des  montagnes  qui  formoient  des  ravines  profon- 
des 5  renfermoient  des  amas  d'eaux.  Outre  cela  , 
de  vastes  campagnes  aussi  étendues  que  de  gran- 
des mers  ,  des  vallées  plus  ou  moins  étroites  , 
formées  de  différentes  manières,  tous  ces  espaces 
qui  étoient  d'abord  remplis  d'eau,  furent  évacués 

(i)  C'est  d'après  Aristote  que  St.  Basile  dit  que  l'Egypte 
est  plus  basse  que  la  mer  Rouge  :  Strabon  préteud  I0  con- 
traire. 
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par  rorclre  du  Seigneur,  qui  rassembla  de  toutes 
parts  les  eaux  dans  un  même  lieu.  Et  qu'on  n'aille 
pas  dire  ;  Si  les  eaux  ëtoient  sur  la  terre,  toutes 
ces  cavités  immenses  qui  ont  reçu  les  mers,  ëtoient 
sans  doute  remplies.  Cela  étant  ,  ou  pouvaient 
donc  se  rendre  les  eaux  répandues  sur  la  surface 
du  globe  ?  A  cela  nous  dirons  que  Dieu  creusa  des 
réservoirs  (i)  pour  les  eaux  dans  le  momer.l  où  il 
fallut  les  séparer  pour  les  rérdiir  enseuibic.  Car 
elle  n'existoit  pas  d  abord  cetie  mer  hors  de  Cadix, 
ni  cette  plaine;  immenj^e,  si  redoutable  poiu'  les 
navigateurs,  qui  envirunne  file  britaniiique  et  les 
Ibères  occidentaux.  Tdai-  ce  fut  lorsqu'un  vaste 
bassin  fut  crjusé  par  1  ordre  de  Oieu,  que  toute 
la  multitude  des  eaux  s'y  rassembla. 

Quanta  cette  objection  ,  que  nos  discours  sur  la 
créalion  du  monde  sont  coiitraires  à  1  expérience, 
parce  qu  on  ne  voit  pas  toutes  les  eaux  rassem- 
blées dans  le  même  lieu,  je  pourrois  donner 
plusieurs  réponses  qui  seroient  trouvées  généra- 
lement solides;  mais  il  est  peut-élre  ridicule  de 
combattre  de  pareilles  diîlicultés.  Ceux  qui  nous 
les  font  ne  doivent  pas,  sans  doute,  nous  oppo- 
ser les  eaux  des  marais ,  ni  celles  des  pluies ,  et 
chercher  par-là  à  réfuter  notre  sentiment.  Lors- 
que 1  Ecriture  parle  des  eaux  rassemblées  dans  un 
niéjne  lieu,  qu  entend-elle,  sinon  le  plus  grand  et 
le  plus  pariait  assemblage?  Les  puits  sont  des 
assemblages  deaux,  faits  de  la  main  des  hommes 
qui  creusent  un  espace  pour  y  réunir  des  eaux 
dispersées.  Mais  les  Livres  saints  ne  parlent  pas 
des  amas  d  eaux  ordinaires,  mais  du  principal  et 

(i)  Saiat  Aiubroise  ,  dans  son  hexaëinéron  ,  prétend  que 
ce  turent  les  eaux  eilcs-uiêiues  qui  se  creusèrent  ces  réser- 
voirs. Mais  que  Dieu  lui-inèuie  les  ait  creusés,  ou  que  les 
eaux,  se  les  soient  creusés  par  son  ordre  ;  c'est  la  même  chose. 
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du  plus  vaste  assemblage,  qui  montre  tout  î'élé-' 
ment  réuni  dans  un  espace  immense.  En  effet,  de 
înême  que  le  feu  distribué  en  petites  parties  pour 
notre  usage ,  forme  un  grand  ensemble  répandu 
dans  l'éther;  de  même  que  l'air  aussi  divisé  en 
petites  parties ,  compose  une  vaste  enveloppe  au- 
tour de  toute  la  terre  :  ainsi  pour  les  eaux ,  quoi- 
qu  il  y  en  ait  plusieurs  amas  secondaires  ,  il 
n'existe  qu'un  grand  assemblage  qui  sépare  cet 
clément  de  tous  les  autres.  Les  lacs ,  tant  ceux 
qui  sont  dans  les  régions  septentrionales,  que 
ceux  qu'on  trouve  dans  la  Grèce ,  dans  la  Macé- 
doine, la  Bithynie  et  la  Palestine,  sont  sans 
doute  des  assemblages  d'eaux,  mais  nous  ne  par- 
lons maintenant  que  du  plus  grand  de  tous,  de 
celui  qui  répond  à  la  grandeur  de  la  terre.  Per- 
sonne ne  disconviendra  que  ces  lacs  ne  soient  des 
quantités  d'eaux  ;  mais  on  ne  pourroit  raisonna- 
blement leur  donner  le  nom  de  mers,  encore  que 
quelques-uns ,  semblables  à  la  plus  grande  mer , 
aient  des  parties  salées  et  terrestres,  tels  que 
dans  la  Judée  le  lac  Asphaltite ,  et  le  lac  Serbo- 
nitis,  qui,  placé  entre  lEgypte  et  la  Palestine, 
s'étend  jusqu'au  désert  de  l'Arabie.  11  y  a  plu- 
sieurs lacs,  mais  il  n'y  a  qu'une  seule  mer,  comme 
le  rapportent  ceux  qui  ont  parcouru  la  terre. 
Quelque-uns  jiensent  que  les  mers  Hyrcanienne 
et  Laspienne  sont  des  mers  à  part;  mais  s  il  en 
faut  croire  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  géograpliie, 
ces  deux  mers  tiennent  l'une  à  l'autre ,  et  vont  se 
décbarger  ensemble  dans  la  plus  grande  mer. 
C'est  ainsi  qu'ils  disent  que  même  la  mer  Piouge 
€st  jointe  à  celle  qui  est  au-delà  de  Ciauix.  Pour- 
quoi donc  Dieu  a-t-il  appelé  mers  au  pluriel  les 
amas  d  eaux?  C'est  que  les  eaux,  il  est  vrai,  se 
sont  rassemblées  en  un  même  lieu;  mais  les  amag 
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dîveVs,  c'est-à-dire,  les  golfes,  qui,  cliaeim  sui- 
vant leur  forme,  sont  contenus  dans  un  espace 
de  terre  qui  les  environne,  ont  reçu  du  Seii^ueur 
le  nom  de  raers.  On  distingue  la  mer  Septentrio- 
nale, la  mer  Australe,  la  mer  Orientale,  la  mer 
Occidentale.  Plusieurs  mers  ont  des  noms  parti- 
culiers :  le  Pont-EuxLn ,  la  Propontide ,  les  mers 
Egée  et  Ionienne,  les  mers  Sardonique  et  Sici-  , 
lienne,  la  mer  de  Toscane.  Je  ne  parle  pas  de 
mille  autres  noms  de  mers ,  qu  il  seroit  trop  long 
et  même  peu  convenable  de  détailler  ici  avec 
exactitude.  C'est  pour  cela  que  Dieu  a  appelé 
mers  au  pluriel  les  collections  d'eaux.  Mais  la 
suite  du  discours  nous  a  conduits  à  cette  discus- 
sion; revenons  à  notre  sujet. 

Et  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  se  rassemblent  dans 
un  même  lieu^  et  que  Vêlement  aride  paroisse.  Il 
n  a  point  dit:  Kt  que  la  terre  paroisse  ^  afin  de  ne 
pas  la  montrer  cette  terre  sans  ornemens,  toute  cou- 
verte du  linion  et  de  la  fange  que  les  eaux  y  avoient 
laissés ,  n'étant  pas  encore  revêtue  de  sa  forme  et  de 
sa.puissance.  En  même  temps,  de  peur  que  nous 
n'attribuyons  au  soleil  laridité  de  la  terre,  1  Ou- 
vrier suprême  a  fait  cette  aridité  plus  ancienne 
que  la  création  du  soleil.  Examinez  avec  atten- 
tion le  sens  des  paroles  de  l'Ecriture ,  vous  verrea 
que  non  ~  seidement  le  superflu  de  1  eau  s'est. 
écoulé  de  dessus  la  terre,  mais  que  tout  ce  qui 
étoit  mêlé  avec  elle  dans  ses  profondeurs  s'est  re- 
tiré, docile  aux  ordres  puissans  du  souverain 
Maître. 

Et  cela  se  fit  ainsi.  Ces  paroles  suffisoient  pour 
montrer  que  la  [parole  du  Créateur  a  eu  son  plein 
eifet.  Plusieurs  copies  de  l'Eciiture  ajoutent  : 
L'eau  qui  étoit  sous  le  ciel  fut  rassemblée  dans 
les  lieux  qui  lui  étoient  propres  ^  et  l'élément  an- 
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de  parut .  Qiielcjiies-uns  des  autres  interprètes 
n  ont  pas  admis  cette  addition,  qui  paroît  peu  con- 
forme au  langage  des  Hébreux.  Après  ce  témoi- 
gnage, et  cela  se  Jit  ainsi ^  il  ètoit  inutile  de  répé- 
ter la  même  chose  dans  d'autres  termes.  Aussi  les 
exemplaires  les  plus  exacts  sont  notés  d'une  bro- 
che (i)  à  cet  endroit;  et  la  broche  annonce  ce  qui 
peut  être  retranché. 

Dieu  appela  terre  rèlèrrient  aride  ;  il  donna  le 
nom  de  tners  aux  amas  des  eaux.  Pourquoi  est-il 
dit  [Jus  haut:  Que  les  eaux  se  rassemblent  dans 
un  même  lieu ,  et  cjue  l élément  aride  paroisse ,  et 
non  que  la  terre  paroisse;  et  est-il  dit  encore  ici  : 
Kt  r  élément  aride  parut  ^  Dieu  appela  terre  lé  lé' 
ment  aride  F  C'est  que  l'ariitité  est  la  qualité  pro- 
pre qui  exprime  et  caractérise  la  natiue  du  sujet, 
et  que  terre  est  simplement  le  nom  de  la  chose. 
Car  de  même  que  la  rationabilité  est  la  qualité 
propre  de  l'homme,  et  qu'homme  est  le  nom  de 
1  animal  auquel  e.st  attachée  cette  qualité;  ainsi 
raridité  est  la  qualité  propre  et  spéciiique  de  la 
terre;  et  on  appelle  terre  l'être  auquel  confient 
proprement  l'aridité  ;  comme  on  appelle  cheval 
i  être  dont  l'attribut  essentiel  est  le  hennissement. 

Ce  n  est  pas  seulement  la  terre,  les  autres  élé- 
mens  aussi  ont  chacun  une  qualité  propre  et  par- 
ticulière, qui  les  distingue,  qui  les  fait  connoître 
ce  qu  ils  sont.  L  eau  a  pour  qualité  propre  la  froi- 
deur, le  feu  la  chaleur,  1  air  l'humidité.  Ces  qua- 
lités sont  les  premiers  élémens  des  corps.  Quoi- 
que l'esprit,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  les  considère 
par  abstraction ,  elles  sont  toujours  réunies  dans 
les  êtres  qui  frappent  nos  sens.  Aucun  des  objets 

(i)  La  broche  ,  ou  cbclc  ,  dans  le  texte  de  l'Ecriture  ,  au- 
noncoitdes  paroles  ajoutées  par  les  Septante,  lesquelles  pou- 
Yoient  être  retranchées. 


V. 
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sensibles  et  visibles  n'est  pur,  simple  el  sans  mé- 
lange; mais  la  terre  est  aride  et  froide,  1  eau  est 
froide  et  humide,  l'air  est  humide  et  chaud,  le 
feu  est  chaud  et  aride.  Ainsi  chaque  élément  peut 
se  mêler  avec  les  autres  par  une  de  ses  qualités 
comme  par  un  lien.  Il  communique  avec  Vêle- 
ment voisin  par  une  qualité  commune ,  et  en 
communiquant  avec  lui,  il  se  rapproche  de  son 
contraire.  Par  exemple,  la  terre,  qui  est  aride  et 
froide ,  se  joint  à  l'eau  par  le  rapport  de  la  froi- 
deur, et  par  l'eau  elle  se  joint  à  1  air.  Leau,  placée 
entre  l'un  et  l'autre,  les  atteint  et  les  touche  par 
ses  deux  qualités  comme  par  deux  mains,  la  terre 
par  la  froideur,  l'air  par  Ihumidité.  L  air,  à  son 
tour ,  par  sa  médiation ,  devient  le  réconciliateur 
de  deux  natures  ennemies ,  de  l'eau  et  du  feu,  en 
se  joignant  à  l'eau  par  Ihumilité  et  au  feu  par  la 
chaleur.  Le  feu,  qui  par  sa  nature  est  aride  et 
chaud,  se  lie  par  la  chaleur  avec  l'air,  et  forme 
société  avec  la  terre  par  l'aridité.  De-là  il  résulte 
un  cercle  et  un  choeur  harmojiique  de  tous  les 
élémens  qui  se  rapprochent  el  s  accordent  les  uns 
avec  les  autres.  C  est  avec  raison  qu'on  les  a  ap- 
pelés élémens:  ce  nom  leur  est  propre  et  leur  con-^ 
vient. 

Je  suis  entré  dans  cette  discussion  en  exami- 
nant la  cause  pour  laquelle  Dieu  a  appelé  lélé- 
ment  aride  terre.  Mais  il  n  a  pas  appelé  là  terre 
élément  aride.  Pourquoi  ?  C'est  que  l'aridité  for- 
inoit  d'abord  l'essence  de  la  terre  ,  qui  ensuite  a 
acquis  d'autres  qualités  secondaires.  Or ,  la  qua- 
'lité  primitive  qui  constitue  un  objet,  doit  être  la 
principale,  et  marclier  avant  les  qualités  secondai- 
res ajoutées  ensuite.  C'est  donc  avec  raison  qu'on, 
emploie  pour  désigner  la  terre,  la  qualité  primi- 
tive qui  est  la  plus  ancienne. 
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Et  Dieu  vit  (jue  cela  était  beau.  L'Ecriture  ne 
veat  point  dire  par-là  que  la  vue  de  la  mer  parut 
agréable  à  Dieu;  car  ce  n'est  point  par  les  yeux  , 
comme  nous  lavons  déjà  dit  ailleurs ,  que  le  Créa- 
teur juge  de  la  beauté  de  ses  créatures  ;  mais  c  est 
par  une  sagesse  ineffable  qu  il  considère  les  oeu- 
vres sorties  de  ses  mains.  La  mer  présente  un  beau 
spectacle,  lorsque,  dans  le  calme  le  plus  tran- 
quille, on  voit  sa  surface  blanchir;  ou  lorsque, 
ridée  par  des  vents  doux,  elle  otire  une  couleur 
de  pourpre  ou  d'azur  ;  lorsqu  elle  ne  bat  point  vio- 
lemment le  rivage  voisin,  mais  qu  elle  le  caresse  , 
pour  ainsi  dire^  par  des  embrassemens  pacifiques. 
Ce  n  est  pourtant  pas  en  ce  sens  qu'il  est  dit  dans 
lEcriture  que  la  mer  parut  belle  et  agréable  à 
Dieu:  mais  Dieu  juge  de  la  beauté  d'un  ouvrage 
par  son  iapport  avec  les  autres.  L'eau  de  la  mer  est 
la  source  de  toute  l'immidité  qui  règne  sur  la  terre. 
Elle  se  distribue  dans  ses  entrailles  par  des  con- 
duits invisibles,  comme  l'annoncent  ces  terrains 
spoQgieux  et  crevassés,  dans  lesquels  s'insinue  la 
mer,  qui,  renfermée  dans  des  canaux  tortueux 
et  poussée  par  le  vent,  jaillit  au-deliors  en  rom- 
pant ia  surface  de  la  terre,  et,  déposant  son 
amertume,  devient  potable  par  la  filtration  (i). 
Quelquefois  cette  eau  acquiert  une  qualité  chaude 
en  passant  par  des  mines ,  et  le  même  vent  qui  la 

(i)  Il  paroit  qu'ici  l'orateur  assigne  les  eaux  de. la  mer 
pouc  cause  unique  des  fonlaiues.  Les  physiciens  ont  reconnu 
que  les  neiij;es  qui  séjournent  continuellement  sur  le  som- 
met des  plus  hautes  montagnes  ,  étoient  la  principale  cause 
des  eaux  qui  sortent  du  sein  de  la  terre,  lis  rapjwrtent  en 
preuve  que  les  grands  lleuves  ont  ordinairenienl  leur  source 
au  pied  cle  ces  moatai^nes  Quant  à  ce  que  dit  le  même  ora- 
teur ,  que  l'eau  acquiert  \\v\e  (jualité  chaude  en  passant  par- 
les mines,  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  c'est  en  passant 
près  des  feux,  souterrains,  qu'elle  acquiert  cette  chaieur. 
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pousse  la  rend  bouillante  et  entlammée.  C'est  ce 
qii  on  observe  dans  plusieurs  îles  et  dans  plusieurs 
pays  maritimes.  Quelques  régions  du  continent, 
voisines  des   tleuves  (si   Ion   peut  compaier  les 
petits   objets  aux   grands),    éprouvent   quelque 
chose  de  semblable.  Que  veux-je  inférer  de  tout 
ceci  ?  Sans  doute  que  toute  la  terre  est  remplie  de 
canaux  souterrains,  de  conduits  invisibles  par  les- 
quels nous  est  amenée  l'eau  qui  vient  originaire- 
ment de  la  mer.  La  mer  est  donc  belle  aux  yeux 
de   Dieu,  parce   quelle  s'introduit  dans  les    en- 
trailles de  la   terre ,  et  nous  transmet  l'eau  dont 
nous  avons  besoin.  Elle  est  belle   encore,  parce 
qu'étant  le  réservoir  des  fleuves,  elle  les  reçoit  de 
toutes  parts  dans  son  sein,  sans  que  cependant 
elle  passe  ses  bornes.  Elle  est  belle  encore ,  parce 
qu'elle  est  la  source  et  l'origine  des  eaux  suspen- 
dues dans  les  airs.  Echautfée  par  les  rayons  du 
soleil,  elle  laisse  échapper  par  1  évaporation  une 
eau  volatilisée:  cette  eau,  attirée  aune  certaine 
hauteur,   et  refroidie  ensuite,  parce  qu'elle  est 
trop  élevée  pour  être  frappée  par  la  chaleur  du 
sol  terrestre,  laquelle  froideur  de  leau  est  aug- 
mentée encore  par  1  ombre  de  la  nue  qui  la  do- 
mine; cette  eau,  dis-je,  se  résout  en  pluie  et  en- 
graisse la  terre   (i).  On  ne  peut   disconvenir  de 
,  ces  effets,   si  l'on  considère  les  vases  qui  étant 
approchés  du  feu  pleins  d'eau,  restent  souvent 
vides, parce  que  toute  l'eau  se  dissipe  en  vapeurs. 
Je  dis  plus,  les  navigateurs  quelquei'ois  font  bouil- 
lir l'eau  de  la  mer,  et  en  recueillant  les  vapeurs 
dans  des  éponges,  ils  soulagent  un  peu  par-là  le 
besoin  qui  les  presse.  La  mer  est  belle  aux  yeux  de 
Dieu  sous  ur^  autre  rapport,  parce  qu'elle  enchaî- 

(0  J'ai  tâché  d'éclaircir  le  plus  qu'il  m'a  été  possible  cet 
endroit  de  saiut  JBusile  qui  étoit  uu  peu  obscur. 
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ne  les  îles,  el  cju  elle  e^i  à-la~fois'leur  ornement 
et  leur  sûreté  (1)  ;  et  eiicoïc  [>arce  qu'elle  rap|/ro- 
che  les  contrées  les  plus  éîoii^nées  les  unes  des 
autres,  en  facilitant  aux  na\ii^ateurs  un  com- 
merce utile,  tille  nous  apprend  par  eux  ce  que 
nous  ignorions;  elle  enrichit  le  commerçant,  et 
fournit  sans  peine  aux  besoins  de  la  vie,  en  pro- 
curant à  ceux  qui  ont  trop,  l'exportation  de  leur 
superflu,  et  à  ceux  qui  n  ont  pas  assez,  limpor- 
tation  de  ce  qui  leur  manque. 

Mais  puis-je  découvrir  toute  la  beauté  de  la 
mer,  telle  qu  elle  paroît  aux  yeux  de  celui  qui  Ta 
faite  ?  Que  si  la  mer  est  belle  aux  yeux  de  JJieu , 
si  elle  mérite  son  approbation,  combien  n'est  pas 
plus  belle  encore  cette  assemblée  chrétienne , 
dans  laquelle  les  voix  réunies  des  hommes ,  des 
femmes  et  des  enfans ,  semblables  aux  tiots  qui 
viennent  se  briser  sur  le  rivage,  élèvent  jusqu'au 
ciel  les  prières  que  nous  adressons  au  Très-Haut  ! 
Un  calme  profond  met  cette  assemblée  à  l'abri 
des  tempêtes,  parce  que  les  esprits  malins  ne  peu- 
vent la  troubler  en  y  introduisant  les  hérésies. 
Soyez  donc  dignes  des  louanges  de  Uieu  même, 
en  observant  avec  la  plus  grande  décence  une 
exacte  discipline,  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur, 
a  qui  soient  la  gloire  et  l'empire  dans  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

(i)  Et  leur  sûreté  y  parce  qu'elle  les  sépare  du  continent  : 
mais  comme  elle  est  aussi  un  lien  qui  rappioche  les  contrées 
les  plus  éloignées  ,  elle  rapproche  ceux,  qui  peuvent  aller 
attaquer  ces  îles. 
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sur  les  productions  de  la  terre. 

SOMMAIRE. 

L'Homélie  VII  a  été  certainement  prononcée  le  soir  ; 
l'homélie  VI  le  matin;  celle-ci  reste  dune  isolée;  et  il  faut 
dire ,  ou  qu'elle  a  été  divisée  en  deux  pour  le  soir  et  le  ma- 
tin ,  ou  que  l'orateur  n'a  parlé  que  le  matin  ou  le  soir.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  c'est  une  de  ses  plus  belles.  Elle  égale  par  la 
richesse  et  la  variété  des  détails  les  productions  riches  et  va- 
riées de  la  terre  dont  elle  traite.  Herbes  ,  plantes  ,  fleurs  , 
arbres,  arbustes,  et  autres  productions  ,  descriptions  par- 
ticulières ,  éuumératious  accumulées  ,  réflexions  morales  , 
tout  cela  est  mêlé  avec  beaucoup  d'art,  et  embelli"  des  plus 
vives  couleurs  oratoires  et  poétiques. 


•Ej  t  Dieu  dit  :  Que  la  terre  produise  de  Vherhe 
verte  (jui  porte  de  la  graine  selon  son  espèce  et 
selon  la  ressemblance ,  et  des  arbres  fruitiers  qui 
portent  du  fruit  chacun  selon  son  espèce^  et  cjui 
renferment  leur  semence  en  eux-mêmes.  C'est  à 
propos  que  la  terre ,  après  avoir  ëte'  déchargée 
des  eaux  qui  la  couvroient,  et  s'être  un  peu  re- 
posée ,  a  reçu  l'ordre  de  produire  d'abord  de 
l  herbe,  et  ensuite  des  arbres;  ce  que  nous  voyons 
encore  arriver  maintenant.  Car  la  voix  de  Dieu, 
le  premier  ordre  qu'il  a  adresse ,  est  comme  la  loi 
de  la  nature,  loi  permanente,  qui  donne  à  la  terre 
la  fécondité,  et  la  vertu  de  produire  des  fruits 
dans  toute  la  suite  des  siècles.  Que  la  terre  pro- 
duise une  herbe  verte.  Ce  n'est  qu'après  avoir  été 
d abord   en  herbe ,  après  s'être  fortifiées,  après 
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avoir  pris  tous  leurs  ac£roi^^elnens5  et  être  enfm 

Î)arvenues  à  leur  état  du  maturité  parfaite ,  que 
es  plantes  portent  de  la  i^rauie.  Toutes  commen- 
cent par  produire  une  herbe  verdoyante.  (Ji/e  la 
terre  produise  de  l'herbe  verte.  Qu  elle  produise 
cette  herbe  par  elle-même,  sans  avoir  besoin  d'au- 
cun secours  étranger.  Comme  plusieurs  croient 
que  le  soleil  est  la  cause  des  productions  de  la 
terre,  en  attirant  par  sa  chaleur  la  force  produc- 
trice de  son  sein  sur  sa  surface,  c  est  pour  cela 
que  les  ornemens  de  la  terre  sont  plus  anciens 
que  le  soleil ,  afin  que  les  hommes  qui  sont  dans 
Terreur,  cessent  d'adorer  le  soleil  comme  Fau- 
teur des  productions  qui  conservent  notre  vie. 
S'ils  se  persuadent  que  la  terre  avoit  reçu  toute  sa 
parure  avant  la  création  du  soleil,  ils  pourront 
renoncer  à  leur  admiration  excessive  pour  cet 
astre,  en  faisant  attention  que  la  terre  avoit  pro- 
duit de  riierbe  verte  avant  qu  il  fût  créé.  La  nour- 
riture a-t-elle  donc  été  (préparée  aux  bétes  qui 
broutent,  et  la  nôtre  n'a-t-elle  pas  été  jugée  di- 
gne des  soins  d'un  Dieu  attentif  i*  Mais  celui  qui 
prépare  la  pâture  au  bœufs  et  aux  chevaux,  vous 
ménage  des  richesses  et  de  1  opulence ,  puisqu'en 
nourrissant  vos  bétes  de  somme,  il  augmente  les 
commodités  de  notre  vie.  D'ailleurs  ,  la  produc- 
tion des  graines  et  des  semences  a-t-elle  d'autre 
fin  que  d  améliorer  notre  condition?  sans  comp- 
ter que  beaucoup  de  plantes  encore  en  herbes 
et  en  légumes ,  servent  à  la  nourriture  des  hom- 
mes. 

Que  la  terre  produise  une  herbe  verte  qui  porte 
de  la  graine  selon  son  espèce.  S'il  est  des  espèces 
d'herbes  utiles  aux  autres  animaux,  c'est  à  nous 
qu'en  revient  aussi  faYantage  ;  c  est  à  nous  qu  csfe 
assigné  l'usage  des  graines  et  des  semences.  Ainsi  j 
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je  cix)is  que  le  texte  devroit  être  ainsi  re'tabli  : 
i^i/e  la  terre  produise  de  l' herbe  ^-erte^  et  des 
graines  selon  les  espèces.  Cette  disposition  des 
mots  seroit  plus  conforme  à  la  raison,  et  à  l'ordre 
de  ]a  nature,  qui  fait  passer  les  plantes  par  divers 
accroissemens  avant  qu  elles  produisent  des  grai- 
nes. Mais  comment  l'Ecriture  annonce-t-elle  que 
toutes  les  productions  dd  la  terre  ont  des  graines, 
lorsqu  il  est  visible  que  le  roseau,  le  safran,  et 
une  infinité  d  autres  espèces  de  plantes  n'ont 
point  de  graines  ?  A  cela  nous  disons  que  beau- 
coup de  productions  de  la  terre  ont  au  bas  de  leur 
racine  de  quoi  se  reproduire  comme  par  des 
graines.  Par  exemple,  le  roseau,  après  un  an, 
produit  à  sa  racine  un  rejeton,  qui,  pour  la  re- 
production future,  tient  lieu  de  graines.  Et  c'est 
une  propriété  qu'on  remarque  dans  une  infinité 
d'autres  plantes  répandues  sur  la  terre,  il  est  donc 
de  toute  vérité  que  chaque  production  a  une 
graine  ou  une  vertu  qui  en  tient  lieu.  Et  c  est  là 
Je  sens  de  ces  paroles  :  Selon  son  espèce.  Le  reje- 
ton du  roseau  n'est  point  propre  à  produire  un 
olivier  ;  mais  un  roseau  naît  d  un  roseau,  comme 
dune  graine  naît  une  production  conforme  à 
celle  d  ou  la  graine  provient.  Ainsi  ce  qui  est 
sorti  de  la  terre  dans  la  première  création,  s'est 
conservé  jusqu'à  ce  jour,  parce  que  chaque  espèce 
subsiste  en  se  reproduisant  dans  une  succession 
non  interrompue. 

Q^ue  la  terre  produise.  Figurez-vous  la  terre 
encore  froide  et  stérile,  qui,  par  cette  unique  pa- 
role et  ce  simple  ordre  ,  est  fécondée  tout-à- 
coup  ,  et  se  hâte  de  produire  des  fruits.  Piepré- 
sentez-vous-la  déposant  en  quelque  sorte  un  vê- 
tement triste  et  lugubre ,  en  prenant  un  autre 
plus  gai,  se  parant  de  ses  propres  ornemens. 
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faisant  ëclore  de  son  sein  une  miilLitiide  de  plan- 
tes diverses.  Je  veux  vous  inspirer  une  grande 
admiration  pour  les  choses  créées,  afin  que  par- 
tout où  vous  rencontrerez  quelque  espèce  de 
production,  elle  vous  frappe  et  vous  ramène  au 
Créateur.  D'abord,  lorsque  vous  voyez  1  herbe  des 
champs  et  sa  fleur,  songez  à  la  nature  humaine, 
et  rappelez -vous  la  comparaison  qu'emploie  le 
sage  Isaïe  :  Toute  chair,  dit-il,  est  comme  l'herbe, 
et  toute  la  gloire  de  l'homme  est  comme  la  Jleur 
de  Iherbe  (  Is.  4o.  6.  ).  Cette  comparaison  a  sem- 
blé au  Prophète  la  plus  propre  à  exprimer  la 
brièveté  de  notre  vie,  l'instabilité  et  la  fragilité 
des  joies  et  des  prospérités  humaines.  L  homme 
qui  aujourdhui  jouit  d'une  santé  brillante,  que 
les  délices  ont  nourri  et  engraissé ,  dont  le  teint 
ileuri  répond  à  la  fleur  de  la  jeunesse,  qui  est 
plein  de  force  et  de  vigueur,  dont  on  ne  peut 
soutenir  la  fougue  ;  ce  même  homme,  demain, 
n'est  plus  qu'un  objet  de  pitié,  flétri  par  le  temps 
ou  consumé  par  la  maladie.  Cet  autre  est  remar- 
quable par  son  opulence ,  il  est  environné  d'une 
troupe  de  flatteurs,  escorté  d'un  grand  nombre 
de  faux  amis  qui  ambitionnent  ses  bonnes  grâces, 
et  de  parens  dont  les  manières  ne  sont  pas  moms 
fausses  ;  soit  quil  sorte  de  sa  maison,  soit  quil 
y  revienne,  il  traîne  à  sa  suite  une  foule  d'escla- 
ves empressés  de  lui  rendre  divers  services  :  le 
faste  dont  il  s'entoure  excite  l'envie  de  tous  ceux 
qui  le  rencontrent  Aux  richesses,  ajoutez  la  puis- 
sance, les  honneurs  accordés  par  le  prince,  le 
respect  des  nations,  le  commandement  des  ar- 
mées, un  héraut  qui  marche  devant  lui  en  criant, 
des  licteurs  armés  de  faisceaux  qui  impriment  la 
crainte  au  peuple,  les  prisons,  les  confiscations 
de  biens ,  leê  derniers  supplices  qui  redoublent  la 
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frayeur  dans  l'aiiie  de  ceux  qu  il  commande  : 
quelle  est  la  tin  de  tout  cela  '^  Une  seule  nuit,  une 
seule  fièvre,  une  seule  maladie  enlève  cet  homme 
du  milieu  des  hommes  ,  le  dépouille  de  tout  cet 
appareil  théâtral  ;  et  toute  sa  gloire  semble  n'avoir 
été  qu  un  vain  songe.  C  est  donc  avec  raison  que 
le  Prophète  compare  la  gloire  humaine  à  la  tleur 
la  plus  fragile. 

(^ue  la  terre  produise  de  l'herbe  verte  ^  qui 
porte  de  la  graine  selon  son  espèce  et  selon  la 
ressemblance.  L'ordre  que  nous  remarquons  en- 
core aujourd'hui  dans  les  productions  de  la  terre, 
atteste  celui  qui  a  eu  lieu  dès  l'origine  ,  puisque 
toutes  ces  productions  commencent  d'ahord  par 
1  herbe  verte.  Soit  qu'une  plante  vienne  d'un  re- 
jeton ou  d'une  graine,  comme  le  safran  et  autres 
du  même  genre,  elle  [)roduit  d'abord  de  1  herbe 
verte,  et  ensuite  du  fruit  sur  un  tuyau  qui  se 
dessèche  en  grossissant.  Que  la  terre  produise  de 
l  heîbe  verte.  Lorsqu  un  grain  de  blé  tombe  dans 
une  terre  ([ui  a  une  chaleur  et  une  humidité  con- 
venables ,  \\  se  dilate  ,  s'étend  ;  et  saisissant  la 
terre  qui  1  environne,  il  attire  à  lui  ce  qui  lui  est 
propre  et  analogue.  Les  parties  déliées  ue  la  terre 
s'insinueut  dans  ses  pores ,  grossissent  sa  masse  et 
la  développent,  kii  l'ont  jeter  en  bas  autant  de 
racines  qu'il  pousse  en  haut  et  élève  de  liges.  La 
plante  s'échautfant  toujours,  elle  pompe  1  humi- 
dité par  ses  racines ,  et  par  le  moyen  de  la  cha- 
leur, prend  de  la  terre  autant  qu  il  lui  faut  de 
nourriture,  quelle  distribue  dans  la  tige,  dans 
lécorce,  dans  les  étuis  du  blé,  dans  le  blé  lui- 
même  et  dans  les  épis.  Chaque  plante  en  général , 
soit  blé,  soit  légume,  soit  arbuste,  croit  peu  à 
peu  ,  jusqu  à  ce  qu'elle  ait  pris  sa  mesure  propre. 
La  seide  plante  du  blé  est  suihsante  pour  occuper 
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tout  notre  esprit,  pour  lui  faire  contempler  l'art 
de  celui  qui  l'a  faite,  pour  lui  faire  examiner 
comment  la  tige  est  fortifiée  d'espace  en  espace 
par  des  nœuds,  par  des  espèces  de  liens  qui  fai- 
dent  à  supporter  le  poids  des  épis ,  lorsque  les 
fruits  qui  les  remplissent  les  font  pencher  vers  la 
terre.  C'est  pour  cela  que  l'avoine  sauvage  est  plus 
foible  dans  sa  tige,  parce  que  sa  tète  n'est  pas 
chargée,  au  lieu  que  la  nature  a  lié  fortement  la 
tige  du  blé  par  intervalles.  Elle  a  enfermé  le 
grain  dans  des  étuis,  pour  qu'il  ne  pût  pas  être  ai- 
sément enlevé  par  les  oiseaux  voleurs;  déplus, 
elle  a  muni  les  épis  de  barbes, comme  de  pointes, 
pour  les  défendre  contre  les  attaques  des  petits 
animaux. 

Que  dois-je  dire  ?  que  dois-je  taire  ?  Au  milieu 
des  riches  trésors  de  la  création,  il  est  difiicile  de 
trouver  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux,  et  l'on  se 
verroit  privé  avec  peine  de  ce  qui  auroit  été  omis. 
Que  la  terre  produise  de  Vlierbe  verte  :  et  aus- 
sitôt les  poisons  ont  paru  avec  les  plantes  nour- 
ricières, la  ciguë  avec  le  blé,  l'ellébore,  l'aconit, 
la  mandragore,  et  le  jus  du  pavot  avec  le  reste 
des  plantes  dont  nous  tirons  notre  vie.  Quoi  donc  ! 
oubHerons-nous  de  rendre  grâces  au  Créateur 
pour  les  productions  utiles ,  et  ne  songerons-nous 
qu  à  nous  plaindre  de  celles  qui  nous  sont  nui- 
sibles ?  Ne  ferons-nous  pas  attention  que  tout  n'a 
pas  été  créé  pour  notre  subsistance  ?  iVous  avons 
nos  nouri-itures  qui  sont  faciles  à  trouver  et  à  re- 
connoître  ;  chacune  des  choses  créées  a  son  em- 
ploi particulier  qu'elle  remplit.  Parce  que  le  sang 
de  taureau  est  pour  vous  un  poison  (i),  ne  de- 

(i)  C'étoit  une  erreur  des  anciens  ,  que  le  sang  de  taureau 
étoit  un  poison  :  on  a  reconnu  ,  au  contraire  ,  qu'il  est  sou- 
vent utile  dans  la  médecine. 
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voit-on  pas  produire,  ou  devoit-on  produire  en 
ne  lui  donnant  pas  de  sang,  cet  animal  dont  la 
force  nous  est  d  un  si  grand  usage  ?  Vous  avez 
avec  vous  dans  la  raison  une  compagne  qui  vous 
apprend  à  vous  garantir  des  productions  perni- 
cieuses. Quoi  !  les  brebis  et  les  chèvres  savent  fuir 
les  herbes  qui  nuisent  à  leur  vie  ;  elles  savent , 
par  le  seul  instinct,  distinguer  ce  qui  leur  est 
contraire;  et  vous,  qui  avez  la  raison,  qui  avez 
l'art  de  la  médecine,  lequel  vous  fait  connojtre 
les  plantes  salubres  ;  qui  avez  l'expérience  de  vos 
prédécesseurs ,  laquelle  vous  apprend  à  fuir  celles 
qui  sont  préjudiciables,  vous  est-il  bien  difiicile, 
je  vous  le  demande,  d  éviter  les  poisons  r"  D'ail- 
leurs, aucun  de  ces  poisons  n'a  été  produit  au  ha- 
sard et  sans  but.  Ou  ils  servent  de  nourriture  à 
quelques  animaux,  ou  l'art  de  la  médecine  a  su 
les  tourner  à  notre  avantage,  et  les  employer  à  la 
guérison  de  certaines  maladies.  La  ciguë  est  man- 
gée par  les  étourneaux,  qui,  par  la  constitution 
de  leur  corps,  évitent  les  eflëts  de  ce  poison. 
Comme  les  libres  de  leur  estomac  sont  très-acti- 
ves,  ils  l'ont  digérée  avant  que  sa  froideur  ait  pu 
atteindre  les  parties  vitales.  L'ellébore  est  aussi 
la  pâture  des  cailles,  dont  le  tempérament  propre 
les  garantit  de  ce  qu'elle  a  de  dangereux.  Ces 
mêmes  poisons  nous  soiit  quelquefois  utiles  dans 
l'occasion.  Les  médecins  se  servent  de  la  mandra- 
gore pour  ramener  le  sommeil  fugitif,  de  l'o- 
pium pour  apaiser  les  douleurs  violentes.  Plu- 
sieurs ,  avec  la  ciguë ,  ont  diminué  la  rage  de  la 
concupiscence,  ou,  avec  feliéijore,  ont  dissipé 
des  maladies  invétérées.  Ainsi  ce  que  vous  pen  • 
siez  être  matière  à  des  reproches  contre  le  Créa- 
teur, est  pour  vous  un  nouveau  sujet  de  lui  rendre 
grâces. 
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(Jue  la  terre  produise  de  l  herbe  inerte.  Ces  pa- 
roles renferment  une  multitude  dalimens  qui 
nous  sont  propres ,  soit  dans  Tlierbe  même,  soit 
dans  les  racines ,  soit  dans  les  fruits ,  alimens  ve- 
nus d'eux-mêmes,  ou  par  les  soins  de  l'agricul- 
ture. Dieu  n'oidonne  pas  à  la  terre  de  produire 
sur-le-champ  la  graine  et  le  fruit,  de  produire 
d'abord  1  herbe  verte,  et  d'arriver  successivement 
jusquà  la  graine,  afm  que  le  premier  ordre  fût 
à  la  nature  une  leçon  pour  toute  la  suite  des  siè- 
cles. Mais,  dit-on,  comment  la  terre  produit-elle 
des  graines  selon  l'espèce ,  puisque  souvent , 
quand  nous  avons  semé  de  bon  blè,  nous  recueil- 
lons du  froment  noir  ?  ISlais  ce  n'est  point  là  un 
changement  d'espèce,  c  est  une  simple  altération, 
et  comme  une  mal  idie  du  grain,  qui  ne  cesse  pas 
d'être  blé,  mais  qui  étant  brûlé  se  noircit  comme 
l'apprend  le  nom  même.  Le  grain  brûlé  par  un 
froid  excessif  change  de  couleur  et  de  i>oût.  On 
prétend  même  que,  lorsquil  trouve  un  terrain 
favorable  et  une  bonne  température ,  il  revient 
à  sa  première  forme.  Ainsi,  aucune  des  produc- 
tions n'oifre  rien  de  contraire  au  premier  ordre 
du  Créateur.  Ce  qu  on  appelle  ivraie ,  qui  se 
trouve  mêlé  avec  le  bon  grain ,  et  dont  il  est  parlé 
dans  l'Ecriture,  ne  vient  pas  d'un  blé  altéré, 
mais  est  dans  l'origine  une  plante  d'une  espèce 
particulière.  JLlle  est  une  image  de  ceux  qui  cor- 
rompent les  préceptes  du  Seigneur,  et  qui  n  ayant 
pas  été  instruits  selon  la  vérité,  mais  qui  étant 
imbus  de  doctrines  perverses,  se  mêlent  dans  le 
corps  sain  de  l'iiglise ,  afin  d'inspirer  sourde- 
ment aux  vrais  fidèles  leurs  dogmes  pernicieux. 
Le  Seigneur,  dans  un  passage  de  l'Evangile,  com- 
pare l'état  parfait  des  hommes  qui  ont  cru  en  lui , 
à  l'accroissement  des  semence^.  Le  royaume  des 
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cieux  .j  clil-il ,  est  semblable  à  ce  qui  arrii^e  lors- 
ûu  un  homme  a  jeté  de  la  semence  en  terre.  Soit 
au  il  dorme  ou  quil  se  lève^  la  nuit  et  le  jour, 
la  semence  germe  et  croit  sans  (ju  il  sache  com- 
ment. Car  la  terre  produit  premièrejnent  l  herbe , 
e/LSuite  lèpi ^  puis  le  blé  tout  formé  qui  remplit 
l  épi  (  Marc.  4«  26  et  suiv.  ). 

i^ue  la  terre  produise  de  V herbe  verte.  Dès  que 
ces  paroles  eurent  été  prononcées,  en  un  moment 
la  terre,  pom'  obéir  aux  lois  du  Créateur,  com- 
jnençant  par  produire  de  1  herbe  ,  parcourant 
tous  les  degrés  de  l'accroissement,  conduisit  aus- 
sitôt les  plantes  à  une  entière  perfection.  Et  bien- 
tôt on  vit  des  prairies  couvertes  d'une  grande 
abondance  d'herbes,  des  campagnes  fertiles  char- 
gées de  moissons  ondoyantes  ,  qui ,  dans  le  balan- 
cement des  épis,  olfroient  l'image  d'une  mer  dont 
les  tlots  sont  agités  ;  Ton  vit  une  grande  mul- 
titude d herbes  de  toute  espèce,  de  légumes  et 
d'arbustes,  se  répandre  sur  toute  la  surface  de  la 
terre.  Car  alors  les  productions  n'avoient  à  éprou- 
ver aucun  mauvais  succès,  aucun  accident,  au- 
cune maladie,  ni  par  l'ignorance  du  laboureur, 
ni  par  l'intempérie  de  l'air,  ni  par  nulle  autre 
cause.  Une  sentence  rigoureuse  n'empéchoit  pas 
non  plus  la  fertilité  de  la  terre,  dont  les  pre- 
mières productions  étoient  plus  anciennes  que  la 
faute  pour  laquelle  nous  avons  été  condamnés  à 
manger  notre  pain  à  la  sueur  de  noire  front. 

i^ue  la  terre  produise^  dit  l'Ecritiu^e,  des  ar- 
bres fruitiers  qui  portent  dujruit  ^  et  qui  renfer- 
ment leur  semence  en  eux-mêmes  selon  leur  es- 
pèce et  leur  ressemblance  sur  la  terre.  A  cette 
parole  on  vit  paroître  une  immense  quanlité  de 
bois  épais  ;  on  vit  sortir  tous  les  arbres,  soit  ceux 
qui  sont  de  nature  à  s'ék'\er  à  la  plus  grande  hau.- 
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teiu-,  les  pins,  Ids  sapins ,  les  cèdres,  les  cyprès 
et  autres  ;  soit  ceux  qui  servent  pour  les  couron- 
nes, les  rohiers,  les  myrtes,  les  lauriers  ;  soit 
toutes  les  espèces  d  arbustes.  Tous  les  arbi'es  qui 
n'avoient  [)as  encore  paru  sur  la  terre,  y  prirent 
l'être  en  un  instant,  chacun  avec  des  caractères 
particuliers,  avec  des  diiïèrences  visibles,  qui  les 
font  reconnoître  et  qui  les  distinguent  de  ceux 
dont  lespèce  n'est  pas  la  même.  Toutefois  la  rose 
ëloit  eans  épine  :  1  épine  a  été  ajoutée  depuis  à  la 
beauté  de  celte  (leur,  afin  que  la  peine,  pour 
nous,  foit  près  du  plaisir,  et  que  nous  puissions 
nous  rapj>eîer  la  l'aiile  qui  a  condamné  la  terre  à 
nous  prodaire  des  épines  et  des  ronces. 

Biais,  dit  on,  la  terre  a  reçu  Tordre  de  pro- 
duire des  arbres  iruitiers,  qui  portent  des  fruits 
sur  la  terre  et  qui  aient, leur  semence  en  eux- 
mêmes  :  cependant  nous  voyons  plusieurs  arbres 
qui  n'ont  ni  fruits,  ni  semences  JNous  dirons  à 
cela  que  les  arbres  les  plus  précieux  ont  obtenu 
une  mention  principale.  Ensuite,  à  bien  exami- 
ner, on  verra  que  tous  les  arbres  ont  une  semence, 
ou  une  vertu  qui  en  tient  lieu.  Les  peupliers 
blancs  et  noirs,  les  saules,  les  ormes  et  autres  ar- 
bres de  même  nature  ,  paroissent  au  premier 
coup-d'œil  ne  pojter  aucun  fruit;  mais  si  on  les 
considère  attentivement,  on  verra  que  chacun 
d  eux  a  une  semence.  Lne  t^raine  cachée  sous  les 
feuilles,  à  laquelle  on  a  donné  un  nom  particu- 
lier (i),  tiijnt  lieu  de  semence.  Tous  les  arbres 
qui  viennent  de  Jjranches  plantées  en  terre,  jet- 
tent de-là,  pour  la  plupart,  des  racines.  Peut-être 
aussi  que  des  rejetons  à  la  racine  tiennenl  lieu 
de  semence,  rejetons  que  les  cultivateurs  des  ar- 
bres arrachent  et  plantent  pour  midtiplier  l'espèce. 

(i)  Ce  nom  en  ^rec  éloït  fiiiachus. 
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Au  reste,  comme  nous  l'avons  de'jà  dit,  l'Ecri- 
ture n  a  cru  devoir  citer  q.ie  les  arbres  qui  sont 
les  [)las  propres  à  cjnserver  nos  jours,  ceux  (|éû 
dévoient  enrichir  1  homme  de  leurs  fruits  et  lui 
procurer  une  vie  plus  abondante;  par  exemple, 
la  vigne  q  li  prodtiit  le  vin,  lequel  est  fait  poeu- 
réjouir  le  cœur  de  Thomme;  et  [olivier,  qui  aon- 
ne  pour  fruits  l'olive,  dont  1  huile  qu'on  en  ex- 
prime répand  la  joie  sur  le  visa^^e  (Ps.  io3.  i5.). 
Que  d'efïets  produits  sur  le  champ  par  la  nature 
ont  concouru  au  même  but:  la  racine  de  la  vicne, 
les  sarmens  qui  verdissent  recouroes,  et  qui  sont 
répandus  en  grand  nombre  sur  la  terre,  la  lieur, 
les  tendrons,  les  grappes  de  raisin!  La  seule  vi- 
gne, regardée  avec  intelligence,  peut  vous  don- 
ner une  idée  de  toute  la  nature.  \  ous  vous  rap- 
pelez, sans  doute,  la  comparaison  du  Seigneur; 
vous  savez  qu  il  se  nomme  lui-même  la  vigne,  son 
Père  le  vigneron  {Jean.  i5.  i.),  et  que  nous  au- 
tres qui  sommes  entés  dans  1  Eglise  par  la  foi,  il 
nous  appelle  les  sarmens.  11  nous  e\borte  à  pro- 
duire beaucoup  de  fruits,  de  peur  que,  condam- 
nés à  être  stériles,  nous  ne  soyons  livrés  au  feu. 
Partout  il  compare  les  aines  humaines  à  des  vi- 
gnes. Mon  bicn-aimé  ^  dit-il  par  un  de  ses  Prophè- 
tes, a\'oit  une  çigne  dans  un  lieu  élevé  ^  gras  et 
Jertile  (Is.  5.  i.).  J' ai  planté  une  vigne ^  dit-il 
ailleurs ,  et  je  V ai  enfermée  d'une  iiaie  (  Alalth.  2.  i , 
33.).  Il  appelle  vigne  les  âmes  humaines  qu'il  a 
entourées  d  tuie  haie,  sans  doute  de  la  force  des 
préceptes  et  de  la  garde  des  anges.  L ange  du 
Seigneur ^  dit  David,  environnera  ceux  qui  te  crai- 
gnent (Ps.  33»  8.).  Ensuite  il  nous  a  donné  des 
propliètes,  des  apôtres,  des  docteurs,  qui  sont 
comme  des  palissades  dont  il  nous  a  environnés 
dans  1  EgUse.  Il  a  élevé  et  exalté  no«»  esprits  pay 
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les  exemples  des  hommes  anciens  et  bienheureux^ 
sans  permettre  qu'ils  restassent  étendus  par  terre, 
dignes  d  être  foulés  aux  pieds.  Il  veut  que  les  em- 
brassemens  de  la  charité ,  comme  les  mains  de  la 
vigne,  nous  attachent  à  notre  prochain,  qu'ils 
nous  fassent  reposer  en  lui,  et  que,  prenant  notre 
essor,  nous  nous  élevions  jusqu'à  la  cime  des 
plus  grands  arbres.  Il  demande  que  nous  nous 
laissions  enfouir.  Or,rame  est  enfouie  lorsqu'elle 
s  est  dépouillée  des  sollicitudes  de  ce  monde  qui 
appesantissent  nos  coeurs.  Celui  donc  qui  a 
déposé  l'amour  charnel  et  le  détir  des  richesses, 
qui  regarde  comme  vile  et  méprisable  la  malheu- 
reuse passion  de  la  vaine  gloire  ,  celui-là  est 
comme  enfoai ,  et  respire  après  avoir  secoué  le 
poids  des  atîéctions  naines  et  terrestres.  Kn  sui- 
vant toujours  la  même  comparaison  ,  nous  devons 
encore  prendre  garde  de  jeter  trop  de  bois  et  de 
feuilles,  c  est-à-dire,  de  vivre  avec  faste  et  de  re- 
chercher les  louanges  du  siècle;  nous  devons  por- 
ter des  fruits  et  n'étaler  nos  œuvres  qu  aux  yeux 
du  véritable  vigneron.  Pour  vous,  soyez  comme 
un  olii^ier  cjui  porte  du  fruit  dans  la  maison  de 
Dieu  (Ps.  5i.  lo.  ).  Ne  vous  dépouillez  jamais  de 
l'espérance,  mais  que  le  salut  ileurisse  toujours 
en  vous  par  la  foi.  V  ous  imileiez  la  verdure  per- 
pétuelle et  la  fécondité  de  cet  arbre,  si  dans  tous 
les  temps  ^oas  faites  des  aumônes  abondantes. 

Mais  revenons  à  examiner  l'art  admirable  <[ui 
règne  dans  les  productions  de  la  terre.  Que  d'es- 
pèces d'arbres  on  en  vit  alors  sortir  qui  étoient 
propres,  les  uns  à  nons  donner  des  fruits,  les  au- 
tres à  échauffer  nos  fovers,  d  autres  qui  servent 
à  la  construction  de  nos  demeures,  d'autres  à  la 
fabrication  des  navires!  Quelle  variété  dans  la 
disposition   des   parties  de  chaque  arbre  î  U  est 
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difficile  de  trouver  le  caractère  paiiiciilier  de 
chaciin,  et  les  diiferences  qui  les  distinguent  des 
autres  espèces:  cominent  les  racines  des  uns  sont 
aussi  profondes  que  celles  des  autres  le  sont  peu  ; 
cominent  les  uns  s'élèvent  droit  et  n'ont  qu'un 
tronc  j  tandis  que  les  autres  rampent  sur  le  sol  ^ 
et  se  partagent  dès  la  racine  en  plusieurs  tiges: 
co^nment  tous  ceux  dont  les  rameaux  s'étendent 
au  loin  et  occupent  un  grand  espace  dans  lair, 
ont  de  profondes  racines  qui  se  distribuent  au 
loin  en  terre  de  toutes  parts,  la  nature  leur  ayant 
donné  en  quelque  sorte  des  fondemens  confor- 
mes à  la  masse  qui-  s'élève  au-dessus  du  terrain. 
Quelles  diversités  dans  les  écorces!  les  unes  sont 
unies,  les  autres  sont  raboteuses;  les  unes  sont 
légères,  les  autres  épaisses.  Ce  qui  étonne,  c'est 
que  les  arbres  éprouvent  les  mêmes  cbangemens 
que  Ion  observe  dans  1  adolescence  de  1  bomme 
et  dans  sa  vieillesse.  Sont-ils,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  vigueur  et  dans  la  lleur  de  lace?  leur 
écorce  est  fort  lisse:  commencent-ils  à  vieillir? 
elle  se  ride  en  quelque  manière  et  devient  plus 
rude  Parmi  les  arbres,  les  uns  étant  coupés  re- 
fleurissent; les  autres  restent  sans  [)lus  rien  pro- 
duire, et  les  couper,  c'est  leur  donner  la  mort» 
Quelques  personnes  ont  observé  que  les  pins  cou- 
pés et  même  brûlés  se  cbangent  en  bois  de  cbéne 
(i).  JNous  savons  que  les  vices  naturels  de  cer- 
tains arbres  sont  corrigés  par  les  soins  du  cultiva- 
teurs. Par  exemnle,  les  grenadiers  dont  les  grena- 
des sont  acides ,  et  les  amandiers  dont  les  aman- 
des sont  amères,  on  les  cliange  en  bien  et  on 
corrige  le  défaut  de  leurs  sucs,  en  perçant  le 
tronc  à  la  racine,  et  en  y  introduisant  jusqu'aui 

(i)  Quelques  personnes  ont  obiervc..>.   iirx'our  populaite 
re jetée  par  les  naturalistes. 
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centre  un  coin  de  pin  résineux.  Que  celui  donc 
qui  vit  dans  le  désordre  ne  désespère  pas  de  lui- 
même.,  lorsqu'il  sait  que  si  la  culture  change  les 
qualités  des  arbres,  les  soins  de  lame  pour  se  ra- 
mener à  la  vertu,  peuvent  guérir  toutes  sortes  de 
maladies  spirituelles. 

Quant  aux  arbres  fruitiers,  la  variété  des  fruits 
est  telle  qu  il  n'est  pas  possible  de  1  exprimer  par 
le  discours.  Cette  variété  se  remarque,  non-seu- 
lement dans  les  arbres  de  dillérente  espèce ,  mais 
même  dans  ceux  de  même  nature ,  au  point  que 
les  cultivateurs  distinguent  le  fruit  des  arbres 
mâles  et  cAià  des  arbres  femelles,  ils  partagent 
même  les  palmiers  en  femelles  et  mâles  ;  et  1  on 
voit  quelquefois  celui  qu'on  appelle  femelle  abais- 
ser ses  rameaux,  comme  s'il  étoit  enllammé  d'a- 
mour et  qu  il  recberchât  les  embrassemens  du 
mâle.  On  adapte  des  boutons  du  mâle  à  des  bran- 
dies de  la  femelle,  qui,  sensible  pour  ainsi  dire 
à  cette  union,  relève  ses  rameaux  et  fait  repren- 
dre à  son  feuillai;e  sa  forme  naturelle.  On  dit  la 
même  cbose  des  lîguiers.  De-là,  les  uns  entent  des 
iîguiers  sauvages  sur  des  figuiers  cultivés  ;  les  au- 
tres prennent  seulement  les  figues  sauvages  (i) 
qu'ils  attacbent  au  figuier  cultivé,  pour  fortifier  par 
ce  moyen  sa  foi]3iesse ,  et  retenir  son  fruit  qui  com- 
mencoil  à  se  dissiper  et  à  disparoître.  Que  signifie 
cet  effet  mystérieux  delà  nature?  que  nous  apprend- 
il  ?  Sans  doute,  que  nous  devons  souvent  dans  la  pra- 
tique des  bonnes  oeuvres  ranimer  notre  vigueur 
par  l'exemple  même  des  infidèles.  Si  donc  vous 
voyez  un  bomme  engagé  dans  les  erreurs  du  pa- 
ganisme, ou  dans  quelque  bérésie  perverse  qui  le 
sépare  de  lEglise,  jaloux  d'ailleurs  de  mener  une 

(i)  Les  naturalistes  parlent  (Je  cette  opération  extraordi- 
naire ,  (jLioicjue  commune,  et  lu  nomment  caprijication. 
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vie  sa«e  et  bien  réglée,  que  cette  vue  enflamme 
votre  zèle,  vous  excite  à  cievenir  semblable  au  ti- 
guier  portant  des  fruits,  lequel  recueille  ses  forces 
dans  son  union  avec  les  figuiers  sauvage* ,  arrête 
la  dissipation  de  sa  vertu  génératrice,  et  nourrit 
ses  fruits  avec  plus  de  soin. 

Telles  sont  les  ditférences,  sans  parler  d'une 
infinité  d  autres ,  dans  la  génération  des  fruits. 
Qui  pourroit  épuiser  les  variétés  des  fruits  mêmes, 
leurs  formes,  leurs  couleurs,  leurs  saveurs  par- 
ticulières, l'utilité  de  chacun?  qui  pourroit  dire 
comment  la  plupart  sont  exposés  nus  aux  soleil 
qui  les  mûrit;  comment  quelques-uns  sont  en- 
veloppés de  coques  oii  ils  prennent  leur  maturité  ? 
Les  arbres  dont  le  fruit  est  tendre,  ont  une  feuille 
épaisse,  comme  le  figuier;  ceux  dont  le  fruit  est 
plus  ferme,  ont  une  feuille  plus  légère,  comme 
le  noyer.  Certains  fruits  avoient  besoin  d  un  plus 
grand  secours  à  cause  de  leur  foiblesse  :  un  feuil- 
lage plus  épais  auroit  nui  à  d  autres ,  à  cause  de 
l'ombre  qu'il  auroit  donné.  Qui  pourroit  dire 
comment  la  feuille  de  la  vigne  est  coupée  en  deux, 
pour  que  la  grappe  résiste  aux  injures  de  Tair,  et 
pour  qu  elle  reçoive  abondamment  les  rayons  du 
soleil,  vu  la  ténuité  de  la  feuille?  Rien  n'a  été  fait 
au  hasard  et  sans  cause,  tout  a  été  dirigé  par  une 
sagesse  ine [fable. 

Quel  discours  pourroit  tout  détailler?  quel  es- 
prit humain  pourroit  tout  ra])porter  avec  exacti- 
tude; pourroit  connoître  et  distinguer  clairement 
les  propriétés  et  les  diiférences  de  chaque  arbre 
et  de  son  fruit,  exphquer  sûrement  les  causes 
cachées?  La  même  eau  pompée  par  la  racine, 
nourrit  diiléremment  la  racine  elle-même,  l'écor- 
ce  du  tronc  ,  le  bois  et  la  moelle.  La  même  eau 
devient  feuille,  se  pai^tage  en  grandes  et  petites 
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Lranciies,  donne  de  l'accroissememt  aux  fruits: 
les  larmes  et  ]e  suc  viennent  de  la  même  cause. 
Nul  discours  ne  pourroit  exprimer  toutes  les 
différences  de  ce  suc  et  de  ces  larmes.  Autre  est 
la  larme  du  lentisque,  autre  est  le  suc  du  baume. 
Il  est  en  Ei^^pte  et  dans  la  Lybie  des  fërules  qui 
distillent  une  autre  espèce  de  sucs.  Plusieurs  pen- 
sent que  l'ambre  est  un  suc  des  plantes  durci  et 
comme  pe'lrifié.  Ce  qui  connrme  cette  opinion , 
ce  sont  des  pailles  et  de  petits  animaux  qu  on  y 
aperçoit  enfermés  ,  et  qui  attestent  l'existence 
d'un  suc  originairement  liquide.  En  général  , 
celui  qui  ne  connoît  point  par  expérience  les  dif- 
férentes qualités  des  sucs,  ne  pourra  trouver  des 
paroles  pour  expliquer  leur  vertu  et  leur  effica- 
cité. IVJais  comment  la  même  eau  se  forme-t-elle 
en  vin  dans  la  vigne  et  en  buile  dans  l'olivier?  Ce 
qu  il  y  a  d'admirable,  c'est  de  voir  non-seule- 
ment de  quelle  manière  ici  l'eau  devient  douce 
et  là  devient  onctueuse ,  mais  encore  quelles  sont 
les  variétés  inihiies  des  fruits  doux.  Cai'  autre  est 
la  douceur  dans  la  vigne ,  autre  dans  le  pommier, 
dans  le  Jiguier,  dans  le  palmier.  Je  désire  encore 
que  vous  examiniez  avec  attention  comment  la 
même  eau,  tantôt  flatte  le  palais,  lorsqu'elle  s'a- 
doucit en  s'arrêtant  dans  quelques  plantes;  tantôt 
1  offense,  lorsque  passant  pas  d'autres  plantes  elle 
s'aigiit;  et  enhn  se  tournant  en  la  dernière  amer- 
tume le  révolte ,  lorsqu'elle  séjourne  dans  l'absin- 
tbe  ou  dans  la  scammonée:  dans  le  gland  ou  dans 
le  fruit  du  cornouiller,  elle  prend  une  qualité 
rude  et  astringente;  dans  les  térébintlies,  et  dans 
les  noix,  elle  se  conveitit  en  une  substance  douce 
et  liaiîeuse.  Et  pourquoi  rapporter  des  exemples 
éloignés  les  uns  des  autres,  lorsqu'elle  offre  les 
qualités  les  plus  contraires  dans  le  même  figuier  j 
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aussi  amère  dans  le  suc  qu'elle  esl  douce  dans  le 
fruit,  aussi  astringente  dans  le  sarment  de  ia 
vigne  qu  elle  est  agréable  dans  le  raisin  ?  Et 
quelles  sont  les  diversités  des  couleurs?  En  par- 
courant une  prairie,  vous  voyez  la  même  eau 
rougir  dans  telle  tleur,  se  pourprer  dans  telle 
autre,  s'azurer  dans  celle-ci,  blanchir  dans  celle- 
là,  et  présenter  de  plus  grandes  différences  en- 
core dans  les  odeurs  que  dans  les  couleurs. 

Mais  je  vois  que  le  désir  insatiable  de  contem- 
pler les  productions  de  la  terre  étend  mon  dis- 
cours outre  mesure.  Si  je  ne  le  ressere  en  le  rap- 
pelant aux  lois  générales  de  la  création,  le  jour 
me  manquera,  tandis  que  je  m'arrêterai  aux  pe- 
tits détails  pour  faire  admirer  la  grande  sagesse  du 
Créateur.  Que  la  terre  produise  des  arbres  frui- 
tiers qui  portent  du  jruit  sur  la  terre.  A  cette  pa- 
role, \q.î>  sommets  des  montagnes  furent  couverts 
d arbres  toutfus,  les  jardins  décorés  avec  art,  les 
rives  des  lieuves  embellies  d  une  infinité  d  arbres 
et  de  plantes.  Parmi  ces  productions,  les  unes 
sont  faites  pour  orner  la  table  de  l'homme ,  les  au- 
tres fournissent  la  nourriture  des  troupeaux  dans 
leurs  fruits  et  dans  leurs  feuilles,  d  autres  nous  pro- 
curent des  secours  ,  d'après  l'art  de  la  médecine , 
dans  leurs  sucs,  leurs  liqueurs,  leurs  pailles,  leurs 
écorces,  leurs  fruits.  En  un  mot,  tout  ce  qu  a 
trouvé  pour  nous  une  expérience  journalière,  en 
recueil! arjt  dans  chaque  circonstance  ce  qui  e>-^t 
utile ,  la  providence  attentive  du  Créateur  la  pré- 
vu dès  le  commencement  et  la  produit  pour  noire 
avantaiie.  Pour  vous ,  lorsque  vous  voyez  des 
plantes  cultivées  ou  non  cultivées ,  aquatiques  ou 
terrestres,  avec  fleurs  ou  sans  fleurs,  reconnois- 
sant  dans  ces  petits  objets  le  grand  Etre,  admirez 
et  aimez  de  plus  en  plus  le  Créateur.  Considérez 
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comment  parmi  les  arbres  qu'il  a  créés,  les  uns 
sont  toujours  verts  ,  les  autres  se  dépouillent. 
Parmi  ceux  qui  sont  toujours  verts,  les  uns  per- 
dent leurs  feuilles,  les  autres  les  conservent.  jL  o- 
livier  et  le  pin  perdent  leurs  feuilles,  quoiqu  ils 
n'en  changent  qu'insensiblement,  de  sorte  qu'ils 
paroissent  ne  jamais  se  dépouiller  de  leur  feuil- 
lage. Le  palmier  garde  toujours  les  mêmes  feuil- 
les, depuis  quil  a  pris  son  accroissement  jusqu'à 
la  fin.  Examinez  encore  comment  le  tamarin  est , 
pour  aint>i  dire,  une  plante  amphibie,  étant  comp- 
té parmi  les  plantes  aquatiques  et  se  multipliant 
dans  les  déserts.  Aussi  Jérémie  compare-t-il  avec 
raison  à  cette  plante  ces  caractères  vicieux  qui 
balancent  entre  le  bien  et  le  mal  (^Jer.  17.  6.). 

Que  le  terre  produise.  Ce  peu  de  paroles  fut 
sur-le-champ  une  nature  universelle  (1)  et  un  art 
merveilleux ,  qui ,  plus  promptement  que  la  pen- 
sée ,  firent  naître  une  infinité  de  productions  di- 
verses. Ces  mêmes  paroles  imprimées  maintenant 
encore  sur  la  terre,  la  pressent  chaque  année  de 
montrer  toute  sa  vertu  pour  produire  des  herbes., 
des  plantes  et  des  arbres.  Car  de  même  que  cer- 
tains instrumens  de  jeu,  d'après  un  premier  coup, 
forment  ensuite  plusieurs  cercles  et  tournent  plu- 
sieurs fois  sur  eux-mêmes  :  ainsi  la  nature,  d'après 
un  premier  ordre  ,  a  reçu  une  première  impul- 
sion, qui  a  continué  dans  une  longue  suite  de  siè- 
cles, et  qui  durera  jusqu'à  la  consommation  du 
monde.  Puissions-nous  tous  arriver  à  ce  terme 
chargés  de  fruits  et  remplis  de  bonnes  œuvres  , 
afin  que,  plantés  dans  la  maison  de  notre  Dieu  , 
nous   fleurissions  à  l'entrée  des  demeures  éter- 

(i)  Fui  sur-lc-chainp  une  nature  unii'erse/le  ,  c'esl-à-dire  , 
produisit  sur-le-cluiinp  tous  les  êtres  avec  leurs  caractères 
distiiictifs. 
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nelles  (P^.  91.  i4')v  en  J.  C.  notre  Seigneur, 
à  qui  soient  la  gloire  et  1  empire  dans  les  siècles 
des   siècles.  Ainsi  soit-il. 

HOMÉLIE  SIXIÈME. 

SUR   LA   CRÉATION   DES    CORrS   LUMINEUX. 


SOMMAIRE. 

Cette  liomélie  ,  prononcée  le  matin,  renferme  seule  le 
quatrième  jour  de  la  création  ,  oi!i  l'on  vit  paroitre  les  grands 
corps  lumineux.  Dans  un  magnifique  début  proportionné  à 
la  grandeur  du  sujet  ,  l'orateur  exhorte  ceux  qui  {'écoulent 
à  être  attentifs  ,  à  se  préparer  aux  grands  spectacles  qu'où 
va  leur  oilrir  ;  il  leur  donne  une  idée  de  toute  la  création  , 
trace  un  grand  tableau  de  l'astre  qui  nous  éclaire,  oppose 
sa  beauté  à  celle  du  soleil  de  justice.  Et  Dieu  dit  :  Que  des 
corps  lumineux  soient  faits  pour  éclairer  la  terre  ,  pour  sé- 
parer le  jour  de  la  nuit.  Si.  Basile  dit  que  la  raison  pour  la- 
quelle la  terre  avoit  produit  tout  ce  qu'elle  étoit  destinée  à 
produire  ,  avant  que  cet  astre  fût  créé  ,  c'étoit  afin  que  le 
soleil  ne  fût  pas  regardé  et  adoré  comme  le  générateur  des 
productions  terrestres.  Pour  éclairer  la  terre.  Qu'est-il  be- 
soin ,  dit  l'cH'ateur  ,  d'un  astre  pour  éclairer  la  terre  ,  puis- 
que la  lumière  existoit  avant  cet  astre;'  Il  répond  que  le  so- 
leil devoit  servir  de  véhicule  à  la  lumière,  qu'il  représente 
faussement  comme  un  être  pur  ,  simple  et  immatériel.  Il 
semble  qu'il  devoit  s'en  tenir  à  dire  ,  comme  il  leditensuite  , 
que  la  lumière  a  été  mêlée  à  la  substance  du  soleil,  et  qu'il 
ne  la  dépose  plus  ,  sans  se  pei'dre  dans  des  raisonnemens 
subtils  qu'on  pt-ut  voir  dans  l'homélie  même  :  ils  annoncent 
beaucoup  de  sagacité  ,  mais  ils  n'étoient  pas  nécessaires. 
Pour  séparer  te  jour  de  la  nuit.  Le  soleil  foi  me  le  jour  pen- 
dant lequel  il  domine  ,  la  lune  règne  peiulaut  la  nuit.  Qu'ils 
servent  de  signes  pour  marquer  les  temps  ,  les  jours  et  les 
années.  Le  soleil  donne  des  signes  qui  peuvent  être  fort  utiles 
duus  l'usage  de  la  vie  ;  l' orateur  est  loiu  de  blâmer  ceux  qui 
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consultent  ces  signes  ;  mais  il  s'élève  contre  ceux,  qui ,  par 
rins|)ection  des  astres  ,  préteiuloient  conuoître  le  caractère 
et  la  destinée  des  personnes  ,  leurs  viies  ou  leurs  vertus  , 
leur  sort  heureux,  ou  luallieiu'eux.  Il  réfuta  la  science  astro- 
loi^ique  avec  autant  d'esprit  que  de  force,  fl  nionlre  ensuite 
comment  le  soleil  et  la  lune  rèj^lenl  les  saisons  et  l'année. 
Il  établit  très-bien  la  grandeur  immense  de  ces  deux,  astres  , 
qui  ne  nous  paroissent  d'une  grandeur  médiocre  qu'à  cause 
de  leur  très-grand  éloignement.  Il  décrit  les  diverses  phases 
de  la  lune  ,  et  lui  attr  ibue  plusieurs  eiî'ets  dont  les  uns  sont 
reconnus  et  les  autres  contestés  II  termine  par  quelques 
rédexions  religieuses  cette  homélie  qui  ,  de  son  temps  , 
devoit  être  regardée  comme  la  plus  belle  par  la  nature  des 
objets  qu'elle  renferme  ,  objets  qui  n'intéresseront  pas  éga- 
lement dans  un  siècle  où  les  idées  sont  un  peu  changées  , 
et  où  la  physique  a  fait  plus  de  progrès. 


Il  faut  que  celui  qui  vient  pour  regarder  les  com- 
bats (les  athlètes,  ait  aussi  lui-même  quelque  cou- 
rage. C'est  ce  qu'on  peut  voir  parles  lois  des  spec- 
tacles, suivant  lesquelles  ceux  qui  prennent  place 
dans  l'ampliilliéâtre  ne  doivent  y  paroître  que  la 
tête  nue  (i);  c'est,  à  cequil  me  semble,  afin 
que  chacun  ne  soit  pas  seulement  spectateur  des 
athlètes  ,  mais  athlète  lui-même  dans  quelque 
partie.  II  faut  de  même  que  celui  qui  vient  pour 
examiner  les  magni tiques  et  merveilleux  specta- 
cles de  la  nature  ,  pour  entendre  parler  dune 
sagesse  vraiment  souveraine  et  inetFabe,  ait  en  lui- 
même  des  motifs  qui  l'engagent  à  contempler  les 
grands  objets  exposés  à  ses  regards,  qu  il  partage 
avec  moi  les  peines  du  combat,  qu'il  ne  soit  pas 
plus  juge   que  combattant,  de  peur  que  la  vérité 

(i)  Nous  savons  que  chez  les  Romains  on  assistoit  aux 
spectacles  la  tête  couverte  ;  mais  uous  voyons  ici  dans  saint 
Basile  ,  et  nous  pouvons  voir  dans  Si.  Jean-Ciirysostôme  , 
que  chez  les  Grecs  ,  au  moins  du  temps  de  ces  Pères,  ou  y 
assistoit  la  tête  nue. 
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ne  vous  échappe,  et  que  j'en  aie  la  douleur  devoir 
ceux  qui  m'écoutent  ne  point  profiter  démon  ins- 
truction. Quel  est  donc  mou  but  en  parlant  ainsi  ? 
C'est  que  ,  comme  nous  nous  propo^ons  d'exa- 
miner le  bel  ordre  de  l'univers  et  de  contempler 
le  monde ,  non  d'après  les  principes  de  la  sagesse 
du  siècle,  mais  d  après  les  instructions  que  Dieu 
a  données  à  Moïse  son  serviteur,  lui  parlant  lui- 
même  en  personne  ,  et  non  par  des  figures  ;  il 
faut  nécessairement  que  ceux  qui  sont  jaloux  d  être 
spectateurs  de  grands  objets  ,  aient  exercé  leur 
esprit  à  comprendre  les  spectacles  merveilleux 
dont  ils  sont  les  témoins.  Si  donc  quelquefois ,  dans 
une  nuit  sereine  ,  regardant  avec  attention  les 
beautés  inexprimables  des  astres,  vous  avez  soneé 
au  Fabricateur  de  l'univers,  vous  avez  pensé  quel 
étoit  celui  qui  a  parsemé  le  ciel  de  ces  iîeurs  bril- 
lantes ,  et  que  le  spectacle  des  choses  créées  pro- 
cure encore  plus  d  utilité  qu'il  ne  donne  de  plaisir; 
si  pendant  le  jour  vous  avez  considéré  avec  un 
esprit  rélléclii  les  merveilles  du  jour,  et  que,  par 
les  objets  visibles,  vous  vous  soyez  élevé  jusqu'à 
l'Etre  invisible  :  alors  vous  êtes  un  auditeur  l)ien 
préparé,  vous  êtes  propre  à  occuper  une  place 
dans  cet  auguste  et  vénérable  amphithéâtre.  Ainsi, 
comme  on  prend  par  la  main  et  que  Ion  conduit 
dans  les  villes  ceux  qui  ne  les  connoissent  pas,  je 
vous  conduirai  moi-même  aux  prodiges  cachés  de 
l'univers  ,  de  cette  grande  ci  lé  où  est  notre  an- 
cienne patrie  ,  dont  nous  a  chassés  le  démon  , 
ce  cruel  homicide  ,  qui,  par  ses  funestes  séduc- 
tions, a  réduit  1  homme  en  servitude.  Vous  verrez; 
ici  la  première  création  de  l'homme  ,  la  mort  qui 
s'est  emparée  presque  aussitôt  de  nous  ,  la  mort 
qu  a  engendrée  le  péché  ,  ce  premier  né  du  dé- 
mon principal  auteur  du  mal.  Vous  vous  connoi- 
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trez  vous-même  ,  yous  saurez  que  ,  quoique  ter- 
restre par  votre  nature,  vous  êtes  Touvrai^e  des 
mains  divines;  que,  très-inférieur  pour  les  forces 
aux  animaux  dépourvus  de  raison ,  vous  êtes  l'ait 
pour  commander  à  ces  animaux  et  aux  êtres  ina- 
nimés ;  qu  obligé  de  leur  céder  pour  les  avan- 
tages du  corps  ,  vous  pouvez ,  par  la  supériorité 
de  votre  raison  ,  vous  élever  jusqu  au  ciel.  Ins- 
truits de  ces  vérités,  nous  nous  connoîtrons  nous- 
mêmes  ,  nous  connoîtrons  Dieu  ,  nous  adorerons 
le  Créateur,  nous  servirons  notre  Maître,  nous 
glorifierons  notre  Père ,  nous  respecterons  et  ché- 
rirons celui  qui  nous  donne  la  nourrilure,  celui 
qui  nous  comble  de  bienfaits  ;  nous  ne  cesserons 
de  rendre  hommage  à  l'Auteur  de  notre  vie  pré- 
sente et  future  ,  à  celui  qui  ,  dans  les  richesses 
qu  il  nous  prodigue  déjà  ,  nous  accorde  un  gage 
de  tes  promesses  ,  et  qui,  par  l'usage  des  biens 
actuels  nous  coniîrme  ceux  que  nous  attendons. 
Eh  !  si  les  objets  passagers  sont  si  superbes,  quels 
doivent  être  les  éternels?  si  les  choses  visibles  sont 
si  belles ,  quelles  doivent  être  les  invisibles  ?  si  la 
grandeur  du  ciel  surpasse  toute  imagination  hu- 
maine, quel  esprit  pourra  scruter  la  nature  de  ces 
beautés  qui  ne  doivent  jamais  finir?  si  le  soleil, 
qui  est  sujet  à  la  corruption,  est  si  beau,  si  grand, 
si  rapide  dans  sa  marche,  si  réglé,  si  invariable 
dans  son  cours,  d'une  grandeur  si  bien  propor- 
tionnée 5  si  bien  mesurée  avec  le  reste  de  1  uni- 
vers; si  par  sa  beauté,  il  est  comme  l'oeil  brillant 
de  la  nature  ,  la  lampe  éclatante  du  monde;  si  on 
ne  peut  se  lasser  de  contempler  ce  bel  astre,  quelle 
doit  être  la  beauté  du  soleil  de  justice?  Si  c'est  un 
malheur  pour  l'aveugle  de  ne  pas  voir  le  soleil 
matériel ,  quelle  infortune  pour  le  pécheur  d'être 
privé  de  la  lumière  véritable  ? 
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Et  Dieu  dît  :  Que  des  corps  lumineux  soient 
faits  dans  le  firmament  du  ciel  ^  pour  éclairer  la. 
terre  ,  pour  séparer  le  jour  de  la  nuit.  Le  ciel  eC 
la  terre  avoient  précède;  après  eux  avoit  été  créée 
la  lumière;  le  jour  et  la  nuit  étoient  distingués,  la 
terre  et  le  firmament  étoient  découverts  ;  1  eau  avoit 
été  rassemblée  en  un  même  lieu  ,  dans  le  réser- 
voir qui  lui  étoit  destiné;  la  terre  étoit  couverte 
des  productions  qui  lui  sont  propres,  et  oUVoit  de 
toutes  parts  une  infinité  d'espèces  d'herbes,  de 
plantes  et  darbres:  le  soleil  et  la  bmenexistoient 
pas  encore  ,  afin  que  ceux  qui  ignorent  le  vrai 
Dieu,  ne  regardassent  pas  le  soleil  comme  le  père 
et  l'auteur  de  la  lumière,  comme  le  générateui* 
des  productions  terrestres.  C'est  pour  cela  qu'au 
quatrième  jour  Dieu  dit  :  (fue  des  corps  lumineux 
soient  faits  dans  le  frmament  du  ciel.  Lors(/u'on 
vous  montre  celui  qui  parle,  pensez  aussitôt  en 
vous-même  à  celui  qui  entend.  Dieu  dit  cjue  des 
corps  lumineux  soient  Jaits., .,  et  Dieu  ft  deux 
corps  lumineux.  Qui  est-ce  qui  a  dit  et  qui  est-ce 
qui  a  fait  ?  Dans  ces  paroles,  ne  voyez -vous  pas 
une  double  personne  (i)?  dans  toutes  les  histoires 
de  l'Ecriture  est  répandu  ,  d'une  manière  mys- 
tique ,  le  dogme  des  personnes  divines. 

Moïse' ajoute  la  cause  pour  laquelle  les  corps 
lumineux  ont  été  créés,  pour  éclairer  la  terre ^ 
dit-il.  Si  la  création  delà  lumière  a  précédé,  pour-- 
quoi  dit-on  maintenant  que  le  soleil  a  été  créé 
pour  éclairer  la  terre  ?  Ici  ,  m'adressant  aux  in- 
fidèles, je  leur  dis  d-abord  :  Que  la  simplicité  de 
l'Ecriture  ne  vous  inspire  pas  de  mépris  pour  elle. 
Nous  n  étudions  pas  ,  comme  chez  vous ,  le  choix 
des  mots;  nous  ne  cherchons  pas  à  les  arranger 

(0  U/iei/owZ'/ef'erso/znt?,  la  personne  du  Père  et  celle  du  Fila» 
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avec  art  ;  nous  sommes  moins  jaloux  de  belles  ex- 
pressions et  de  discours  harmonieux  que  de  pa- 
roles simples  qui  e'noncent  clairement  ce  que  nous 
voulons  faire  comprendre.  Or  il  n'est  rien  ici  qui 
contredise  ce  qui  a  déjà  été  dit  de  la  lumière.  Dieu 
a  créé  d  abord  la  substance  de  la  lumière,  et  il 
produit  maintenant  le  corps  du  soleil  pour  servir 
de  véhicule  à  la  lumière  créée  avant  lui.  Et  de 
même  que  le  feu  est  distingué  de  la  lampe ,  que 
l'un  a  la  vertu  d'éclairer,  et  que  l'autre  est  faite 
pour  communiquer  la  lumière  à  ceux  qui  en  ont 
besoin  :  ainsi  des  corps  lumineux  reçoivent  l'être 
maintenant  pour  servir  de  véhicule  à  une  lumière 
pure,  simple  et  immatérielle  (i).  L'apôtre  parle 
de  corps  lumineux  dans  le  monde  i^PliiL  i.  i5.), 
distingués  de  cette  lumière  véritable  du  monde  , 
par  la  participation  de  laquelle  les  saints  sont  de- 
venus des  corps  lumineux  pour  les  âmes  qu  ils  ins- 
truisoient ,  en  les  délivrant  des  ténèbres  de  l'er- 
reur. C'est  ainsi  que  le  Créateur  de  funivers  fait 
paroîlre  maintenant  dans  le  monde  le  soleil  après 
îéclatante  lumière  que  cet  astre  doit  nous  com.- 
muniquer. 

Et  que  personne  ne  refuse  de  croire  ce  que  nous 
disons  j  sans  doute  que  l'éclat  delà  lumière  est 
distingué  du  corps   qui  communique  la  lumière. 

(0  C'est  une  erreur  de  saint  lîasile  d'avoir  dit  que  la  lu- 
mière est  pure  ,  simple  et  ininiatérielle.  La  lumière  frappe 
nos  yeux,  les  réjouit  et  les  blesse.  On  fait  des  expériences 
par  lesquelles  on  la  décompose.  C'est  donc  une  vraie  ma- 
tière ,  très-suhtile  ,  il  est  vrai  ,  mais  toujours  matière.  Jl 
est  dit  un  peu  auparavant  que  le  soleil  sert  de  véhicule  à  la 
lumière  créée  avant  lui.  L'orateui-  diia  bientôt  plus  raison- 
nablement que  celte  lumière  a  été  mêlée  à  la  substance  du 
.soleil,  et  qu'il  ne  la  dépose  plus.  Il  devoits'en  tenir  là,  sans 
se  perdre  dans  des  raisonnemens  subtils  ,  qui  n'étoieut  pas 
nécessaires,  quoiqu'ils  annoncent  de  la  sagacité. 
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D'abord,  dans  les  êtres  composes  nous  considérons 
la  substance  qui  reçoit  les  cjaalilës  ,  et  les  qualités 
jointes  à  la  substance.  Or  de  même  que  par  sa 
nature  la  blancheur  est  distinguée  du  corps  blanc; 
ainsi  la  puissance  du  Créateur  a  réuni  ùtis  cliubes 
distinguées  par  leur  nature.  Et  ne  me  dites  pas 
qu  il  est  impossible  de  les  séparer  1  une  de  lauti-e. 
jSi  vous,  ni  moi  ,  nous  ne  pouvons  séparer  la 
lumière  du  soleil  ;  mais  ce  que  nous  j)Ouvons  dis- 
tinguer par  la  pensée  ,  le  Lréatear  de  1  univers  a 
pu  le  séparer  dans  la  réalité.  Par  exemple.,  pour 
le  feu,  il  vous  est  impossible  d^  séparer  sa  vertu 
brûlante  de  son  éclat;  mais  Dieu  ,  voulant  atti- 
rer son  serviteur  par  un  prodige  étonnant,  a  mis 
dans  le  buisson  un  feu  qui  n'agissoit  que  de  son 
éclat,  et  dont  la  vertu  brûlante  restoit  oisive.  C'est 
ce  qu'atteste  le  psaiiniste  par  ces  mots:  /a  i-oix du 
Seigneur  (jui  rend  inutile  la  Jianime  du  feu,  De-Ià, 
dans  les  peines  et  les  récompenses  des  actions  de 
notre  vie  ,  certains  passages  de  l'Ecriture  nous 
font  entendre,  sans  le  dire  clairement,  que  la  na- 
ture du  fea  sera  divisée,  que  sa  lumière  brillera 
pour  la  gloire  des  justes  ,  et  que  son  activité  se 
fera  sentir  pour  ia  punition  des  médians.  iSous 
pouvons  encore  trouver  une  preuve  de  ce  que 
nous  disons  dans  les  phases  de  la  lune.  Lorsqu  elle 
décroit  et  qu  elle  ne  luit  plus  à  nos  yeux,  elle 
ne  perd  pas  toute  sa  substance;  mais  déposant 
et  reprenant  ia  lumière  qui  lenvironne,  elle  nous 
offre  des  apparences  d  aLigmc-nlation  et  de  dimi- 
nution. Or  ,  que  ce  ne  soit  pas  sa  subitance  qui 
se  perde  lorsqu  elle  ne  luit  plus  ,  ce  que  nous 
voyons  en  est  un  témoignage  sensible,  ôi  ,  dans 
un  air  pur  et  dégagé  de  tout  nua£;e  ,  vous  obser-» 
Vez  la  lune  dans  son  croissant,  vous  pouvez  dij- 
tinguer   la  partie   obscure  avec  toute   la   ti.con- 
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fëreiice  cpe  nous  lui  voyons  quand  elle  est  pleine 
et  toute  éclairée  ;  en  sorte  que  ,  si  la  vue  réunit 
la  partie  éclairée  avec  la  partie  ténébreuse,  on 
aperçoit  visiblement  son  disque  parlait.  Et  ne  me 
dites  pas  que  la  lumière  de  la  lune  n'est  qu'em- 
pruntée, parce  qu  elle  décroît  quand  elle  approche 
du  soleil,  et  qu'elle  augmente  quand  elle  s'en 
ëloii^ne.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  avons  à  exa- 
nnner  pour  le  moment  :  mais  nous  disons  que  sa 
substance  est  distinguée  de  la  lumière  qui  léclaire. 
Pensez  la  même  chose  du  soleil,  excepté  qu'ayant 
une  fois  pris  la  lumière  et  l'ayant  mêlée  à  sa  subs- 
tance, il  ne  la  dépose  plus  ;  au  lieu  que  la  lune 
s'en  revêtant  et  s'en  dépouillant  tour  -  à  -  tour  , 
prouve  ,  par  ce  qui  se  passe  en  elle-même ,  ce  que 
nous  disons  du  soleil. 

Les  corps  lumineux  reçurent  l'ordre  de  séparer 
le  jour  de  la  nuit.  Dieu  avoit  déjà  séparé  la  lu- 
niièie  des  ténèbres  :  alors  il  rendit  leur  nature 
absolument  opposée,  de  sorte  qu'elles  ne  pou- 
voient  avoir  commerce  ensemble,  et  que  la  lu- 
mière n'avoit  rien  de  commun  avec  les  ténèbres. 
Ce  qui  est  ombre  pendant  le  jour,  doit  être  appelé 
ténèbres  pendant  la  nuit.  Car  si  toute  ombre  vient 
des  corps  opaques  oppo;  es  à  un  éclat  de  lumière 
qu  ils  interceptent  ;  si  le  matin  elle  s'étend  vers 
l'occident,  le  soir  vers  l  orient,  et  au  midi  vers  le 
septentrion,  la  nuit  se  retire  devant  les  rayons 
du  soleil,  et  n'est  autre  chose  que  l'obscurcisse- 
ment  de  la  terre.  Ainsi  dans  le  jour  lombre  ré- 
sulte d'un  corps  qui  intercepte  une  lumière  devant 
laquelle  il  se  trouve  ;  et  la  nuit  se  forme  lorsque 
l'air  qui  environne  la  terre  est  obscurci.  \  oilà 
pourquoi  il  est  dit  dans  lEciiture  que  Dieu  sépara 
la  lumièi^e  des  ténèbres.  Les  ténèbres  fuient  à 
l'arrivée  de  la  lumière,  parce  que  dans  la  pre- 
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mière  création  elles  ont  reçu  toutes  deux  une 
nature  qui  les  rend  ennemies  irréconcilialiles. 
Dieu  a  commandé  au  soleil  de  mesurer  le  jour, 
et  a  chargé  la  lune  de  régler  la  nuit  lorsqu'elle  se 
montre  à  nous  toute  entière.  Ces  deux  corps  lu- 
mineux sont  opposés  diamétralement  l'un  à  l'au- 
tre. La  lune,  lorsqu'elle  est  pleine,  disparoît  de- 
vant le  soleil  qui  se  lève  ;  quand  il  se  couche ,  elle 
se  lève  du  côté  de  lorient.  Que  si  dans  ses  autres 
phases,  la  lumière  de  la  lune  ne  remplit  point 
toute  la  nuit,  cela  ne  détruit  pas  ce  que  nous  di- 
sons maintenant  ;  tout  ce  que  nous  prétendons  , 
c'est  que  dans  son  étafe  le  plus  parfait  la  lune 
commande  à  la  nuit,  en  répandant  sur  la  terre 
l'éclat  dont  elle  brille  au-dessus  de  tous  les  as- 
tres, et  qu'alors  elle  partage  également  le  temps 
avec  le  soleil. 

Et  cjuils  servent  de  signes  pour  marquer  les 
temps ^  les  jours  et  les  amiées.  Les  signes  que 
donnent  les  deux  corps  lumineux  sont  nécessaires 
dans  la  vie  humaine  ;  et  pourvu  qu'en  interro- 
geant ces  signes  on  se  tienne  dans  les  bornes 
d'une  gage  retenue ,  une  longue  expérience  fera 
trouver  des  observations  utiles.  On  peut  acquérir 
beaucoup  de  connoissances  sur  la  pluie  et  sur  la 
sécheresse,  sur  les  vents  en  général  et  sur  les 
vents  en  particidier,  sur  les  vents  violens  et  sur 
les  vents  doux.  Le  Seigneur  lui-même,  dans  lE- 
vangile,  nous  parle  d'un  des  signes  que  donne  le 
soleil  :  Il  y  aura  de  V orage  ^  dit-il,  car  le  ciel  est 
sojTihre  et  rougeàtre  (  Matth.  i(ù  3^  ).  Lorsque  le 
soleil  s  élève  à  travers  un  brouillard,  ses  rayons 
sont  dispersés  et  obscurcis  ;  il  se  montre  avec  une 
couleur  de  sang  et  de  charbon  embrasé,  laii' 
chargé  de  vapeurs  ollVant  à  nos  yeux  cette  apj)a- 
rence.   11  est  évident   que   cet  air   chargé   n'eiant 
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pâts  dissipé  par  les  rayons,  ne  peut  rester  sus- 
pendu à  cause  du  concours  des  vapeurs  qui  s'élè- 
vent de  la  terre  ;  mais  que,  vu  l'abondance  de 
l'eau,  il  se  répandra  en  orage  dans  les  pays  sur 
lesquels  il  est  rassemblé.  Pareillement,  lorsque  le 
disque  de  la  lune  paroit  s'étendre  ,  et  lorsque  des 
cercles  entourent  celui  du  soleil,  ce  signe  an- 
nonce, ou  une  grande  quantité  de  pluies,  ou  un 
cours  de  vents  impétueux..  Lorsqu'on  voit  ces 
images  du  soleil  (i)  qui  se  peignent  quelquefois 
dans  la  nue,  marcber  avec  lui,  c  est  le  signe  de 
quelque  révolution  dans  l'air.  Ainsi  ces  raies  droi- 
tes qu'on  aperçoit  dans  les  nuages  et  qui  imitent 
les  couleurs  de  l'iris,  présagent  des  pluies  ou  des 
tempêtes  furieuses ,  ou  en  général  annoncent 
qu'il  y  aura  dans  l'air  quelque  grand  changement. 
Ceux  qui  se  sont  occupés  de  ces  études  ont  fait 
plusieurs  observations  sur  le  croissant  et  le  dé- 
cours de  la  lune,  comme  si  l'air  qui  envoloppe  la 
terre  suivoit  nécessairement  toutes  ses  phases. 
Lorsqu'au  troisième  jour  elle  est  pure  et  déliée^ 
c'est  1  annonce  d'un  beau  temps  invariable.  Lors- 
que son  croissant  est  épaissi  et  de  couleur  rougeâ- 
tre,  c'est  la  menace  d'une  grande  pluie  ou  d'un 
vent  violent.  Qui  est-ce  qui  ignore  combien  ces 
observations  sont  utiles  dans  la  vie  ?  Le  naviga- 
teur qui  prévoit  ce  qu'il  a  à  craindre  des  aquilons, 
peut  retenir  son  vaisseau  dans  le  port.  Le  voya- 
geur qui  s'attend  à  des  changemens  dans  l'air, 
peut  éviter  de  loin  les  etfets  du  mauvais  temps. 
Les  laboureurs  occupés  de  la  semence  des  grains 
et  de  la  culture  des  plantes  peuvent  choisir  les 
momens  les  plus  favorables  pour  leurs  travaux. 
Le  Seigneur  nous  a  prédit  que  le  soleil,  la  lune  et 

(i)  Ces  images  du  soleil  s'appellent  parhélies^ 
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les  étoiles  donneront  des  signes  de  la  dissolution 
de  1  univers.  Et  quels  seront  ces  signes  ?  Le  soleil 
sera  changé  en  sang^  et  la  lune  ne  donnera  pas  sa 
lumière  (  Matth.  24.  29.  —  Marc.  10.  24.  ). 

Ceux  qui  passent  les  bornes  employent  les 
paroles  de  1  Ecriture  pour  soutenir  la  science 
astrologique  ;  ils  disent  que  notre  vie  dépend  du 
mouvement  des  cieux,  et  qu'en  conséquence  les 
devins  tirent ,  des  astres ,  des  pronostics  pour  ce 
qui  doit  nous  arriver.  Ces  paroles  fort  simples  de 
lEcriture,  quils  servent  de  signes^  ils  les  enten- 
dent, non  des  vicissitudes  dans  l'air,  ni  des  révo- 
lutions dans  le  temps  ;  mais  ils  les  appliquent , 
d'après  leur  opinion ,  au  sort  destiné  à  tous  les 
hommes.  Que  disent-ils  donc  ?  sans  doute  que  le 
rapport  de  telles  planètes  avec  les  astres  du  zo- 
diaque ,  que  tel  concours  entre  eux  produit  telle 
naissance  ;  que  de  tel  autre  rapport  et  concours  ré- 
sulte une  destinée  contraire,  il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  reprendre  les  choses  d'un  peu  haut  et 
de  nous  expliquer  clairement.  Je  ne  dirai  rien  de 
mioi,  mais  je  me  servirai  de  leurs  propres  paroles 
pour  les  confondre.  Je  tâcherai  de  guérir  ceux  qui 
sont  déjà  prévenus  de  ces  opinions  dangereuses,  et 
de  prémunir  les  autres  contre  de  pareilles  erreurs. 

Les  inventeurs  de  l'astrologie  ayant  remarqué 
que  beaucoup  de  rapports  leur  échappoient  dans 
Tespace  du  temps,  font  divisé  le  plus  qu  il  leur  a 
été  possible,  en  petites  portions,  selon  ce  que  dit 
1  Apôtre ,  en  un  moment ,  en  un  clin-d' œil  (  i .  Cor. 
i5.  32.  )  ,  parce  qu  il  y  a  une  grande  dilFérence 
entre  telle  naissance  et  telle  autre.  Us  ont  pré- 
tendu que  celui  qui  étoit  né  dans  tel  instant  indi- 
visible,  devoit  commander  les  villes  et  les  peu- 
ples, être  distingué  pas  ses  richesses  et  par  sa 
puissance  ;  que  celui  qui  étoit  né  dans  tel  autre 
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instant,  devoit  raendiei-  sa  vie,  errer  de  ville  en 
ville,  aller  de  porte  en  porte  pour  clierclier  sa 
nourriture  journalière.  En  conse'quence,  ils  ont 
divise'  en  douze  parties  le  cercle  du  zodiaque, 
parce  que  le  soleil  emploie  trente  jours  à  parcou- 
rir un  douzième  de  ce  cercle.  Ils  ont  divisé  cha- 
que douzième  en  trentièmes,  chaque  trentième 
en  soixantièmes,  et  ces  soixantièmes  en  d'autres 
soixantièmes  encore.  Considérons  les  naisances 
de  ceux  qui  viennent  au  monde,  et  voyons  si  les 
tireurs  d  horoscopes  pourront  ohserver  cette  exac- 
titude de  la  division  du  temps.  Dès  qu'un  enfant 
est  né  ,  on  examine  si  c'est  un  mâle  ou  une 
femelle  :  ensuite  on  attend  ses  cris  pour  savoir  s'il 
est  vivant.  Combien  voulez -vous  que  dans  ce 
temps  i\  s  écoule  de  soixantièmes?  On  dit  au  devin 
1  enfant  qui  est  né.  Combien  pour  cela  faudra-t-il 
de  petites  portions  d'une  heure,  surtout  si  le  tireur 
d  horoscopes  n'est  point  dans  la  chambre  de  la 
jnère  ?  il  faut  qu  il  marque  précisément  le  temps, 
soit  que  ce  soit  pendant  le  jour  ou  pendant  la 
nuit.  (Combien  ne  se  passera-t-il  pas  encore  de 
soixantièmes  ?  11  est  indispensable  qu'il  trouve  , 
non-seulement  à  quelle  douzième  partie  du  zo- 
diaque, mais  à  quelle  soixantième,  à  quelle  soi- 
xantième de  soixantième  répond  l'astre  de  la  nais- 
sance ,  pour  savoir  quel  rapport  il  avoit  avec  les 
étoiles  fixes,  en  quel  concours  elles  étoient  en- 
semble au  moment  où  l'enfant  est  né.  Si  donc  il 
est  impossible  de  rencontrer  l'instant  précis ,  et  si 
la  '.noindre  différence  fait  manquer  le  tout,  ne 
doit-on  pas  également  se  moquer,  et  de  ceux  qui 
s  occupent  de  cette  science  chimérique ,  et  de 
ceux  qui  consultent  avec  avidité  ces  prétendus  sa- 
\ans ,  comme  s'ils  pouvoient  leur  apprendre  quel 
sera  leur  sort  ?  Mais  quels  sont  le§  résultats  de 
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cette  science?  Un  tel,  disent-ils,  aura  les  cheveux 
cre'pus  et  de  beaux  yeux,  car  il  est  né  sous  le  bé- 
lier ;  et  telles  sont  les  qualités  visibles  de  cet  ani- 
mal. 11  aura  aussi  une  arae  grande,  parce  que  le 
bélier  aime  à  commander.  Il  sera  libéral  et  ai- 
mera à  faire  de  la  dépense,  parce  que  ce  même 
animal  dépose  sans  peine  sa  toison,  et  qu'il  en  re- 
çoit aisément  une  autre  de  la  nature.  Celui  qui  est 
né  sous  le  taureau  supportera  le  travail  et  sera 
disposé  à  la  servitude ,  parce  que  le  taureau  est 
soumis  au  joug.  Celui  qui  est  né  sous  le  scorpion 
sera  violent  et  prêt  à  frapper,  à  cause  de  sa  res- 
semblance avec  cet  animal.  Celui  qui  est  né  sous 
la  balance  sera  juste,  parce  que,  chez  nous,  les 
bassins  de  la  balance  sont  égaux.  Peut-on  rien 
imaginer  de  plus  ridicule?  Le  bélier,  d'après  le- 
quel vous  expliquez  la  naissance  d'un  homme, 
est  une  douzième  partie  du  cercle  appelé  zodia- 
que ;  lorsque  le  soleil  y  est  arrivé,  il  touche  aux 
signes  du  printemps.  La  balance  et  le  taureau  sont 
également  chacun  une  douzième  partie  de  ce 
cercle.  Comment  donc  tirez-vous  de-là  les  princi- 
pales causes  qui  iniluent  sur  la  vie  des  hommes  , 
et  marquez-vous  les  caractères  de  ceux  qui  nais- 
sent, d'après  les  animaux  qui  vivent  sous  nos  lois  ? 
Celui  qui  est  né  sous  le  bélier  sera  libéral,  non 
parce  que  cette  partie  du  ciel  peut  donner  ce  ca- 
ractère ,  mais  parce  que  le  bélier  a  telle  nature. 
Pourquoi  donc  nous  épouvantez -vous  en  cher- 
chant vos  preuves  dans  les  astres,  en  même 
temps  que  vous  voulez  nous  persuader  par  des 
bêlemens  (i)?   Si  le  ciel  prend  de  certains  ani- 

(1)  Saint  Hasile  auroit  pu  ajouter  à  toutes  ses  léflvxioiis, 
f(ue  les  noms  (limiiés  aux  signes  du  zodiaque  éloient  îles  nuuis 
uibitraires;  (jue  les  signes  ,  par  ex.eni|)le,  qu'on  a  appelés 
tauieau  ,  bélier,  auroient  pu  être  appelés  égalciutul  ciucu- 
dile,  rhiuoLcros. 
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maux  ses  caractères  particuliers  ,  il  est  donc  sou- 
mis lui-même  à  des  principes  ëtranc;erS5  et  son 
existence  dépend  de  brutes  qui  paissent.  Si  une 
telle  assertion  est  ridicule,  il  est  bien  plus  ridicule 
encore  de  cbercber  ses  preuves  dans  des  objets 
qui  n  ont  aucun  rapport  avec  ce  qu'on  avance. 
Les  subtilités  de  ces  prétendus  savans  ressemblent 
a  des  toiles  d  araignée,  dans  lesquelles  une  mou- 
che, un  moucheron,  ou  quelque  autre  animal 
aussi  foible,  peuvent  bien  se  laisser  piendre,  mais 
que  des  animaux  un  peu  plus  forts  viennent  aisé- 
ment à  bout  de  rompre,  et  à  travers  lesquelles  ils 
passent  sans  aucune  peine 

Et  ces  téméraires  ne  s'arrêtent  pas  là  :  mais  une 
chose  qui  dépend  de  notre  volonté,  je  veux  dire 
la  pratique  du  vice  et  de  la  vertu,  ils  en  attribuent 
la  cause  aux  mouvemens  célestes.  Il  seroit  ridi- 
cule de  les  combattre  sérieusement  ;  mais  il  est 
peut-être  nécessaire  d'en  faire  quelque  mention, 
parce  qu  il  en  est  beaucoup  qui  sont  livrés  à  cette 
erreur.  Demandons-leur  d'aijord  si  les  positions 
des  astres  ne  changent  pas  mille  fois  le  jour.  Ceux 
qu  on  appeLe  planètes,  qui  ne  sont  jamais  à  la 
même  place ,  dont  les  uns  se  rencontrent  plus 
vite ,  les  autres  achèvent  plus  lentement  leur 
course,  ces  astres  se  regardent  souvent  à  la  même 
heure  et  se  cachent  ;  et  c'est  un  grand  point 
dans  les  naissances  d  être  regardé  par  un  astre 
bienfaisant  ou  par  un  astre  malfaisant,  comme  ils 
s'expriment  eux-mêmes.  Souvent ,  faute  de  con- 
noître  le  moment  précis  où  une  naissance  étoit 
présidée  par  un  astre  bienfaisant ,  parce  qu'on 
ignore  une  des  plus  petites  divisions  du  temps  , 
cette  époque  a  été  marquée  de  1  iidluence  d  un  as- 
tre malfaisant  :  je  suis  obligé  de  me  servir  de 
leurs  propres  expressions.  Qudle  folie   dans  de 
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pareils  discours,  ou  plutôt  quelle  impie'lé  !  Les 
astres  malfaisans  rejettent  la  cause  de  leur  mali- 
gnité sur  celui  qui  les  a  faits.  Car  si  le  mal  vient 
de  leur  nature,  celui  qui  les  a  créés  sera  l'auteur 
du  mal  :  s'ils  sont  mauvais  par  un  choix  libre  de 
leur  volonté,  ce  seront  donc  des  animaux  doués 
de  la  faculté  de  choisir,  dont  les  actes  seront  li- 
bres et  volontaires  ;  ce  qu'on  ne  peut  dire  ,  sans 
extravagance,  d  êtres  inanimés.  Ensuite  quelle  dé- 
raison de  ne  pas  attribuer  dans  chacun  le  bien  et 
le  mal  au  choix  d'une  volonté  bonne  ou  mau- 
vaise ;  mais  de  prétendre  qu  un  être  est  bienfai- 
sant parce  quil  est  dans  telle  place,  qu'il  devient 
malfaisant  parce  qu'il  est  dans  telle  autre ,  et  qu'a- 
près encore ,  pour  peu  qu'il  s'écarte ,  il  oublie 
aussitôt  sa  malignité  ? 

Sans  nous  arrêter  à  ces  inepties ,  concluons  et 
disons  :  Si  les  astres  changent  de  position  à  chaque 
instant,  et  si,  dans  ces  révolutions  diverses,  se 
rencontre  plusieurs  fois  le  jour  la  position  doù 
résulte  la  naissance  d'un  prince ,  pourquoi  ne 
naît-il  pas  des  princes  tous  les  jours  ?  ou  pourquoi 
les  trônes  parmi  eux  sont-ils  héréditaires  ?  Chaque 
prince,  sans  doute,  n'adapte  pas  la  naissance  de 
son  fils  à,  une  position  d'astres  propre  à  cette 
naissance  :  aucun  homme  n'en  est  le  maître.  Pour- 
quoi donc  Osias  a-t-il  engendré  Joathan,  Joathan 
Achas,  Aclias  Ezéchias  ?  pourquoi  aucun  d'eux 
ne  s'est-il  rencontré  au  moment  marqué  pour  la 
naissance  d'un  esclave  ?  Disons  encore  :  Si  le 
principe  des  actions  vertueuses  ou  vicieuses  n'est 
pas  en  nous  ;  s'il  dépend  nécessairement  de  telle 
naissance,  c'est  en  vain  que  les  législateurs  nous 
marquent  ce  qu  il  faut  faire  et  ne  pas  faire  ;  c  est 
rn  vain  que  les  juges  honorent  la  vertu  et  punis- 
sent le  vice.  Ni  le  voleur ,  ni  le  meurtrier  ne  sont 
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coupables,  puisqu  ils  ne  poiirroient  retenir  leurs 
mains  quand  ils  le  voudroient,  s'ils  sont  pousses 
a  agir  par  une  nécessité  inévitable.  Il  est  fort  inu- 
tile de  cultiver  les  arts.  Le  laboureur  aura  abon- 
dance de  fruits  sans  jeter  de  semence  et  sans 
«iguiser  sa  faux.  Le  commerçant,  qu  il  le  veuille 
ou  non ,  acquerra  de  grandes  ricbesses  qu'amas- 
sera pour  lui  le  destin.  Les  grandes  espérances 
des  chrétiens  s'évanouiront,  parce  que  la  justice 
ne  peut  être  honorée  ni  le  péché  puni ,  si  riiomrae 
ne  fait  rien  librement.  Partout  ou  dominent  la  né- 
cessité et  le  destin ,  il  ne  peut  y  avoir  place  au 
mérite,  qui  est  le  fondement  essentiel  d'un  juge- 
ment juste.  En  voilà  assez  sur  cet  article.  Leux 
dentre  vous  qui  pensent  bien  n'ont  pas  besoin  de 
plus  de  paroles,  et  le  temps  ne  permet  pas  de 
nous  étendre  pour  attaquer  les  autres.  Revenons 
à  l'explication  de  l'Ecriture. 

(Jui/s  servent  de  signes^  àÀ\,-^Q^  pour  mar- 
(juer  les  temps  ^  les  jours  et  les  années.  JNous 
avons  expliqué  le  mot  signes  ;  nous  pensons  que 
par  temps  il  faut  entendre  les  diverses  saisons , 
î hiver,  le  printemps,  l'été  et  l'automne,  que  nous 
fait  régler  avec  ordre  le  cours  périodique  des 
corps  lumineux.  L  hiver  règne  lorsque  le  soleil 
est  dans  la  partie  australe,  et  qu'il  prolonge  les 
ténèbres  de  la  nuit  dans  nos  contrées,  en  sorte 
que  l'air  qui  nous  enveloppe  est  refroidi  considé- 
rablement ,  et  que  les  exhalaisons  liumides  se  ras- 
semblant sur  nous  causent  les  pluies,  les  frimas, 
et  des  neiges  abondantes.  Lorsque  revenant  des 
régions  australes,  le  même  astre  s'arrête  au  mi- 
lieu de  sa  course ,  de  manière  qu  il  partage  égale- 
ment le  jour  et  la  nuit,  plus  il  conserve  cette  po- 
sition par  rapport  à  la  terre,  plus  il  nous  ramène 
une  agréable  température.  iVrrive  le  printemps 
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qui  fait  fleurir  toutes  les  plantes,  qui  fait  revivre 
la  plupart  des  arbres ,  qui ,  par  une  géne'ration 
successive ,  conserve  toutes  les  espèces  d'animaux 
terrestres  et  aquati([ues.  De-là,  le  soleil  s'avançant 
vers  le  solstice  d'ëtë,  dans  les  contrées  septen- 
trionales, nous  donne  les  jours  les  plus  longs.  Et 
comme  il  séjourne  dans  l'air  fort  long-temps, 
il  brûle  celui  qui  est  au-dessus  de  notre  tête  et 
dessècb;3  toute  la  terre,  opérant  ainsi  l'accroisse- 
ment parfait  des  semences ,  et  poussant  les  fruits 
a  leur  maturité.  Lorsqu'il  est  le  plus  brûlant ,  il 
accourcit  les  ombres  à  midi ,  parce  qu'il  éclaire 
nos  contrées  de  plus  haut.  Les  plus  longs  jours 
sont  ceux  où  les  ombres  sont  les  plus  courtes, 
comme  les  jours  les  plus  courts  sont  ceux  où  les 
ombres  sont  les  plus  longues.  Voilà  ce  qui  nous  ar- 
rive à  nous  qui  sommes  appelés  Hétérosciens  (i), 
et  qui  habitons  les  contrées  septentrionales.  11  est 
des  peuples  qui,  deux  jours  de  1  année,  sont  ab- 
solument sans  ombre  à  midi,  parce  que  le  soleil, 
perpendiculaire  sur  leurs  têtes ,  les  éclaire  égale- 
ment de  toutes  parts ,  de  sorte  que  même  les  puits 
les  plus  profonds  reçoivent  la  lumière  par  les  plus 
étroites  embouchures.  Quelques-uns  appellent  ces 
peuples  Aciens.  Ceux  qui  habitent  au-delà  des 
contrées  odoriférantes  (::) ,  voient ,  selon  les  sai- 
sons ,  leurs  ombres  passer  d'un  côté  à  l'autre. 
Seuls  de  la  terre  habitable ,  ils  jettent  l'ombre  à 

(i)  He'ttrosciens  ,  les  peuples  qui  à  iiiitli  jettent  toujours 
l'oiubre  du  même  côté. 

(2)  Contrc'es  odoriférantes  ,  l'Arabie.  Il  est  vrai  de  dire  que 
tous  les  peuples  placés  au-delà  de  l'Arabie  peuvent  jeter 
leurs  ombres  vers  les  régions  australes  ;  mais  il  ne  seroit  pas 
vrai  d'ajouter  que  tous  les  jettent,  tantôt  vers  le  midi ,  tan- 
tôt vers  le  noi-d.  Les  peuples  placés  au-delà  du  tropique  le 
plus  loin  de  nous  ,  ne  voient  jamais  leurs  ombres  à  uiidi  que 
vers  les  régions  australes. 
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midi  vers  les  régions  australes  ;  d'où  quelques-imS 
les  nomment  Arnphisciens.  \  oilà  tout  ce  qui  ar- 
rive lorsque  le  soleil  s'avance  vers  la  partie  sep- 
tentrionale. De-là  on  peut  conjecturer  combien 
les  rayons  du  soleil  échauffent  l'air,  et  quels  sont 
les  effets  de  cette  chaleur.  Après  l'été,  nous  som- 
mes accueillis  par  la  saison  de  l'automne,  qui 
amortit  l'excès  du  chaud,  qui  le  diminue  peu  à 
peu,  et  qui,  par  une  température  moyenne,  nous 
conduit  heureusement  à  1  hiver,  dans  le  temps  où 
le  soleil  retourne  des  régions  septentrionales  aux 
contrées  australes.  Telles  sont,  d'après  le  cours 
du  soleil,  les  vicissitudes  des  saisons  qui  règlent 
notre  vie. 

Qu'ils  ser^'cnt  de  signes  pour  les  jours  ^  dit 
l'Ecriture,  non  pour  produire  les  jours,  mais 
pour  les  présider  ;  car  le  jour  et  la  nuit  sont  plus 
anciens  que  la  création  des  corps  lumineux.  C  est 
ce  que  nous  déclare  le  Psalmiste  :  //  a  placé  j  dit- 
il,  le  soleil  pour  co?nmander  au  jour ,  la  lune  et 
les  étoiles  pour  commander  à  la  nuit  (Ps.  i35.  8.). 
Et  comment  est-ce  que  le  soleil  commande  au 
jour?  C'est  que  portant  en  lui  la  lumière,  lors- 
quil  monte  sur  notre  horizon  il  nous  donne  le 
jour  en  dissipant  les  ténèbres.  De  sorte  qu  on 
pourroit  avec  vérité  définir  le  jour,  un  air  éclairé 
par  le  soleil ,  ou  une  mesure  de  temps  pen- 
dant lequel  le  soleil  demeure  sur  notre  hémi- 
sphère 

Le  soleil  et  la  lune  ont  été  aussi  établis  pour  les 
années.  La  lune  forme  l'année  lorsqu  elle  a  achevé 
douze  fois  son  cours ,  excepté  qu  on  a  souvent 
besoin  d'un  mois  intercalaire  pour  le  calcul  exact 
des  temps.  C'est  ainsi  que  les  Hébreux  et  les  plus 
anciens  Grecs  comptoient  d  abord  Tannée.  L'an- 
née solaire  est  le  retour  du  soleil  d'un  signe  à 


SUR  l'ouvrage  des  six  jours.  4^3 

ce  même  signe  ,  d'après  le  cours  qui  lui  est  pro- 
pre (i). 

Ei  Dieu  fit  deux  grands  corps  lumineux. 
Comme  la  «randeur  se  prend,  ou  dans  un  sensab- 
solu,  dans  lequel  sens  nous  disons  que  le  ciel  est 
i*rand,  que  la  terre  et  la  mer  sont  grandes  ;  ou  le 
plus  souvent  par  comparaison  avec  un  autre  corps, 
ainsi  un  cheval  et  un  bœuf  sont  grands,  non  par 
retendue  extraordinaire  de  leur  corps ,  mais  parce 
qu'on  les  compare  avec  des  êtres  de  même  na- 
ture :  dans  quel  sens  prendrons-nous  ici  l'expres- 
sion de  graudeur  ?  Est-ce  dans  le  sens  que  nous 
appelons  grande  une  fourmi,  ou  quelque  autre 
petit  animal,  jugeant  de  leur  grandeur  par  com- 
paraison avec  d  autres  êtres  de  même  espèce  ;  ou 
dans  le  sens  qu  ujie  grandeur  absolue  se  montre 
dans  la  constitution  des  corps  lumineux  ?  c'est 
sans  doute  dans  ce  dernier  sens.  Car  le  soleil  et 
la  lune  sont  grands,  non  parce  qu'ils  sont  plus 
grands  que  les  autres  astres,  mais  parce  que  telle 
est  leur  circonférence,  que  la  splendeur  qu'ils  ré- 
pandent éclaire  le  ciel  et  l'air,  embrasse  à  la  fois 
la  terre  et  la  mer.  Dans  quelque  partie  du  ciel 
qu'ils  se  trouvent,  soit  qu  ils  se  lèvent,  soit  qu'ils 
se  couchent,  soit  qu  ils  soient  au  milieu  de  leur 
course ,  il§  paroissent  de  toutes  parts  également 
grands  aux  hommes,  ce  qui  est  un  témoignage 
évident  de  leur  grandeur  immense,  parce  que, 
malgré  l'étendue  de  la  terre,  ils  ne  paroissent 
nulle  part  ni  plus  grands,  ni  plus  petits.  iNous 
voyons  plus  petits  les  objets  éloignés  ;  à  mesure 
que  nous  en  approchons ,  nous  en  découvrons  la 
grandeur.   Mais   personne   n'est   plus   proche  ni 

(i)  Il  reste  près  de  six  heures  ,  comme  on  sait,  et  voilà 
pourquoi  tous  les  quatre  ans  on  ajoute  un  jour.  L'aunée  qui 
compte  ce  jour  de  plus  est  appelée  bissextile. 
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plus  éloigné  du  soleil ,  qui  s'otfre  de  la  même  dis- 
tance à  tous  les  habitans  de  la  terre.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  les  Indiens  elles  Bretons  le 
voient  de  la  même  mesure.  Non,  il  ne  paroît  nii 
moins  grand,  lorsqu  il  se  couche,  aux  peuples 
orientaux,  ni  plus  petit,  lorsqu'il  se  lève,  aux  na- 
tions occidentales  ;  et,  lorsqu  il  occupe  le  milieu 
du  ciel,  il  ne  change  ni  pour  les  uns  ni  pour  les 
autres. 

Que  l'apparence  ne  vous  trompe  pas,  et  parce 
qu'il  ne  vous  paroît  que  d'une  coudée,  ne  croyez 
])oint  qu  il  n'ait  qu'une  coudée.  Dans  les  longues 
distances,  la  grandeur  des  objets  diminue,  parce 
que  notre  faculté  visuelle  ne  peut  parcourir  tout 
l'espace  intermédiaire,  mais  que  s'usant,  pour 
ainsi  dire,  dans  lintervalle,  elle  n'arrive  aux  ob- 
jets qu  avec  une  petite  partie  d  elle-même  (i). 
C'est  donc  la  petitesse  de  notre  vue  qui  nous  les 
fait  juger  petits,  parce  qu'elle  transporte  sur  eux 
sa  propre  foiblesse  Or,  si  notre  vue  se  trompe,  il 
s'ensuit  que  ce  n'est  pas  lui  moyen  sûr  de  connoî- 
tre  la  vérité.  Kappel^z-vous  ce  qui  vous  est  arrive 
quelquefois,  et  vous  trouverez  dans  vous-même 
la  preuve  de  ce  que  je  dis.  Si  du  sommet  d'une 
haute  montagne  vous  avez  jamais  jeté  les  yeux 
sur  une  grande  étendue  de  plaine,  que  vous  ont 
paru  les  bœufs  attelés  et  les  laboureurs  eux-mê- 
mes ?  ne  vous  ont-ils  pas  présenté  l'apparence  de 
fourmis?  Si  du  haut  d'une  g'..érite  vous  avez  pro- 
mené vos  regards  sur  une  vaste  mer,  que  vous 
ont  paru  les  plus  grandes  îles  ?  que  vous  a  paru 

(0  Suivant  la  bonne  physique  ,  ce  n'est  point  la  foiblesse 
<le  notre  vue  qui  nous  enipèclie  de  voir  les  objets  éloignés  tels 
qu'ils  sont:  nous  les  voyons  plus  petits  ,  parce  que  l'angle 
sous  lequel  leur  iniai^e  se  trace  duus  i'oeil  diminue  à  mesure 
que  les  distances  anguieuteut. 
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un  grand  navire  porte  avec  ses  voiles  blanches  sur 
Une  plaine  d'azur?  ne  vous  onL-ils  pas  oiFerl  l'ap- 
parence d'une  petite  colombe  ?  Pourquoi  ?  c'est , 
je  le  répète,  que  notre  vue  s  usant  dans  l'air  et 
s  affoiblissant,  est  incapable  de  saisir  exactement 
les  objets.  Les  plus  hautes  montagnes,  coupées  de 
profondes  vallées  ,  notre  vue  nous  annonce 
qu'elles  sont  rondes  et  unies,  parce  que  se  por- 
tant sur  les  seules  éminences,  elle  ne  peut,  à 
cause  de  sa  foiblesse ,  pénétrer  dans  les  profon- 
deurs intermédiaires.  Ainsi  elle  ne  conserve  pas 
les  vraies  figures  des  corps,  mais  les  tours  qua- 
drangulaires  elle  les  juge  ronds.  îl  est  donc  prou- 
vé de  toutes  pai-ts  que,  dans  les  grandes  distan- 
ces ,  nous  ne  saisissons  des  corps  qu'une  forme 
confuse  et  imparfaite. 

Le  soieil  est  donc  nn  grand  corps  lumineux, 
d'après  le  témoignage  de  l'Ecriture,  et  infiniment 
plus  grand  quil  ne  nous  paroît.  Ce  qui  doit  être 
encore  pour  vous  une  preuve  manifeste  de  la 
grandeur  du  soleil,  c  est  que,  malgré  cette  multi- 
tude d'astres  qui  décorent  le  firmament,  toute 
leur  lumière  ensemjjle  ne  peut  suiïire  à  dissiper 
la  tristesse  de  la  nuit;  au  lieu  que  le  soleil  seul, 
lorsqu'il  paroît  sur  Ihorizon  ,  ou  plutôt  lorsqu  il 
est  simplement  attendu,  et  avant  de  se  montrer 
réellement  à  la  terre,  fait  disparoître  Tobscurité, 
éclipse  tous  les  astres,  raréfie  et  résout  en  eau 
l'air  épaissi  et  condenséqui  nous  enveloppe.  De-là 
les  vents  du  matin  et  ces  rosées  abondantes  (i) 

(j)  Saint  Basile  tombe  ici  dans  l'erreur  des  personnes  peu 
instruites  en  physique  ,  ql^ii  croient  que  la  rose'e  tonibf-  au 
lever  du  soleil.  Les  physiciens  savent  que  la  rosée  n'est  autre 
chose  que  les  vapeurs  aqueuses  Volatilisées  par  lachaleurdu 
jour  ,  et  qui  ,  condensées  par  le  froid  de  la  nuit,  retombent 
sur  la  suii'ace  de  la  terre. 

3q 
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qui  tombent  sur  la  terre  dans  un  beau  jour.  Et 
comment  pourroit-il  en  un  instant  éclairer  tput 
notre  £>lobe ,  qui  est  d'une  si  grande  étendue ,  si 
le  disque  d'où  part  sa  splendeur n'étoit  immense? 
Ici  admirez  la  sagesse  de  l'Ouvrier  suprême  ; 
comment  dans  une  si  grande  distance,  il  lui  a 
donné  de  la  chaleur  dans  une  si  juste  proportion, 
que  les  feux  qu'il  lance  ne  sont  ni  assez  forts  pour 
brûler  la  terre ,  ni  assez  foibles  pour  la  laisser 
froide  et  stérile. 

On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chose  de  la 
lune.  C'est  aussi  un  grand  corps  lumineux,  et  le 
plus  éclatant  après  le  soleil.  Toute  sa  grandeur 
néanmoins  n'est  pas  toujours  visible;  mais  tantôt 
son  disque  est  entier;  tantôt,  dans  son  décours, 
elle  nen  montre  qu'une  partie.  Une  partie,  lors- 
qu'elle croît  5  est  obscurcie  par  les  ténèbres  ;  et  la 
partie  éclairée,  lorsqu'elle  décroît,  disparoît  à  la 
iin  et  se  cache  entièrement.  Dans  toutes  ces  varia- 
tions de  figures,  le  sage  Ouvrier  a  eu  sans  doute 
des  vues  secrètes.  En  etfet,  ou  il  a  voulu  nous 
donner  un  exemple  frappant  de  la  fragilité  de  notre 
nature,  nous  apprendre  qu'aucune  des  choses  hu- 
maines n  est  stable,  mais  que,  parmi  elles,  les  unes 
sortent  du  néant  pour  parvenir  à  leur  perfection  ; 
que  les  autres ,  lorsqu'elles  se  sont  accrues  et  qu'elles 
sont  arrivées  à  leur  plus  haut  point,  s'altèrent  par 
des  diminutions  insensibles  et  finissent  par  se  détrui- 
re. Ainsi  la  vue  de  la  lune  nous  instruit  de  ce  que 
nous  sommes;  et  nous  faisant  concevoir  une  juste 
idée  du  changement  rapide  des  choses  humaines, 
elle  nous  enseigne  à  ne  pas  nous  enorgueillir  des 
prospérités  de  ce  siècle  ;  à  ne  pas  nous  applaudir 
de  la  puissance ,  à  ne  pas  être  fiers  de  posséder 
des  richesses  qui  sont  passagères,  à  mépriser  no- 
tre corps  qui  est  sujet  à  la  corruption,  et  à  avoir 
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soin  de  notre  ame  qui  est  immortelle.  Si  vous  êtes 
fâché  de  voir  la  lune  décroître  peu  à  peu  et  perdre 
enfin  sa  lumière,  soyez  plus  fâché  encore  de  voir 
voire  ame,  lorsqu'elle  est  décoré  de  la  vertu,  per- 
dre sa  beauté  par  votre  négligence,  ne  pas  rester 
dans  la  même  situation,  mais  varier  et  changer  fré- 
quemment par  l'inconstance  de  votre  esprit.  L in- 
sensé^ dit   avec  vérité  l'Ecriture  ,  est   changeant 
comme  la  lune  (Eccl.izy.  12.).  Je  crois  aussi  que  les 
variations  de  la  lune  sont  fort  utiles  pour  la  consti- 
tution des  animaux  et  pour  les  productions  de  la 
terre  :   car  les  corps  sont  disposés  différemment 
lorsqu'elle  croît  ou  lorsqu  elle  décroît.  Lorsqu'elle 
décroît,  ils  se  raréfient  et  deviennent  vides  (i); 
lorsqu'elle  croît,  et  qu'elle  s'avance  vers  la  pléni- 
tude de  son  disque ,  ils  se  remplissent  de  nou- 
veau, parce  que  sans  doute  elle  leur  communi- 
que insensiblement  un  certain  humide  mêlé   de 
chaud   qui   pénètre  jusqu'à  l'intérieur.   Nous  en 
avons  une  preuve  dans  ceux  qui  dorment  au  clair 
de  la  lune,  dont  la  capacité  de  la  tête  se  remplit 
d'une  humidité  abondante  ;  dans  les  chairs  d'ani- 
maux récemment  tués,  qui  changent  dès  que  la 
lune  paroît  ;  dans  les  cerveaux  des  animaux  ter- 
restres, dans  les  plus  humides  des  animaux  mari- 
limes,  enfin  dans  la  moelle  des  arbres.  La  hme  ne 
pourroit  produire  tous  ces  changemens  par  ses 
variations ,  si   elle  n'avoit  une  vertu  puissante  et 
extraordinaire.  Les  diverses  phases  du  même  as- 
tre influent  aussi   sur  les  divers  mouvemens  de 
l'air,  comme  l'attestent  les  tempêtes  subites  qui 
surviennent   souvent    lorsqu'elle    est    nouvelle  , 
après  le  temps  le  plus  calme  et  le  plus  serein,  les 

(i)  Ces  eftets  de  la  lune,  ainsi  que  tous  ceux,  qui  suivent , 
crus  par  quelques  personnes  ,  sont  regardés  comme  taux  pur 
les  bons  physiciens. 

ao.. 
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nuées  étant  agitées  et  se  recontrant  l'une  l'autre; 
comme  l'attestent  encore  les  tlux  irréguliers  des 
bras  de  mer  (i),  le  ilux  et  le  reflux  de  l'océan, 
qui ,  d'après  les  observations  des  peuples  mariti- 
mes, suit  exactement  les  variations  de  la  lune. 
Dans  les  phases  qui  précèdent  et  qui  suivent  le 
renouvellement  de  la  lune,  les  bras  de  mer  cou- 
lent à  droite  et  à  gauche;  c'est  lorsqu'elle  est  nou- 
velle 5  qu  ils  ne  sont  point  un  moment  tranquil- 
les, mais  qu'ils  éprouvent  une  agitation  et  un  con- 
tinuel balancement,  jusqu'à  ce  que,  paroissant 
de  nouveau,  elle  donne  au  reflux  quelque  régu- 
larité. La  mer  Occidentale,  sujette  aux  flux  et  re- 
flux ,  tantôt  revient  sur  ses  pas,  tantôt  se  déborde, 
comme  si  les  inspirations  Aq  la  lune  la  ramenoient 
en  arrière ,  et  que  ses  expirations  la  poussassent 
en  a\  ant  jusqu'à  une  certaine  mesure. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  j'ai  voulu  montrer 
la  grandeur  des  corps  lumineux ,  et  prouver  qu  il 
n'y  a  pas  un  mot  d'inutile  dans  les  divines  écritu- 
res. Cependant,  nous  n'avons  pas  louché  les  arti- 
cles les  plus  essentiels;  et  en  examinant  avec  at- 
tention la  vertu  et  la  puissance  du  soleil  et  de  la 
lune,  on  pourroit  faire  beaucoup  de  découvertes 
sur  leur  grandeur  et  leur  distance.  Il  faut  donc 
reconnoître  sincèrement  notre  foiblesse,  afin  qu'on 
ne  mesure  pas  sur  nos  discours  la  grandeur  des 
choses  créées,  mais  que  le  peu  que  nous  avons  dit 
fasse  penser  à  ce  que  doit  être  ce  que  nous  avons 
omis.  Ne  jugez  donc  point  par  les  yeux  de  la  gran- 
deur de  la  lune,  mais  par  le  raisonnement  qui  est 

(i)  St.  Basile  parle  ici  de  l'Euripe  proprement  dit,  et  des 
autres  bras  de  nier  qu'on  appeloit  aussi  Euripes,  dont  on 
sait  que  les  Ilux  et  reflux  sont  très-irréguliers.  Il  seroit  trop 
long  et  tiop  pénible  de  suivre  l'orateur  dans  toutes  ses  ob- 
servations. 
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beaucoup  plus  sûr  que  les  yeux  pour  découvrir  1^ 
vérité.  On  a  répandu  de  toutes  parts  à  son  sujet  des 
fables  ridicules,  qui  «ont  les  contes  de  vieilles 
femmes  ivres;  on  dit  que,  par  certains  enchante- 
mens,  on  la  fait  sortir  de  sa  place  et  descendre 
sur  la  terre.  Quel  enchanteur  pourroit  donc  dé- 
placer un  astre  qu  a  fondé  le  Très-îlaut  lui-même? 
ou  quel  lieu  fauroit  reçu  quand  il  auroit  été  dé- 
placé ?  Voulez-vous  que  je  vous  démontre  par  des 
preuves  fort  simples  la  grandeur  de  la  lune?  Les 
villes  de  la  terre  les  plus  éloignées  les  unes  des 
autres ,  dans  tous  les  endroits  tournés  vers  son 
lever,  reçoivent  également  sa  lumière.  Or,  si  elle 
ne  se  présentoit  pas  à  toutes  en  face,  il  j  auroit 
des  endroits  qu  elle  éclaireroit  tout  entiers  et  di- 
rectement; il  y  en  auroit  d  autres  qu'elle  ne  frap- 
peroit  que  de  côté  et  foiblement  par  des  rayons 
inclinés.  C'est  ce  qu'on  remarque  par  rapport  aux 
lampes  allumées  dans  les  maisons.  Lorsque  plu- 
sieurs personnes  environnent  une  lampe,  l'ombre 
de  celui  qui  reçoit  la  lumière  directe,  est  jetée 
en  arrière  directement ,  tandis  que  les  ombres 
des  autres  s  étendent  à  droite  et  à  gauche.  Si 
donc  le  disque  de  la  lune  n'étoit  pas  d  une  gran- 
deur immense  et  au-dessus  de  ce  que  nous  imagi- 
nons ,  il  ne  se  conimuniqueroit  pas  également  à 
tous.  Lorsque  la  lune  se  lève  dans  les  contrées 
équinoxiales ,  les  liabitans  des  pôles ,  ceux  des 
zones  glaciale  et  torride,  participent  également  à 
sa  lumière  ;  et  comme  elle  se  présente  en  face  à 
tous  dans  la  largeur  du  globe,  c'est  la  preuve  la 
plus  claire  de  sa  vaste  circonférence.  Qui  pourra 
en  disconvenir,  quand  elle  s'oifre  avec  la  même 
mesure  à  de  si  grandes  distances  ? 

Nous  n'en   dirons  pas  davantage  sur  la  gran- 
deur du  soleil  et  de  la  luue.  Que  celui  qui  nous  a 
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donne   l'inlelligence    pour    comprendre   par   les 
plus  petits  objets  de  la  création  la  grande  sagesse 
de  l'Ouvrier  suprême,  nous  accorde  de  concevoir 
par  les  grands  objets   de  plus  grandes  idées  du 
Créateur.   Toutefois  devant  le  souverain  Etre  le 
soleil  et  la  lune  sont  comme  le  moucheron  et  la 
fourmi.   Ces    beaux   astres  eux-mêmes  ne  peu- 
vent nous  en  donner  une  idée  suffisante ,  et  nous 
n  en  pouvons  prendre  d'après  eux  que  des  notions 
légères   et  imparfaites,   comme   d  app'ès  les  plus 
petits   des  animaux  et  les  plus  viles  des  plantes. 
Contentons-nous  de  ce  qui  a  été  dit,  et  rendons 
grâces,  moi,  à  celui  qui  ma  gratifié  de  ce  minis- 
tère de  la  parole;  vous,  à  celui  qui  vous  alimente 
de  nourritures  spirituelles,  et  qui,  par  ma  foible 
voix,  vient  de  vous  nourrir  encore  dun  pain  gros- 
sier.   Puisse-t-il   vous   nourrir   toujours  et   vous 
donner,  en  proportion  de  votre  foi ,  la  manifesta- 
tion de  l'esprit,  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  à 
qui  soient  la  gloire  et  l'empire  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 
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HOMÉLIE  SEPTIÈME. 

SUR    LES    REPTILES. 

SO^IMAIRE. 

Cette  homélie  a  été  prononcée  le  soir  ,  et  ofFre  avecla 
suivante  le  ciiu|ijième  jour  de  la  ciéalion.  L'orateur  ,  sans 
aucun  préauibule  ,  entre  tout  de  suite  en  matière.  Et  Dieu 
dit  :  Que  les  eaux  produisent  des  reptiles  animes....  Ces  rep- 
tiles animés  ,  ce  sont  les  poissons.  Saint  Sîasile  décrit  avec 
beaucoup  d'iniéi  et  leur  nature  commune  ,  leurs  espèces  par- 
ticulières ,  leur  manière  de  vivre  ,  leurs  voyages  ,  toutes  les 
qualités  propres  à  chaque  espèce  ,  en  accompagnant  ses  des- 
criptions de  réfle 'lions  pieuses  et  morales,  pyur  instruire  et 
édifier  ses  auditeurs. 


Jii  T  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  produisent  des  rep- 
tiles animés ,  selon  leur  espèce ,  et  des  oiseaux  qui 
volent  dans  le  Jirmament  du  ciel  selon  leur  espèce. 
Après  la  création  des  corps  lumineux  ,  les  eaux 
aussi  se  remplirent  d'animaux  ,  et  cette  partie  de 
la  nature  reçut  aussi  son  ornement.  La  terre  avoit 
reçu  le  sien  par  les  productions  qui  lui  sont  pro- 
pres ;  aussi  bien  que  le  ciel  par  les  astres  qui  sont 
comme  des  fleurs  dont  il  est  parsemé,  et  par  les 
deux  grands  corps  lumineux  qui  sont  comme  les 
deux  yeux  de  tout  le  corps  céleste.  11  restoit  à 
donner  aux  eaux  1  ornement  qui  lui  étoit  conve- 
nable. Un  ordre  du  Seigneur  est  parti,  aussitôt 
les  lleuves  ont  la  vertu  de  produire  \  les  lacs  en- 
fantent les  êtres  qui  leur  sont  natiuxls  j  la  mer 
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engendre  lotîtes  les  espèces  d  animaux  nageurs; 
i  eau  même  des  marais  n  est  pas  oisive,  elle  con- 
tribue pour  sa  part  à  l'acconiplissement  delà  créa- 
tion. On  en  ^it  sortir,  sans  doute  ,  les  grenouilles 
et  une  infinité  d'insectes  volans.  Ce  que  nous 
voyons  encore  aujourd liai  est  une  pretive  de  ce 
<jiii  s  est  opère  dans  l'origine.  Ainsi  toutes  les 
eaux  s'empressèrent  d  obéir  à  l'oîdre  du  Créateur. 
Tous  ces  êtres  dont  il  seroit  im^  ossiijle  de  comp- 
ter les  espèces,  la  grande  etineiiable  [)UKssance  de 
Dieu  les  montra  vivans  et  se  mouvant  ,  les  eaux 
ayant  reçu,  avec  Tordre  du  souverain  Maître,  la 
la  faculté  de  les  produire. 

{Jue  les  caujc  produisent  des  reptiles  animés. 
C'est  pour  la  première  fois  qu  est  créé  un  être 
animé  et  pourvu  de  sentiment.  (^Uioique  les  plantes 
et  les  arijres  vivent  en  quelque  manière  ,  puis- 
qu'ils sont  de  nature  à  se  nourrir  et  à  croître,  ce 
ne  sont  cependant  pas  des  êtres  vivans  et  animés» 
Ainsi ,  dit  lEcriture,  qiHi  les  eaux  produisent  des 
reptiles.  Tout  ce  qui  nage  sur  la  surface  de  l'eau, 
tout  ce  qui  fend  cette  même  eau  dans  sa  piofon- 
deur  ,  est  du  genre  des  re[)tiles  ,  puisqu'il  se 
traîne.  Certains  animaux  aquatiques  ,  il  est  vrai  , 
ont  des  pieds  et  marclient:  ce  sont  surtout  les 
amphibies ,  tels  que  les  veaux  et  clievaux  marins , 
les  grenouilles,  les  crabes,  les  crocodiles:  mais  la 
principale  espèce  sont  des  reptiles  nageurs.  C'est 
pour  cela  qu'il  est  dit:  {hie  les  eau jl  produisent 
des  reptiles.  Dans  ce  peu  de  paroles  quelle  espèce 
est  omise  ?  quelle  espèce  n  est  pas  comprise  dans 
ce  simple  ordre?  On  y  voit  les  animaux  vivipares, 
tels  que  les  veaux  marins  ,  les  dauphins  ,  les  tor- 
pilles, et  autres  semblables  ,  qui  sont  appelés  car- 
tilagineux ;  on  y  voit  les  ovipares  ,  tels  que  pres- 
que toutes  les  espèces  de  poisboiisj  on  y  Toit  tous 
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eeux  qui  ont  des  écailles  ou  une  espèce  rl'écorce 
ou  de  croûte,  tous  ceiLx  qui  ont  des  nageoires  ou 
qui  n'en  ont  point:  une  seule  parole  qtii  contient 
un  ordre  ;  ou  plutôt  ce  n  etoit  pas  une  parole  , 
mais  un  simple  indice ,  un  simple  mouvement 
de  volonté.  Le  sens  renfermé  dans  un  ordre  fort 
simple ,  est  aujssi  étendu  que  les  espèces  différen- 
tes et  communes  des  poissons,  lesquelles  espèces 
il  if  est  pas  moins  diilicile  de  nombrer  exactement 
que  de  compter  les  iiots  de  la  mer  ,  ou  de  me- 
surer ses  eaux  dans  le  creux  de  la  main.  Que  les 
eaux  produisent  des  reptiles.  Parmi  ces  animaux 
sont  ceux  qui  vivent  sur  les  rivages  ou  au  fond 
de  la  mer,  seuls  ou  en  troupes  ,  ceux  qui  s'atta- 
chent aux  rochers  ,  les  poissons  les  plus  petits  et 
les  plus  énorjnes  :  car  la  même  puissance  et  un 
seul  ordre  ont  donné  létre  à  tout  ce  qu  il  y  a  de 
plus  petit  et  de  plus  grand.  Que  les  eaux  produi- 
sent. Ces  paroles  vous  montrent  le  rapport  na- 
turel que  les  animaux  nageurs  ont  avec  l'eau. 
Aussi,  pour  peu  que  les  poissons  soient  séparés  de 
1  eau  ,  ils  meurent.  Car  ils  n'ont  pas  un  organe 
pour  attirer  et  renvoyer  lair  que  nous  respirons  ; 
mais  1  eau  est  pour  les  animaux  nageurs  ce  que 
i  air  (i)  est  pour  les  animaux  terrestres,  La  rai- 
son en  est  manifeste.  ÎNous  avons  un  poumon  , 
viscère  poreux  et  spongieux  ,  lequel  recevant  l'air 
par  la  poitrine  qui  s'étend  ,  évente  et  rafraîchit 
notre  chaleur  intérieure.  Dans  les  poissons,  l'allon- 
gement et  le  resserrement  des  ouïes  ou  nageoires 
qui  reçoivent  l'eau  et  qui  la  renvoient,  leur  tient 
lieu  de  respiration.    Les    poissons   ont  un   sort   à 

(1)  Saint  Rnsile  semble  faire  entendre  que  les  poissons 
n'ont  p;ts  besoin  d'air  punr  vivre  j  cependant  il  est  démontré 
tju'ils  en  ont  besoin  ,  et  qu'ils  sont  construits  de  manière  à 
puuvoir  e^^traire  de  l'eau  l'air  nécessaire  à  leur  respiration. 
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part,  une  nature  particulière,  une  vie  qui  leur 
est  propre  ,  une  manière  de  vivre  qui  n'appar- 
tient qu'à  eux.  Aussi  aucun  des  animaux  nageurs 
ne  se  laisse  apprivoiser ,  et  ne  veut  se  soumettre 
à   la  main    de  l'homme. 

Que  les  eaux  produisent  des  reptiles  animés 
selon  leur  espèce.  Dieu  ordonne  maintenant  de 
produire  les  pre'mices  de  chaque  espèce ,  qui  sont 
comme  les  germes  de  la  nature  ;  quant  à  la  mul- 
titude des  individus,  il  les  réserve  pour  la  suite 
des  générations ,  quand  il  faudra  qu'ils  croissent 
et  quils  se  multiplient.  îl  est  une  espèce  aussi 
étendue  que  variée;  ce  sont  les  poissons  à  écailles 
et  à  coquilles ,  tels  que  les  conques  ,  les  péton- 
cles ,  les  strombes  ,  et  tous  ceux  du  même  genre. 
Quelques-un:,  ont  une  enveloppe  moins  dure,  tels 
que  les  crabes  ,  les  écrevisses  ,  et  toutes  les  es- 
pèces semblables.  Plusieurs  ont  la  chair  molle  et 
llasque,  les  polypes,  les  sèches,  et  autres  de  même 
nature.  Toutes  ces  espèces  sont  variées  à  l'infini. 
Pour  les  dragons ,  les  lamproies ,  les  couleuvres 
qui  naissent  dans  les  étangs  et  dans  les  marais  , 
ils  approchent  moins,  par  leur  constitution,  de 
ce  qu'on  appelle  poissons  que  des  reptiles  veni- 
meux. L'espèce  des  vivipares  est  cSitîerente  de 
celle  des  ovipares.  Cette  dernière  comprend  tout 
ce  qui  est  nommé  cartilagineux.  La  plupart  des 
cétacées  (i)  sont  vivipares;  par  exemple,  les 
dauphins  et  les  veaux  marins.  On  prétend  que 
lorsque  leurs  petits  ,  tout  récemment  nés,  sont 
effrayés  par  quelque  cause  ,  ils  les  renferment  de 

(i)  Ou  itppellc  en  général  cclace'es ,  tles  animaux  d'une 
grandeur  démesurée;  mais  on  a  restreint  la  sii;niHeation  de 
ce  mot  ,  à  désigner  de  grands  poissons  de  mer  qui  s'accou- 
plent et  se  reproduisent  ii  la  manière  des   quadrupèdes.  — 

On  prétend Ce  iail  n'est  point  confirmé  par  les  naluia- 

listes. 
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lion  veau  dans  leurs  entrailles  pour  les  y  mettre  à 
1  al)ri.  Que  les  eaux  produisent  selon  V espèce,  L  es- 
pèce des  plus  grands  poissons  est  autre  que  celle 
des  plus  pc;tits.  Leurs  noms ,  leur  nourriture , 
leurs  formes  ,  leur  grandeur,  les  qualités  de  leur 
chair  ,  tout  cela  les  dislingue  les  uns  des  autres  , 
tout  cela  constitue  une  infinité  d'espèces  diverses 
et  de  genres  différens.  Ceux  qui  ont  observé  les 
thons  pourroient-ils  nous  détailler  même  les  dif- 
férences des  espèces  ,  quoique ,  dans  la  grande 
multitude  d^  poissons  ,  ils  s  étudient  à  compter 
jusqu'aux  individus  ?  Quelqu'un  de  ceux  qui  ont 
vieilli  sur  les  côtes  et  sur  les  rivages  pourroit-il 
nous  donner  une  connoissance  exacte  de  tous  les 
animaux  aquatiques  ?  Les  peuples  voisins  de  la  mer 
Indienne  en  connoissent  qu  ignorent  les  peuples 
qui  habitent  près  le  golfe  Egyptien  ,  qu'ignorent 
les  Maurusiens  et  insulaires ,  et  ainsi  réciproque- 
ment. C'est  le  premier  ordre  du  Créateur,  c  est 
sa  puissance  merveilleuse  qui  a  donné  1  être  à  tous 
ces  animaux  grands  et  petits. 

Que  de  diversités  dans  la  manière  de  vivre  des 
poissons  et  dans  celle  de  se  reproduire  !  La  plu- 
part d'entre  eux  ne  couvent  pas  leurs  œufs  comme 
les  oiseaux,  ils  ne  construisent  pas  de  nids,  et  ne 
nourrissent  pas  leurs  petits  avec  soin  et  inquié- 
tude :  mais  l'eau  reçoit  l'œuf  et  en  fait  un  ani- 
mal (i).  Il  est  impossible  de  mêler  les  espèces,  et 
il  ne  peut  y  avoir  parmi  eux  de  mulets,  comme 
sur  la  terre  parmi  les  quadrupèdes  ,  et  même 
parmi  certains  oiseaux.  Aucun  poisson  n'a  une 
seule  rangée  de  dents,  comme  chez  nous  le  bœuf 

(i)  JSf  en  fait  un  animal  ,  sans  doute  lorsque  la  semence 
du  uiàle  l'a  fécondé.  Le  mâle  iV;pand  la  semence  sur  les 
œufs  à  l'instant  où  la  femelle  les  dépose  dans  l'eau  ,  et  c'est 
cette  semence  <jui  les  féconde. 
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et  la  brebis  :  car  aucun  ne  rumine  ,  excepte'  la 
scare  (i)  ,  à  ce  que  quelques-uns  rapportent.  Tous 
sont  munis  de  deux  rangées  de  dents  très-serrées 
et  fort  aiguës  5  de  peur  que  mâchant  lentement 
la  nourriture  ,  elle  ne  leur  échappe.  Si  elle  n  étoit 
promptement  brisée  ,  et  si  elle  ne  passoit  aussitôt 
dans  l'estomac,  elle  pourroit  être  emportée  par 
l'eau  tandis  que  1  animal  la  broieroit.  Chaqîic  es- 
pèce de  poisson  a  sa  nourriture  particulière,  Les 
uns  se  nourrissent  de  limon,  les  autres  d'algue, 
d  autres  se  contentent  des  herbes  qui  naissent  dans 
l'eau.  La  plupart  chez  eux  se  dévorent  les  uns  les 
autres,  et  le  plus  petit  sert  d'aliment  au  plus 
grand.  S'il  arrive  quelquefois  que  celui  qui  en  a 
dévoré  un  plus  petit  devienne  la  proie  d'un  autre, 
ils  sont  engloutis  tous  deux  dans  le  ventre  du 
dernier.  Que  font  autre  chose  les  hommes,  lors- 
qu'abusant  de  leur  puissance  ils  oppriment  ceux 
qu  ils  dominent  ?  en  quoi  diffère  du  dernier  pois- 
son 1  homme  qui ,  aifamé  de  richesses,  engloutit 
les  foibles  dans  le  gouffre  d'une  cupidité  insa- 
tiable ?  Tel  homme  possédoit  les  biens  du  pauvre  ; 
vous  avez  envahi  ses  possessions  pour  grossir  votre 
opulence  :  vous  vous  éles  montré  plus  injuste 
que  l'injuste  ,  plus  cupide  que  le  cupide.  Prenez 
garde  d'éprouver  le  sort  des  poissons ,  et  de 
vous  trouver  enfin  pris  à  l'hameçon ,  dans  la  nasse 
ou  dans  le  filet  (  Matth.  i3.  47' et  48.  ).  Si  nous 
nous  permettons  une  foule  d'injustices,  nous  ne 
pourrons  nous  soustraire  aux  peines  les  plus  ri- 
goureuses. Je  veux  aussi ,   en  vous  apprenant  les 

CO  Je  n'ai  point  vu  ce  foit  du  scare  ruuiiuant  confirmé 
par  les  naturalistes.  —  Tous  sonl  munis....  Des  natura- 
listes ont  observé  le  contraire  ;  ils  parlent  de  poissons  ,  tels 
que  l'alose  et  autres,  qui  u'en  ont  que  de  presque  iuiper- 
ceplibles. 
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ruses  et  les  artii'ces  crun  foible  animal ^  vous  en- 
gai^er  à  fuir  les  exemples  des  inéchans.  Le  crabe 
aime  beaucoup  la  chair  de  1  liuîlre.  Mais  cette  pi-oie 
n  est  pas  facile  à  prendre  ,  parce  que  riiuître  est 
couverte  d  une  très-dure  écaille  dont  la  nature  a 
muni  sa  chair  si  tendre,  lit  comme  deux  cavités 
appliquées  Tune  sur  lautre  1  enferment  exacte- 
ment 5  les  pinces  du  crabe  deviennent  nécessaire- 
ment inutiles.  Que  fait-il  donc  ?  Lorsque,  dans 
un  lieu  paisible ,  il  voit  l'huître  étaler  au  soleil 
ses  écailles  ouvertes,  et  se  chaulFer  à  ses  rayons  , 
il  y  jette  adroitement  un  petit  caillou,  les  empê- 
che de  se  refermer  ,  et  par -là  obtient  ce  qu  il  dé- 
sire en  suppléant  à  la  force  par  l'adresse.  Telle  est 
la  rus€  d  animaux  qui  n  ont  ni  la  raison  ni  la  pa- 
role. En  admirant  Ihabileté  des  crabes  à  se  pro- 
curer leur  nourriture  ,  vous  devez  vous  abste- 
nir de  faire  tort  à  votre  prochain.  Celui-là  res- 
semble au  crabe  qui  emploie  la  ruse  avec  son  frère , 
qui  profite  des  contre-temps  de  son  prochain, 
qui  tourne  à  son  avantage  les  malheurs  d  autrui. 
Craignez  d'imiter  ceux  que  tout  le  monde  blâme. 
Contentez-vous  de  ce  que  vous  avez,  La  pauvreté, 
pourvu  qu'on  ait  le  nécessaire ,  est  préférable 
pour  le  sage  à  toutes  les  richesses.  Je  ne  dois  pas 
ici  omettre  la  ruse  du  polype  (i)  pour  saisir  sa 
proie.  Comme  il  prend  la  couleur  du  rocher  où 
il  s'attache,  beaucoup  de  poissons  en  nageant  vont 
tomber  sur  lui  sans  y  faire  attention  ,  et  devien- 
nent la  proie  de  cet  animal  rusé.  Tel  est  le  carac- 
tère de  ceux   qui ,   bassement   soumis   aux  puis- 

(i)  Saint  Haslle  parle  ,  sans  doute,  ici  d'un  polype  d'eau 
douce,  qui  a  le  corps  transparent,  qui  s'attache  aux  ro- 
cliers  ,  et  qui  dévore  les  insectes  aquatiques  qui  viennent 
tomber  sur  lui.  Voyez  le  dictionnaire  deiVl.  V^almont  de  Bo- 
luare,  à  VavViclc  pi^tj/jcs  d'eaii  douce. 
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sances,  et s'accommodant  aux  conjonctures,  clian- 
gent  aisément  de  système  et  de  conduite,  hono- 
rent la  sagesse  avec  ceux  qui  sont  sages ,  sont  in- 
tempérans  avec  les  intempe'rans ,  n'agissent  et  ne 
pensent  que  pour  plaire  à  ceux  qu'ils  veulent  flat- 
ter. Il  est  difficile  d  éviter  ces  personnes  et  de  se 
garantir  du  mal  qu'elles  peuvent  faire  ,  parce 
qu'elles  ont  grand  soin  de  cacher  leurs  mauvaises 
intentions  sous  le  masque  de  l'amitié.  Ce  sont  de 
tels  hommes  que  le  Seigneur  appelle  des  loups  ra- 
vissans  qui  se  montrent  sous  la  peau  de  hrebis 
(  Matth.  y.  i5.  ).  Fuyez  les  caractères  doubles  et 
trompeurs  ;  recherchez  la  vérité,  la  sincérité,  la 
simplicité.  Le  serpent  est  plein  de  dissimulation; 
aussi  a-t-il  été  condamné  à  ramper.  Le  juste  est 
simple  et  sans  fard  comme  Jacoh  {Gen.  2.^.  27.  )  ; 
aussi  le  Seigneur  fait-il  habiter  dans  sa  maison 
ceux  qui  ont  un  cœur  droit  et  simple  (  Ps.  67.  7.  ). 
La  mer  ,  dit  le  Psalmiste  ,  est  d'une  grande  et 
vaste  étendue  :  elle  renjerme  un  nombre  infini  de 
reptiles  ,  une  multitude  de  grands  et  de  petits  ani- 
maux (  Ps.  io3.  :25.  ).  Cependant  il  règne  parmi 
ces  animaux  un  ordre  et  une  police  admirables. 
Car  si  nous  trouvons  dans  les  poissons  des  quali- 
tés particulières  que  nous  devons  éviter,  nous  en 
trouvons  aussi  que  nous  pouvons  imiter.  Chacune 
des  espèces  s'est  choisi  une  région  qui  lui  est  con- 
venable ;  elles  n'empiètent  pas  sur  les  demeures 
les  unes  des  autres  ,  mais  elles  restent  dans  les 
limites  qui  leur  sont  propres.  Aucun  géomètre  ne 
leur  a  distribué  leurs  habitations,  ne  les  a  enfer- 
mées dans  des  murs,  ne  leur  a  assigné  des  bornes. 
D'elles-mêmes  elles  se  sont  marqué  les  lieux  qui 
leur  sont  utiles.  Tel  golfe  nourrit  telles  espèces 
de  poissons,  tel  autre  golfe  en  nourrit  d  autres. 
Tels  poissons  qui  abondent  dans  un  endroit  se 
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trouvent  à  peine  ailleurs.  Aucune  montagne  éten- 
dant au  loin  ses  sommets  escarpés  ne  les  se'pare  , 
aucun  fleuve  ne  leur  ferme  les  passages  ;  mais  une 
loi  de  la  nature  prescrit  à  cbaque  espèce,  avec 
justice  et  selon  son  avantage,  une  manière  de 
vivre  particulière.  Mais  nous  ,  combien  ne  ditFé- 
rons-nous  pas  de  ces  animaux  !  Comment  cela  ? 
Nous  remuons  ces  bornes  éternelles  qu'avoient 
placées  nos  pères  {Prot^,  22.  28.)  :  nous  joignons 
maison  à  maison  et  cbamp  à  cbamp,  afin  de  dé- 
pouiller notre  procbain.  Les  monstres  de  la  mer, 
fidèles  à  la  manière  de  vivre  qui  leur  a  été  pres- 
crite par  la  nature ,  occupent,  loin  des  pays  ba- 
bités,  une  mer  où  il  n'y  a  aucune  île  ,  en  face  de 
laquelle  ne  se  trouve  aucun  continent  ;  une  mer 
qu'on  n'a  jamais  parcourue  (i),  parce  que,  ni  le 
désir  de  s'instruire ,  ni  aucune  nécessité  n  engage 
les  bommes  à  tenter  cette  navigation  périlleuse. 
Habitans  de  cette  mer,  ces  poissons  énormes,  qui, 
par  leur  grosseur,  si  l'on  en  croit  ceux  qui  en 
ont  vu  ,  ressemblent  à  de  hautes  montagnes,  res- 
tent dans  les  limites  qui  leur  sont  propres,  sans 
nuire  aux  îles  ,  ni  aux  villes  maritimes.  Ainsi 
cbaque  espèce  s'arrête  dans  les  parties  de  la  mer 
qui  lui  onX  été  marquées,  comme  dans  des  villes, 
ou  dans  des  bourgs  ,  ou  dans  des  patries  ancien- 
nes. 

11  est  des  poissons  voyageurs  (2)  ,  qui  sont  en- 
voyés dans  des  pays  éloignés  comme  d  après  une 
délibération  commune.,  et  qui  partent  tous,  pour 
ainsi  dire,  à  un  seul  signal.  Lorsque  le  temps  de 
faire  leurs  petits  est  arrivé ,  avertis  et  excités  par 

(i)  Cela  étoit  vrai  du  temps  de  saint  Basile;  mais  depuis 
«n  a  navigué  sur  cette  mer. 

(2)  Ces  poissons  vojageurs  sont  les  morues  ,  harengs  et 
autres. 
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une  loi  commune  de  la  nature,  ils  sortent  à  la  fois 
de  divers  golfes,  et  s'avancent  en  hâte  vers  la 
nier  Septentrionale.  Au  temps  de  la  marée  mon- 
tante ,  on  voit  les  poissons  se  rassembler  et  se  ré- 
pandre comme  un  torrent  par  la  Propontide,  vers 
le  Pont-Euxin.  Qui  est-ce  qui  les  fait  partir?  quel 
est  l'ordre  du  prince  ?  quel  édit  affiché  dans  une 
place  publique  annonce  le  jour  du  départ?  quels 
sont  ceux  qui  conduisent  les  troupes  ?  V  ous  voyez 
la  Providence  divine  qui  exécute  tout,  et  qui  entre 
dans  les  plus  petits  détails.  Le  poisson  observe  fi- 
dèlement la  loi  du  Seigneur;  et  les  hommes  ne 
peuvent  obéir  à  des  préceptes  salutaires  !  JNe  mé- 
prisez pas  les  poissons,  parce  que  ce  sont  des 
êtres  muets  et  dépourvus  d  intelligence;  mais  crai- 
gnez d'être  plus  déraisonnable  que  ces  animaux, 
en  vous  opposant  à  l'ordre  établi  par  le  Créateur. 
Ecoutez  les  poissons  dont  la  conduite  est  comme 
une  voix  qui  vous  crie  ;  C'est  pour  la  conserva- 
lion  de  notre  espèce  que  nous  faisons  ce  long 
voyage.  Ils  ne  sont  pas  doués  de  raison;  mais  ils 
ont  au-dedans  d  eux-mêmes  une  loi  forte  de  la 
nature  qui  leur  montre  ce  qu  ils  ont  à  faire.  ISous 
marchons,  disent-ils,  vers  la  mer  Septentrionale; 
cette  eau  est  plus  douce  que  toutes  les  autres  , 
parce  que  le  soleil ,  qui  v  séjourne  fort  peu  de 
temps  5  n'en  pompe  pas  avec  ses  rayons  toute  la 
partie  potable.  Les  habitans  mêmes  de  la  mer  ai- 
ment les  eaux  douces.  Aussi  s'étoignent-ils  sou- 
vent  de  la  mer  et  remontent-ils  vers  les  tieuves. 
C'est-là  encore  poiu'quoi  ils  préfèrent  le  Pont- 
Euxin  aux  autres  golfes,  comme  plus  propre  à  la 
génération  et  à  la  nourriture  de  leurs  petits.  Lors- 
qu'ils ont  rempli  suflisarament  leurs  vœux,  alors 
tous  ensemble  ils  retournent  dans  leur  patiie. 
Quelle  en  est  la  cause  ?  apprenons-la  de  la  bouche 
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de  ces  êtres  muets.  La  mer  Septentrionale,  disent- 
ils  ,  est  peu  pi  oibnde  ;  elle  est  exposée  dans  toute 
son  étendue  à  la  violence  des  vents,  ayant  peu  de 
rivaiics,  de  baies  et  de  rades.  Aussi  les  vents  houle- 
Versent-ils  facilement  jusqu'au  fond  de  ses  abymes , 
de  sorte  que  le  sable  qu  ils  enlèvent  se  mêle  avec 
les  tlots.  De  plus,  elle  est  froide  en  hiver  ,  étant 
remplie  d'un  nombre  de  grands  tleuves.  Après 
donc  que  les  poissons  en  ont  joui  pendant  l'été 
dans  une  certaine  mesure  ,  ils  regagnent  en  hiver 
des  mers  plus  profondes  et  plus  tempérées.  Ils 
reviennent  dans  des  régions  exposées  au  soleil  ; 
et  fuyant  les  vents  incommodes  du  septentrion  ^ 
ils  se  réfugient  dans  des  golfes  moins  agités.  J'ai 
fait  ces  remarques  ,  et  j'ai  admiré  en  tout  la  sa- 
gesse de  Dieu.  Si  les  brutes  ont  de  la  prévoyance 
et  si  elles  jjourvoient  à  leur  salut;  si  le  poisson, 
sait  ce  qu'il  doit  faire  et  ce  qu  il  doit  éviter,  que 
diront  les  hommes  qui  sont  honorés  de  la  raison  , 
instruits  par  la  loi,  excités  par  les  promesses, 
éclairés  par  l'Espiit  divin,  et  qui  se  conduisent 
moins  raisonnablement  que  des  poissons  ?  Des 
poissons  savent  prévoir  l'avenir  :  et  nous,  négli- 
geant de  porter  nos  espérances  dans  1  avenir , 
nous  consumons  notre  vie  dans  des  voluptés  bru- 
tales. Le,  poisson  change  de  mers  pour  trouver 
son  avantage  :  que  pourrez-vous  dire ,  vous  qui 
languissez  dans  l'oisiveté  ,  la  source  de  tous  les 
vices  i^  iNous  ne  pouvons  prétexter  l'ignorance  ; 
nous  avons  en  nous-mêmes  une  raison  naturelle , 
qui  nous  apprend  à  rechercher  ce  qui  est  bon,  et 
à  fuir  ce   qui  est  nuisible. 

Je  m'arrête  à  des  exemples  pris  dans  la  mer  , 
puisque  la  mer  est  l'objet  qui  nous  occupe  J'ai 
entendu  dire  à  un  habitant  Oes  côtes,  que  le  hé- 
risson   de  mer,  animal  fort  petit  et  méprisable  , 
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est  souvent,  pour  les  navigateurs,  un  maître  qui 
les  avertit  du  calme  et  de  la  tempête.  Lorsqu'il 
sent  que  les  iiots  vont  être  soulevés  par  les  vents, 
il  prend  un  gros  caillou  sur  lequel  il  s'appuie  et 
se  balance  fermement  comme  sur  une  ancre  ,  et 
dont  le  poids  l'empêche  d  être  entraîne  aisément 
par  les  tlots.  Lorsque  les  marins  aperçoivent  ce 
signe,  ils  savent  qu'on  est  menacé  cl  une  violente 
agitation  des  vents.  Aucun  astrologue,  aucun  de- 
vin, conjecturant  d'après  les  levers  des  astres  les 
mouvemens  de  lair,  n  a  donné  de  leçons  à  l'ani- 
mal dont  nous  parlons  ;  mais  le  souverain  Maître 
de  la  mer  et  des  vents  a  imprimé  dans  un  petit 
être  des  traces  sensibles  de  sa  erande  sa.^esse. 
Dieu  a  pourvu  à  tout  ,  il  n'a  rien  négligé.  Cet  œil 
qui  ne  repose  jamais,  e:samine  tout:  il  fournit 
à  tous  les  êtres  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  con- 
-«ervalion.  Sa  providence  s'est  étendue  jusque  sur 
le  hérisson  de  mer ,  et  elle  ne  s'uccuperoit  pas  de 
ce  qui  vous  regarde  1 

Epoux  ,  aimez  ços  femmes  (  Eph.  5.  25.  )  , 
quand  même  ,  avant  d  être  unis  par  le  mariage , 
vous  seriez  les  plus  étrangers  lun  à  l'autre.  Ce 
lien  avoué  par  la  nature  ,  ce  joug  imposé  par  la 
religion  ,  doit  rapprocher  les  êtres  les  plus  éloi- 
gnés. La  vipère,  le  plus  affreux  des  reptiles,  dé- 
sire de  contracter  une  espèce  de  mariage  avec  la 
lamproie  maritime  (i),  et  annonçant  sa  présence 
par  un  silïlement,  elle  luivite  à  sortir  du  fond  des 
îlots  pour  former  avec  elle  cette  union.  La  lam- 
proie se  rend  à  ses  désirs,  et  s'unit  avec  1  animai 
venimeux.  Quel  est  mon  but  en  vous  rapportant 
cette   histoire  ?  c  est  de  vous   apprendre  que  la 

(0  Ce  mariage  de  la  vipère  avec  la  lamproie  maritime 
est  uue  erreur  des  ancicus,  démentie  par  les  nouveaux  na- 

turulibtes. 
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femme  doit  supporter  son  m^ari ,  quelque  dur  et 
quelque  féroce  qu'il  soit;  qu'elle  ne  doit  travail- 
ler pour  aucune  cause  à  rompre  son  mariage.  11 
est  violent  !  mais  c'est  votre  époux.  11  s'enivre  !  mais 
il  vous  est  uni  par  un  lien  naturel.  Il  est  brutal  et. 
intraitalile!  mais  c'est  une  portion  de  vous-même  , 
et  la  portion  la  plus  précieuse.  Que  l'homme  écoute 
aussi  la  leron  qui  lui  esl  convenable.  La  vipère  vo- 
mit son  poison  par  égard  pour  le  mariage;  et  vous, 
])ai' respect  pour  l'union  maritale,  vous  ne  dépose- 
riez pas  la  dureté  et  la  férocité  de  votre  caractère  î 
L'exenijîle  de  la  vipère  nous  sera  peut-être  encore 
utile  sous  un  autre  rapport.  Son  union  avec  la  lam- 
proie est  une  sorte  d'adultère  dans  la  nature.  Que 
ceux  qui  tendent  des  [)iéges  aux  mariages  d'autrui 
apprennent  donc  à  quel  reptile  ils  se  rendent  sem- 
blables. Mon  seul  but  est  de  chercher  de  toutes  parts 
à  édifier  l'Eglise.  Instruits  par  des  exemples  terres- 
Ires  et  maritimes  ,  que  les  intempérans  sachent 
réprimer  leurs   passions. 

La  foiblesse  de  mon  corps  et  la  fin  du  jour 
m'obligent  de  terminer  ici  cette  instruction  ;  car 
j'aurois  encore  à  ajouter,  pour  ceux  qui  mécon- 
tent avec  plaisir,  bien  des  remarques  propres  à 
exciter  ladmiration ,  sur  les  productions  de  la 
mer  et  sur  la  mer  elle-même.  Je  pourrois  dire 
comment  ses  eaux  s  épaississent  en  sel  ;  comment 
le  corail  (i),  cette  pierre  si  précieuse,  qui  dans 
la  mer  est  une  plante,  prend  la  duieté  d'une 
pierre  lorsqu'il  est  tiré  et  exposé  à  l'air;  comment 

(i)  Les  uns  ont  regardé  le  corail  coimne  une  plante  ,  les 
aulies  connue  une  pierre  ;  St.  liaslle  piétentl  qu'il  est  plante 
clans  la  mer,  et  qu'il  devient  pierre  quand  il  est  dehors.  De 
nouvelles  observations  ont  montré  qu'il  étoit  formé  par  de 
petits  animaux  qui  s'att.udient  à  uu  'joips  >  et  qui  y  étah!!?- 
sent  leur  li-diitatit'O. 
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la  nature  a  mis  la  perle  du  plus  grand  prix  dans 
1  écaille  du  plus  vil  animal.  Oui ,  ce  que  désirent 
les  trésors  des  princes,  est  jelé  sur  les  rivages  et 
sur  les  rochers,  enfermé  dans  lécaiile  d'un  pois- 
son méprisable  (i).  Je  pourrois  dire  comment 
certains  coquillages  fournissent  une  laine  d'or 
qu'aucun  artisan  n'a  pu  encore  imiter;  comment 
d'autres  enrichissent  les  rois  dune  pourjjre  qui, 
par  sa  couleur,  etïace  les  plus  belles  tleurs  des 
près.  Que  les  eaux  produisent.  Et  que  n  ont-elles 
pas  produit  de  choses  nécessaires  ou  précieuses, 
soit  pour  servir   aux    besoins  de  l'homme,   soit 

i:)Our  lui  faire  contempler  et  admirer  les  merveil- 
es  de  la  cration?  11  est  d'autres  objets,  qui  sont 
terribles  et  qui  instruisent  notre  paresse.  Dieu 
créa  les  grands  poissons  (  Gen.  i.  :2i.)  Ils  sont 
appelés  grands,  non  parce  qu  ils  sont  plus  grands 
que  la  squille  et  l'anchois,  mais  parce  que  la  mas- 
se de  leur  corps  les  égale  aux  plus  hautes  monta- 
£;nes.  On  les  prend  souvent  pour  des  îles,  lors- 
qu  il  s'élèvent  au-dessus  de  l'eau.  Ces  poissons 
énormes  ne  demeurent  pas  sur  nos  rivages,  mais 
habitent  la  mer  Atlantique.  Tels  sont  les  animaux 
qui  oiit  été  créés  pour  nous  étonner  et  nous  épou- 
vanter. Mais  si  l'on  vous  dit  qu'un  très-petit  pois- 
son, le  remore  {2),  arrête  un  très-grand  navire, 

(i)  Ce  poisson  méprisaljle  est  une  espèce  d'huître  qu'on 
appelle  huître  nacrée.  V  o j  ez  le  tlictionnaire  cleM.  Valniont  de 
Boinare,  article  nacre  de  perles  ;  et  pour  la  note  précédente  , 
article  corail.  —  Certains  coquillages  ,  les  pinnes-marines. 
—  Une  laine  d'or  ,  le  {)liis  beau  bjssus,  espèce  de  soie  d'un 
beau  jaune  ou  couleur  d'or,  que  l'on  trouve  dans  la  piniie- 
inarine  ,  très-grand  coquillage  bivalve,  du  genre  des  mou- 
les. —  D'autres  enrichissent Tout  le  monde  sait  que  l'on 

trouve  la  plus  belle  couleur  de  pourpre  dans  le  rnurejc  ,  co- 
.quiilagc  univalve. 

(2)  llcniore  ou  rémora  ,  poisson  long  d'un  pied  et  demi  en- 
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qui,  les  voiles  étendues,  vogue  au  gré  d'un  vent 
favorable,  et  qu'il  1  arrête  au  point  de  le  tenir 
long-temps  immobile,  comme  s'il  ëtoit  enraciné 
au  fond  de  la  mer,  ne  trouvez-vous  pas  encore 
dans  ce  petit  animal  une  preuve  de  la  puissance 
du  Cre'ateur?  Ce  ne  sont  pas  seulement  certains 
poissons  voraces  qui  sont  redoutables;  l'aiguillon 
de  la  trygone  marine  (i),  même  lorsqu'elle  est 
morte,  et  le  lièvre  de  mer,  ne  sont  pas  moins  à 
craindre,  puisquils  causent  une  mort  prompte  et 
inévitable.  Par-là  ,  le  Créateur  veut  que  vous 
soyez  toujours  vigilans  et  attentifs,  afin  que,  met- 
tant votre  espérance  en  Dieu,  vous  évitiez  le  mal 
que  ces  animaux  peuvent  vous  faire. 

Mais  sortons  des  abymes  de  l'océan ,  et  cher- 
chons un  refuge  sur  la  terre.  Les  merveilles  de  la 
création  se  succédant  pour  nous  les  unes  aux  au- 
tres, semblables  à  des  Ilots  qui  se  poussent  sans 
cesse ,  ont  comme  inondé  notre  discours.  Cepen- 
dant je  serois  surpris  si,  rencontrant  sur  la  terre 
des  choses  encore  plus  admirables,  je  ne  cher- 
chois  pas,  ainsi  que  Jonas ,  à  i-etourner  vers  la 
mer.  Il  me  semble  que  tombant  sur  une  infinité 
de  merveilles,  j  ai  oublié  de  me  tenir  dans  de  jus- 
tes bornes,  et  que  j'ai  éprouvé  ce  qu'éprouvent 
les  navigateurs,  qui  ignorent  souvent  quelle  cour- 
se ils  ont  fournie,  faute  de  terme  fixe  pour  en 
juger.  Il  m'est  arrivé  à  moi-même,  en  parcourant 
la  création,  de  ne  pas  m'apercevoir  de  la  longueur 
du  discours  que  je  vous  adressois.  Mais  quoique 

viron  ,  qui  s'i»ttache  ans.  vaisseaux. ,  mais  qui  n'a  pas  ,  comme 
font  prélendu  les  anciens  ,  la  l'acullé  de  ies  arrêter.  Vojez 
le  dictionnaire  de  M.  Valmont  de  Boniaie,  article  reviorc. 

{2.)  Trygone  marine  ,  poisson  venimeux,  dont  parlent  Ëlien 
et  Aristote.  —  Lièvre  de  mer,  poisson  aussi  venimeux.,  au- 
trement appelé  ,  et  avec  plus  de  raison,  limace  de  merv 


4HQ  HOMÉLIE    SEPTIÈME 

cette  assemblée  respectable  ait  quelque  plaisir  à 
in  entendre,  quoique  le  récit  des  merveilles  du 
souverain  Maître  soit  agréable  aux  oreilles  des 
serviteurs,  finissons  ici  notre  instruction,  et  at- 
tendons le  jour  pour  expliquer  ce  qui  reste.  Le- 
vons-nous tous,  rendons  grâces  à  Dieu  pour  ce 
qui  a  été  dit  déjà,  et  prions-le  de  nous  faire  arri- 
ver au  terme.  Puissent  les  récits  dont  je  vous  ai 
entretenus  ce  matin  et  ce  soir,  vous  servir  de  mets 
lorsque  vous  prendrez  votre  nourriture!  Occupés 
pendant  votre  sommeil  des  rétlexions  que  je  vous 
ai  faites,  puissez-vous ,  même  en  dormant,  jouir 
des  agrémens  du  jour  !  puissiez -vous  dire  avec 
Salomon:  Je  dors^  et  mon  cœur  veille  (Cant.  5.  2.)5 
mon  coeur  qui  médite  jour  et  nuit  la  loi  du  Sei- 
gneur, à  qui  soient  la  gloire  et  l'empire  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


SUR  l'ouvrage  des  six  jours.  487 


w%«  vw*  %%%4i 


HOMFLIE  IIIITIEME. 

DES    OISEAUX. 

SOMMAIRE. 

Daks  celte  homélie  prononcée  le  matin  ,  l'orateur  com- 
mence comme  s'il  allolt  parler  des  animaux  terrestres,  et 
entame  tout  de  suite  son  sujet.  Et  Dieu  dit  :  Que  la  terre 

produise  une  aine  vivante Après  avoir  réfuté  en  peu  de 

mots  une  erreur  des  Manichéens  qui  donnoient  une  ame  à 
la  terre,  il  compare  les  animaux,  nageurs  aux  animaux  ter- 
restres :  il  prouve  par  quelques  réflexions  générales  et  quel- 
ques exemplaires  particuliers  ,  que  ceux-ci  ont  une  vie 
beaucoup  plus  parfaite,  une  ame  qui  gouverne  toute  la  ma- 
chine ,  bien  ditférente  cependant  de  l'ame  humaine.  Il 
montre  en  quoi  consiste  cette  différence  et  se  prépare  à 
continuer,  lorsque  tout-à-coup  il  s'interrompt,  en  suppo- 
sant que  plusieurs  de  ses  auditeurs  se  font  des  signes  comme 
s'il  avoit  omis  quelque  article  Gssenti*il.  Eu  effet,  il  avoit 
oublié  de  parler  des  animaux  volatils  qui  tiennent  le  milieu 
entre  les  animaux  nageurs  et  les  animaux  terrestres.  Il  an- 
nonce donc  qu'il  va  parler  des  oiseaux.  Et  d'abord  il  exa- 
mine pourquoi  l'Ecriture  les   fait  sortir  des  eaux  ainsi  que 

les  poissons  :  Que  les  eaujc  produisent  des  reptiles  animes 

et  des  oiseaux  qui  volent  sur  la  terre.  Si  la  raison  qu'il  en 
apporte  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé  ,  paroît  foible  , 
et  si  l'on  n'en  trouve  pas  de  meilleure,  il  suffira  de  dire  que 
Dieu  a  agi  de  la  sorte  parce  qu'il  l'a  voulu.  Les  descriptions 
des  oiseadx  en  général,  et  de  quelques  espèces  particulières 
des  insectes  volans  ,  et  principalement  de  l'abeille,  que, 
suivant  l'usage  d'anciens  naturalistes  ,  l'écrivain  place  dans- 
la  classe  des  oiseaux;  ces  descriptions  ,  dis-je  ,  sont  a;com- 
pagnées  de  réflexions  morales  et  religieuses.  Saint  Basile 
termine  son  homélie  eu  demandant  excuse  à  ceux  qui  l'é- 
coutent  de  la  longueur  de  son  discours  ,  et  en  leur  mon- 
trant qu'il  est  de  leur  intérêt  de  ne  point  se  lasser  d'écouter 
la  parole  sainte. 

J2j  T  Dieu  dit  :  Que  la  terre  produise  une  ame 
yii-'ante^  selon  r espèce  (c'esl-à-dire ,  des  animaux 
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VI vans,  selon  leur  es[>èce),  des  animaux  domesti- 
ijues  ^  des  reptiles  ^  des  bâtes  sam^ages^  selon  leur 
espère  ;  et  cela  se  Jit  ainsi.  L'ordre  du  Seigneur 
se  fait  entendre  en  avançant  toujours,  et  la  terre 
i-eçoit  lorneinent  qui  lui  est  propre.  i)ue  les  eaux 
•produisent  des  reptiles  animés.,  avoit-il  dit  d'a- 
bord. Que  la  terre  .^  dit-il  ici,  produise  une  ame 
\>i\'ante.  Est-ce  que  la  terre  est  animée  ?  et  la  iolie 
des  Manichéens  (i),  qui  donnent  une  ame  à  la 
terre,    auroit-elle    lieu?    Parce   qu  on  lui  a   dit  : 
Quelle  produise^  ce. n'est  pas  quelle  ait  produit 
ce  qui  étoit  en  elle;  mais  le  Dieu  qui  lui  a  donné 
l'orilre ,  lui  a  donné  en  même  temps  la  vertu  de 
produire.  En  etFet ,  parce  qu  il  a  été  dit  à  la  terre  : 
Quelle  produise  de  l'herbe  verte  et  des  arbres 
fruitiers ,  il   ne  s'ensuit    pas  qu'elle    ait  produit 
l'herbe   cachée  dans  son   sein,  ni  qu'elle  ait  fait 
paroitre  sur  sa  surface  le  palmier,  le  chêne,  le 
cyprès,  cachés  dans  ses  entrailles;  mais  la  parole 
divine  est  le  principe  naturel  des  choses  créées.  Que 
la  terre  produise^  c'est-à-dire,  non  pas  :  Qu  elle  pro- 
duise ce  qu'elle  a  ;  mais  :  Qu  elle  acquière  ce  qu  elle 
n'a  pas.  Dieu   lui  donnant  la  vertu  d'agir  et  de 
produire.  Ainsi  à  présent  ;  Que  la  terre  produise 
une  ame.,  non  une  ame  qui  soit  en  elle,  mais  une 
ame   qui   lui   soit  donnée  par  1  ordre   de   Dieu. 
Ajoutez  que  nous  tournerons  contre  les  héréti- 
ques leurs  propres  paroles.  Car  si  la  terre  a  pro- 
duit une  ame,   elle  s'est  donc  laissée  elle-même 
dépourvue  d  une  ame.  Mais  voici  de  quoi  confon- 
dre leur  opinion  perverse.  Pourtjuoi  les  eaux  ont- 
elles  reçu  l'ordre  de  produire  des  reptiles  animés, 

(0  Manichéens,  héréliqncs  assez  connus  par  les  deux 
principes  bon  cl  mauvais  qu'ils  adniettoient  dans  la  ii;>ture. 
On  voit  ici  qu'une  tle  leurs  eiieura  éloit  de  donner  une  unie 
à  la  terre. 
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et  la  terre  une  ame  vivante  ?  Remarquons  que  par 
leur  nature  les  animaux  nageurs  semblent  n'avoir 
quune  vie    imparfaite,  parce  qu'ils  vivent  dans 
l'ëlémenl  épais  de  leau.  Leur  ouïe  est  grossière; 
leur  vue  est  émoussée,  n'ayant  que  1  eau  à   tra- 
vers laquelle  ils  regardent  ;  ils  n'ont  ni  mémoire , 
ni  imagination,  ni  sentiment  de  1  habitude.  Aussi 
l'Ecriture   paroît  faire    entendre  que ,    dans   les 
animaux  aquatiques ,  une  vie  charnelle  préside  à 
leurs  mouvemens  vitaux;  au  lieu  que,  dans  les 
animaux  terrestres,  dont  la  vie  est  plus  parfaite, 
une  ame  est  chargée  du   gouvernement  de  toute 
la  machine.  La  plupart  des  qiiadru]>èdes  ont  des 
sens  plus  actifs;  ils  saisissent  vivement  le  présent, 
ils   se  rappellent  exactement  le  passé.  Il  semble 
donc  que  les  animaux  aquatiques  ont   été  créés 
avec  des  corps  animés,  puisque  des  reptiles  ani- 
més  ont  été   produits  par  les  eaux  ;  tandis  que 
pour  les  animaux  terrestres  une  ame  a  été  char- 
gée de  gouverner  les  corps,  ces  animaux  ayant 
reçu  une  plus  grande  portion  de  faculté  vitale.  Us 
sont  sans  doute  eux-mêmes  dépourvus  de  raison  ; 
jnais  cependant  chacun  d'eux ,  par  une  voix  qu'il 
a  reçue  de  la  nature ,  manifeste  des  affections  spi- 
rituelles. 11  annonce  par  un  cri  naturel ,  la  joie,  la 
tristesse yJe  sentiment  de  1  habitude,  le  besoin  de 
nourriture,  la  peine  dêtre  séparé  de  ceux  avec 
lesquels  il  paît  1  herbe,  et  mille  autres  affections. 
Les    animaux   aquatiques,    non -seulement    sont 
muets ,  mais  encore  incapables  d'être  apprivoisés , 
d'être  instruits,  d'être  formés  à  aucune  société 
avec  l'homme.  Le  bœuf  reconnaît  celui  auquel  il 
appartietit  ^  et  Vâne  Vétable  de  son  niaitre  (Is.  i. 
3.);  le  poisson  ne  pourroit  reconnoître  celui  qui 
le  nom  rit.  L'âne  reconnoit  la  voix  à  laquelle  il  est 
accoutumé j  il  reconnoît  le   chemin  par  où  il  a 
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souvent  marché,  quelquefois  même  Ji  remet  dans 
sa  route  f  homme  qui  s'égare.  On  prétend  que  la 
subtihté  de  l'orne  de  cet  animal  est  supérieure  à 
celle  de  tous  les  animaux  terrestres.  Quel  être  vi- 
vant dans  la  mer  pourroit  imiter  cette  propriété 
du  chameau,  de  se  souvenir  du  mal  qu'on  lui  a 
fait,  et  d'en  conserver  un  ressentiment  profond? 
Le  chameau  frappé  en  garde  long-temps  le  res- 
sentiment dans  son  cœur,  et  il  s'en  venge  lors- 
qu'il en  trouve  l'occasion.  Ecoutez,  ô  vous  ([ui 
êtes  vindicatifs,  qui  pratiquez  la  vengeance  comme 
une  vertu,  apprenez  à  qui  vous  êtes  semblables, 
lorsqu  ayant  à  vous  plaindre  de  votre  prochain,, 
vous  gardez  cette  peine  au-dedans  de  vous-même , 
comme  une  étincelle  cachée  sous  la  cendre,  jus- 
qu'à ce  que  l'occasion  s'offre  de  laisser  entlam- 
mer  votre  colère  et  de  faire  éclater  votre  ven- 


iïeance. 


Que  la  terre  produise  une  ame  çiç>ante.  Pour- 
quoi la  terre  produit-t lie  une  ame  vivante?  c'est 
afin  que  vous  appreniez  la  différence  qu'il  y  a 
entre  lame  de  la  bête  et  l'ame  de  l'homme.  Je 
vous  dirai  ci-après  comment  lame  de  Ihomme  a 
été  formée;  écoutez  maintenant  ce  qui  regarde 
l'ame  des  bêtes.  Comme ,  d'après  l'Ecriture ,  lame 
de  tout  animal  est  son  sang  (Z^V/V.  17.  11.),  que 
le  sang  épaissi  se  change  ordinairement  en  chair, 
que  la  cFiair  corrompue  se  résout  en  terre,  les 
bêtes  sans  doute  n'ont  qu'une  ame  matérielle  et 
terrestre.  Que  la  terre  produise  une  ame  çi^^ante» 
Voyez  l'affinité  qu'il  y  a  de  l'ame  avec  le  sang,  du 
sang  avec  la  chair,  de  la  chair  avec  la  terre  ;  et 
ensuite  revenant,  par  un  ordr  einverse,de  la  terre 
avec  la  chair,  de  la  chair  avec  le  sang,  du  sang 
avec  l'ame,  voyez,  dis-je,  cette  affmité,  et  vous 
trouverez  que  la  terre  constitue  lame  des  bêtes. 
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Ne  croyez  pas  que  leur  ame  soit  plus  ancienne 
(jHC  leur  corps,  et  qu'elle  reste  après  la  dissolu- 
tion de  la  chair.  Fuyez  les  délires  des  orgueilleux 
philosophes,  qui  ne  rougissent  pas  de  confondre 
Jiiurs  âmes  avtxî  celles  des  animaux.  Ils  disent 
qu  ils  ont  e'té  autrefois  femmes,  arhrisseaux,  pois- 
sons de  la  mer  (1).  Je  ne  puis  dire  s  ils  ont  été  au- 
trefois poissons,  mais  je  soutiens  hardiment  que, 
lorsqu'ils  écrivoient  ces  absurdités ,  ils  avoient 
moins  de  raison  que  des  poissons. 

Que  la  terre  produise  une  ame  vivante.,..  Plu- 
sieurs sont  peut-être  étonnés  que  je  m'arrête  tout- 
à-coup  au  milieu  de  mon  discours,  et  que  je  garde 
le  silence;  mais  les  auditeurs  attentifs  n'en  igno- 
rent pas  la  cause.  Et  comment  l'ignoreroient-ils? 
eux  qui ,  se  regardant  les  uns  les  autres ,  m'obli- 
gent de  faire  attention  aux  signes  qu'ils  se  font 
mutuellement ,  et  me  rappellent  que  j'ai  omis  un 
article  essentiel.  En  effet,  nous  avons  passé  toute 
une  espèce  de  créatures  vivantes,  qui  n'est  pas  la 
moindre  ;  nous  avons  presque  entièrement  oublié 
d  en  parler.  Qiie  les  eaux  produisent  des  reptiles 
animés ^  selon  leur  espèce^  et  des  oiseaux  qui  vo- 
lent sur  la  terre  dans  le  firmament  du  ciel.  Nous 
avons  parlé  hier  au  soir,  selon  que  le  temps  nous 
la  permis,  des  animaux  nageurs;  nous  avons 
passé  aujourd'hui  à  l'examen  des  animaux  terres- 
tres :  les  animaux  volatiles  ,  qui  occupent  le 
milieu,  ont  échappé  à  notre  mémoire.  De  même 
donc  que  des  voyageurs  oublieux,  qui,  ayant 
laissé  quelque  objet  important,  sont  obligés  de 
revenir  sur  leurs  pas,  et  trouvent  dans  cette  fati- 
gue la  peine  de  leur  négligence  :  ainsi  il  est  néces- 

(0  II  s'agit  ici  de  la  métempsycose,  admise  par  Pvtlia- 
gore  et  ses  disciples  ,  lesquels  prétendoientque  les  âmes  pas- 
soient  d'un  corps  dans  un  autre. 
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saire  que  nons-mémes  nous  revenions  sur  nos  pas. 
Car  l'objet  que  nous  avons  oublie  n  est  point  in- 
diffe'rent;  c'est  une  des  trois  espèces  des  créatures 
vivantes,  puisque  Ton  compte  trois  e.s[)èces  d'ani- 
maux, les  terrestres,  les  volatiles  et  les  aquati- 
ques. 

Que  les  eaux  produisent  des  reptiles  animés , 
selon  leur  espèce  ,  et  des  oiseaux  qui  volent  sur  la 
terre  ^  dans  le  firmament  du  ciel^  selon  leur  es- 
pèce. Pourquoi  TEcriture  fait-elle  sortir  des  eaux 
les  animaux  volatiles  comme  les  animaux  naireurs  ? 
cest  quil  y  a  entre  tous  les  deux  beaucoup  de 
rapport.  En  effet ,  de  même  que  les  poissons  fen- 
dent les  eaux,  qu'ils  s'avancent  parle  mouvement 
de  leurs  nageoires,  et  que,  par  les  diverses  infle- 
xions de  leur  queue ,  dont  ils  se  servent  comme 
d'un  gouvernail,  ils  se  dirigent  en  ligne  droite  et 
en  ligne  oblique  ;  ainsi  l'on  voit  les  oiseaux  nager 
dans  l'air  avec  leurs  ailes  de  la  même  manière. 
Comme  donc  tous  deux  nagent  également,  on 
leur  a  donné  la  même  origine  et  on  les  a  fait  sor- 
tir  également  des  eaux.  Seulement  aucun  des 
oiseaux  n'est  sans  pieds,  parce  que  tirant  tous 
leur  vie  de  la  terre ,  ils  ont  tous  nécessairement 
besoin  du  secours  des  pieds.  Ceux  qui  vivent  de 
proie,  ont  des  ongles  pointus,  propres  à  saisir  les 
animaux  dont  ils  vivent.  Les  autres  ont,,-i'eru  la- 
vantage  des  pieds,  qui  leur  sont  nécessaires  pour 
se  fournir  la  nourriture  et  pour  les  autres  besoins 
de  la  vie.  Peu  d  oiseaux  ont  de  mauvais  pieds,  qui 
ne  sont  commodes  ni  pour  marcher,  ni  pour 
prendre  la  proie.  De  ce  nombre  sont  les  hiron- 
delles et  les  oiseaux  appelés  drépanes   (i)  ,   les- 

(i)  Pline  le  naturaliste  nomme  le  drépane  parmi  les  oi- 
seaux, qui  u'out  poiut  de  pieds  ,  ou  qui  n'ont  que  de  mauvais 
pieds. 
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quels  vivent  de  petits  aiiiuiaux  qui  \olent  dans 
1  air.  La  faculté  de  raser  la  terre  en  volant  sert  de 
bons  pieds  à  Ihi rondelle. 

Il  y  ii  dans  les  oiseaux  une  infinité  de  différen- 
tes espèces.  Si  on  vouloit  les  parcourir  en  détail 
comme  nous  avons  examiné  les  poissons,  on  trou- 
veroit  qu  ils  portent  le  même  nom  de  volatiles, 
mais  qu'il  existe  entre  eux  un  nombre  inlini  de 
diiïérences  pour  les  grandeurs  ,  pour  les  ligures 
et  pour  les  couleurs  ;  on  trouveroit  pour  la  ma- 
nière de  vivre  des  variétés  qu'il  seroit  impossible 
de  marquer.  Quelques  physiciens  ont  essayé  de 
forger  des  mots  inconnus  et  étrangers  dans  la 
langue,  pour  faire  reconnoitre  les  espèces  parti- 
culières. Ils  ont  appelé  les  uns  schizoptères  (i)  , 
tels  que  les  aigles;  les  autres  dermoptères  ^  tels 
que  les  chauves-souris  ;  d'autres  ptilotes ,  tels  que 
les  guêpes;  d'autres  coléoptères ^  tels  que  les 
escarbots  ,  et  tous  ceux  qui  sont  nés  dans  des 
espèces  d'étuis  et  d'enveloppes  qu'ils  rompent  et 
dont  ils  s'affranchissent  pour  voler.  Mais  qu'il 
nous  suffise,  pour  marquer  les  divers  genres,  de 
l'usage  commun  et  des  distinctions  apportées  dans 
les  livres  saints  en  oiseaux  purs  et  impurs.  Il  est 
des  espèces  carnivores,  qui  ont  une  conformation 

(i)  Schiznptèfes  ,  c|ui  ont  des  ailes  divisées  en  plusieurs 
parties,  tels  que  les  ailles  et  la  plupart  des  oiseaux.  Der~ 
moplères  ,  qui  ont  des  peaux  au  lieu  d'ailes.  Ptilotes,  qui  ont 
des  ailes  minces  et  d'une  seule  pièce.  Quant  aux  coléoptères  , 
l'exemple  que  cite  saint  lîasile  est  juste  ;  mais  l'explication 
qu'il  donne  ne  l'est  pas.  Les  escarbots  ne  naissent  j)as  dans 
des  étuis  dont  ils  s'alFrancliissent  ;  mais  leurs  ailes  ,  ainsi  que 
celles  d'autres  insectes  volans  ,  sont  renfermées  dans  des  étuis 
d'oîi  ils  les  tirerït  et  les  développent  poui-  voler.  Je  ne  crois 
pas  non  plus  qu'on  soit  satisfait  de  sa  distinction,  d'après  les 
livres  saints  ,  dit-il  ,  en  oiseaux  purs  et  impurs.  Au  reste  , 
d'après  d'anciens  naturalistes  /  il  niet  les  insectes  volans  au 
«onibrç  des  oiseaux. 
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propre  à  celle  manière  de  vivre,  des  ongles  poin- 
tas, un  bec  recourbé,  des  ailes  rapides,  pour 
pouvoir  saisir  facilement  leur  pioie,  la  décliiter 
et  s'en  nourrir  lorsqu  ils  l'ont  prise.  Ceux  cpii  vi- 
vent de  grains  sont  conformés  différemment , 
ainsi  que  ceux  qui  se  nourrissent  de  tout  ce  qu  ils 
rencontrent.  Quelles  différences  dans  tous  ces 
animaux  !  Les  oiseaux  de  proie  vivent  seuls  ;  ils 
ne  connoissent  de  lien  et  de  société  que  pour  la 
génération.  Presque  tous  les  autres,  dont  le  nom- 
bre est  infuii,  se  rassemblent  en  troupes  et  vivent 
habituellement  en  société,  tels  que  les  colombes, 
les  grues,  les  étourneaux,  les  geais.  Dans  cette 
espèce,  les  uns  ne  reconnoissent  pas  de  prince  et 
sont  comme  indépendans  ;  les  autres,  tels  que  les 
geais  ,  se  rangent  sous  un  chef.  11  existe  une 
autre  différence  parmi  les  oiseaux.  Les  uns  sont 
indigènes  et  restent  toujours  dans  le  même  pays  ; 
d'autres  voyagent  fort  au  loin,  et  changent  ordi- 
nairement de  contrées  lorsque  l'hiver  approche. 
La  plupart  des  oiseaux  cessent  d  être  farouches  et 
s'apprivoisent  lorsqu'on  les  élève  :  il  faut  excepter 
ceux  qui  sont  extrêmement  foibles,  dont  l'exces- 
sive crainte  et  timidité  les  empêchent  de  soutfrir  la 
main,  qui  les  incommode  en  les  touchant.  Quel- 
ques  oiseaux  aiment  à  se  trouver  parmi  les  hom- 
mes ,  et  choisissent  les  mêmes  demeures  que 
nous  ;  d'autres  habitent  les  montagnes  et  les  dé- 
serts. Les  propriétés  de  la  voix  sont  encore  une 
grande  source  de  variétés.  Les  uns  sont  parleurs 
et  babillards,  les  autres  taciturnes;  les  uns  sont 
înusiciens  et  ont  une  voix  fort  étendue,  les  au- 
tres ignorent  absolument  le  chant  et  la  musique  ; 
les  uns  sont  imitateurs,  qualité  qu'ils  reçoivent 
de  la  nature ,  ou  qu'ils  prennent  par  l'exercice  ; 
les  autres  ont  une   voix  unique    et  qui  ne  pciît 
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changer.  Le  coq  est  fier,  le  paon  est  vain  ;  les  co- 
lombes et  les  poules  domestiques  sont  voluptueu- 
ses et  souffrent  le  mâle  en  tout  temps  :  rusée  et 
jalouse,  la  perdrix  aide  aux  chasseurs  a  prendre 
leur  proie  (i). 

Les  actions  et  les  manières  de  Yi\Te  forment , 
comme  nous  lavons  dit,  une  infinité'  de  différen- 
ces. Quelques-uns  de  ces  animaux  ont  un  vérita- 
ble gouvernement,  puisque  le  caractère  propre 
d'une  administration  est  que  tous  les  individus 
re'unissent  leurs  forces  pour  un  intérêt  commun. 
C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  abeilles  (2).  Leur  ha- 
bitation est  commune ,  elles  sortent  en  commun 
pour  le  même  objet  ;  loccupalion  de  toutes  est  la 
même  ;  et  ce  quil  y  a  de  principal,  c'est  que  tra- 
vaillant sous  un  roi  et  sous  un  chef,  elles  n'osent 
point  partir  pour  les  prés  avant  qu'elles  voient  le 
roi  leur  en  donner  l'exemple.  Leur  roi  n  est  pas 
élu  par  les  suffrages  du  peuple,  parce  que  1  igno- 
rance du  peuple  élève  souvent  à  la  principauté  le 
plus  méchant  homme  ;  il  ne  reçoit  pas  son  auto- 
rité du  sort,  parce  que  le  caprice  du  sort  confère 
souvent  1  empire  au  dernier  de  tous  ;  il  n'est  pas 
assis  sur  le  trône  par  une  succession  héréditaire , 
parce  que ,  trop  ordinairement ,  les  enfans  des 
rois ,  gâtés  par  la  tlatterie  et  corrompus  par  les 
délices,  sont  destitués  de  lumières  et  de  vertus; 
c'est  la  nature  qui  lui  donne  le  droit  de  comman- 
der à  tous,  étant  distingué  entre  tous  par  sa  gran- 
deur, par  sa  figure,  par  la  douceur  de  son  carac- 

(O  Saint  Basile  donne  à  la  perdrix  une  qualité  que  lui  ont 
donnée  d'iiulres  savans  ,  c'est  d'aider  les  chasseurs  a  prendre 
des  perdrix  dont  elles  sont  jalouses. 

(2)  Nous  venons  de  remarquer  que  saint  Basile  ,  d'après 
d'anciens  natitraiistes  ,  mettoit  les  insectes  volans  au  nombre 
des  oiseaux. 
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Icre.  Le  roi  à  un  aiguillon  ;  mais  il  ne  s'en  sert 
pas  pour  satisfaire  sa  vengeance.  C'est  comme  luie 
loi  de  la  nature ,  une  loi  non  écrite ,  que  plus  on 
est  élevé  à  une  grande  puissance ,  moins  on  est 
prompt  à  se  venger.  Les  abeilles  qui  n'imitent 
point  l'exemple  du  roi  sont  punies  sur-le-champ 
de  leur  témérité,  puisqu'elles  meurent  en  lançant 
leur  aiguillon.  Que  les  chrétiens  soient  attentifs, 
eux  à  qui  il  est  ordonné  de  ne  point  rendre  le 
mal  pour  le  mal ,  mais  de  vaincre  le  mal  par  le 
bien  (Rom.  12.  17  e^  21.).  Imitez  le  caractère 
propre  de  l'abeille ,  qui  forme  ses  rayons  sans  nuire 
à  personne  et  sans  piller  le  bien  d'autrui.  Elle  re- 
cueille ouvertement  la  cire  sur  les  fleurs  ;  et  pom- 
pant avec  sa  trompe  le  miel  qui  est  répandu  sur 
ces  mêmes  tleurs  comme  une  douce  rosée,  elle  le 
dépose  dans  le  creux  des  rayons.  Ce  miel  est  d'a- 
bord liquide  ;  mais  se  formant  avec  le  temps,  il 
prend  enfin  la  consistance  et  la  douceur  qui  kii 
sont  propres.  Le  livre  des  Proverbes  donne  à  fa- 
Leiile  la  plus  belle  et  la  plus  convenable  des 
louanges,  en  l'appelant  habile  et  laborieuse  (Proi-', 
6.  8.  ).  Autant  elle  annonce  d'activité  en  ramas- 
sant de  toutes  parts  sa  nourriture,  activité  dont 
les  princes  et  les  particuliers  recueillent  les  fruits 
salutaires  ;  autant  elles  montrent  d'art  pour  fa- 
çonner et  disposer  les  cellules  de  son  miel.  Ces 
cellules,  multipliées  et  contiguës  les  unes  aux  au- 
tres ,  sont  faites  d'une  cire  étendue  en  membrane 
déliée.  Elles  sont  foibles  par  elles-mêmes  ;  mais 
liées  ensemble,  elles  se  soutiennent  mutuelle- 
ment. Chacune  tient  à  une  autre  par  un  petit  mur 
nntoyen  qui  l'unit  à  elle  et  qui  len  sépare.  Pla- 
cées les  unes  au-dessus  des  autres ,  elles  forment 
plusieurs  étages.  Ce  petit  animal  se  donne  bien  de 
garde  de  ne  construire  qu'un  seul  mai^asin  dans 
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tout  l'espace,  de  peur  que  la  liqueur  pre'cieuse  ne 
le  rompe  par  son  poids  et  ne  se  répande  au-de- 
hors.  Voyez  comment  les  inventions  géoméiri- 
ques  ne  sont  que  la  copie  du  travail  de  1  indus- 
trieuse abeille.  Les  cellules  des  rayons,  toutes 
exagoheset  à  côtes  égaux,  ne  portent  pas  les  unes 
sur  les  autres  en  ligne  droite,  parce  quaJors  les 
côtes  non  soutenus  se  trouveroient  fatigués  ;  mais 
les  angles  des  exagones  inférieurs  sont  le  fonde- 
ment et  la  base  des  exagones  supérieurs  ;  ils  les 
aident  à  supporter  le  poids  qui  est  au-dessus 
d'eux,  et  à  garder  le  trésor  liquide  contenu  dans 
leur  enceinte. 

Pourrois-je  vous  détailler  exactement  tous  les 
instincts  particuliers  des  oiseaux  ?  comment  les 
grues  font  alternativement  la  garde  pendant  la 
nuit.  Les  unes  dorment  ;  les  autres  faisant  la  ronde, 
leur  procurent  toute  sûreté  pendant  le  sommeil. 
Ensuite  ,  lorsque  le  temps  de  la  sentinelle  est  rem- 
pli, celle  qui  veilloit  va  dormir,  avertissant  parle 
bruit  de  ses  ailes  une  autre  qui  vient  prendre  sa 
place ,  et  lui  rendre  la  sûreté  qu  elle  en  a  reçue. 
Le  même  ordre  est  observé  dans  les  voyages.  Cba- 
cune  à  son  tour  marche  à  la  tète  ;  et  lorsqu'elle  a 
conduit  la  troupe  un  temps  marqué,  elle  se  retire 
en  arrière,  et  laisse  à  une  autre  cette  fonction, 
L  instinct  des  cigognes  approche  beaucoup  d  une 
raison  intelligente.  Llles  arrivent  toutes  ensemble 
dans  nos  contrées ,  elles  parlent  toutes  ensemble 
au  même  signal.  Elles  sont  accompagnées  dans 
leur  départ  par  nos  corneilles  (  i  ),  qui  les  escor- 
tent, pour  ainsi  dire,  et  qui  leur  prêtent  du  se- 
cours contre  des  oiseaux  ennemis.  Ce  qui  atteste 
ce  fait ,  c'est  que  dans  le  temps  où  partent  les  ci- 
Ci)  M.  \aImoiit  (le  Bomore  paroît  loin  d  adopter  ce  fait  : 
il  compte  les  corneilles  paruù  les  ennemis  des  cij^ognes, 
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go^nes,  on  ne  voit  nulle  pari  aucune  corneille,  et 
qu'elles   reviennenl  avec  des  blessures,  qui  sont 
tle.s  témoignages  sensibles  de  leur  attention  à  es- 
corter et  ù  défendre  des  volatiles  étrangères.  Qui 
est-ce  qui  leur  a  prescrit  les  lois  de  l'hospitalité  ? 
qui  est-ce  qui  les  a  menacées  de  les  accuser  de 
désertion  de  service,  pour  qu'aucune  ne  se  dis- 
pense de  cette  escorte  ?  Que  cet  exemple  instruise 
ces  hommes   durs  qui  ferment  leurs  portes  aux 
étrangers ,  et  qui  refusent  de  les  mettre  à  l'abri 
même  dans  les   nuits   de   1  hiver.   Les  soins  que 
donnent  les  cigognes  à  leur  père   âgé  sufliroient 
pour  engager  nos  enfans,  s'il  vouloient  y  faire 
attention,  à  chérir  leurs  parens.  Car  il  n'est  per- 
sonne assez  peu  sensé  pour  ne  pas  rougir  d'être 
surpassé  en  vertu  par  des  oiseaux  destitués  d'in- 
telligence. Lorsque  leur  père  voit  les  plumes  de 
ses  ailes  tomber  par  la  vieillesse,  elles  l'entou- 
rent ,  Téchauflent  de  leurs  propres   ailes ,  et  lui 
fournissent  abondamment  de  la  nourriture.  Dans 
les  voyages ,  elles  le  secourent  de  tout  leur  pou- 
voir, en  volant  à  ses  côtés  et  en  le  soutenant  le 
plus  doucement  qu'elles  peuvent.  Ce  fait  est  si. 
connu  et  si  célèbre,  que  plusieurs,  pour  exprimer 
le  mot  (0  de  reconnoissance ,  se  servent  d'un  nom 
pris  de  celui  des  cigognes. 

Que  personne  ne  déplore  sa  pauvreté  et  ne  dé- 
sespère d'avoir  de  quoi  se  nourrir ,  parce  qu'il 
n'a  laissé  dans  sa  maison  aucune  ressource  ;  qu'il 
ne  craigne  pas  de  manquer  en  considérant  1  in- 
dustrie de  riiirondelle.  Pour  construire  son  nid, 
elle  apporte  des  pailles  dans  son  bec  :  mais  comme 
ses  pieds  ne  peuvent  enlever  de  l'argile ,  elle 
mouille  dans  l'eau  l'extrémité  de  ses  ailes,  s'en- 

(O  Ce  mot  est  antipalargorsà  ,  formé  du  nom  que  les  ci- 
£;oc;rei  ont  en  grec. 
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veloppe  d'une  menue  poussière  ,  et  imagine  ainsi 
de  former  une  argile,  avec  laquelle,  comme  avec 
un  ciment,  elle  lie  peu  à  peu  les  pailles  toutes  en- 
semble. Cest  dans  ce  nid  qu'elle  nourrit  ses  pe- 
tits (i).  Apprenez  de-là  à  ne  jamais  vous  permet- 
tre de  vols  par  pauvreté,  à  ne  point  perdre  espé- 
rance dans  les  conjonctures  les  plus  fâcheuses,  à 
ne  point  vous  livrer  à  l'inaction  ,  mais  à  recourir 
à  Dieu ,  qui  a  tant  fait  pour  1  hirondelle ,  et  qui 
fera  beaucoup  plus  encore  pour  ceux  qui  l'invo- 
quent de  tout  leur  cœur. 

L'alcyon  (2)  est  un  oiseau  maritime.  Il  dépose 
ses  oeufs  le  long  des  rivages ,  et  les  fait  éclore 
vers  le  milieu  de  1  hiver ,  lorsque  la  mer  agitée 
par  la  violence  des  vents  vient  se  briser  sur  la 
terre.  Cependant  tous  les  vents  s'assoupissent  et 
les  flots  sapaisent  durant  les  sept  jours  que  lal- 
cyon  couve  ses  oeufs  ;  car  il  ne  met  que  ce  temps 
à  faire  éclore  ses  petits.  Lorsque  ces  petits  ont 
besoin  de  nourriture,  un  Dieu  magnifique  ac- 
corde, pour  les  laisser  croître,  sept  autres  jours  à 
ce  foible  animal.  C'est  ce  que  savent  tous  les  ma-- 
rins,  qui  appellent  ces  quatorze  jours,  jours  al- 
cyonides.  Tout  cela  a  été  réglé  par  une  providence 
divine ,  qiù  s'étend  sur  les  animaux  mêmes  pour 
vous  engager  à  demander  à  Dieu  ce  qui  vous  est 
salutaire.  Quels  prodiges  ne  s'opéreront  pas  pour 
vous  qui  avez  été  créé  à  l'image  de  Dieu ,  puisque 
pour  un  si  petit  animal  un  élément  aussi  éteiidu 

(i)  J'ai  supprimé  après  ce  mot  une  petite  phrase  qui  m'a 
paru  une  recette  un  peu  cruelle  ,  et  rompre  la  liaison  des 
idées  :  Si  on  leur  crève  les  yeux ,  on  aura  un  remède  naturel 
pour  guérir  la  vue  de  ses  enj'ans. 

(a)  Comme  on  ne  sait  pas  au  juste  quel  étoit  l'alcyon  des 
anciens  ,  on  ne  peut  savoir  si  les  merveilles  qu'ils  eu  rap- 
portent sont^érltables.  .  . 
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que  terrible  reste  calme  et  tranquille  au  milieu 

des  rigueurs  de  1  hiver  ? 

On  dit  que  la  tourterelle  une  fois  séparée  de 
celui  auquel  elle  s'est  attachée  d  abord,  ne  s'unit 
plus  à  un  autre,  mais  qu'elle  reste  veuve  et  refuse 
de  contracter  un  second  hymen  pour  rester  fidèle 
à  son  premier  époux.  Femmes  ,  apprenez  com- 
ment, même  chez  les  brutes,  l'honneur  de  la  vi- 
duilé  est  préféré  à  l'indécence  de  plusieurs  ma- 
riages. L'aigle  est  le  plus  dur  des  êtres  pour  sa 
postérité.  Lorsqu  il  a  fait  éclore  deux  petits,  il 
précipite  à  terre  lun  des  deux,  en  le  jetant  de- 
hors d  un  coup  de  ses  ailes  :  il  ne  reconnoît  que 
celui  qui  reste.  Il  renonce  à  son  propre  fruit  par 
la  difliculté  de  l'élever  (i).  Mais  1  orfraie,  dit-on  , 
ne  le  laisse  point  périr  ,  il  le  reçoit  lorsqu  il 
tombe,  et  l'élève  avec  ses  petits.  Ils  ressemblent  à 
Taigle  ces  pères  qui,  sous  prétexte  de  pauvreté, 
exposent  leurs  enfans,  ou  qui  sont  trop  injustes 
dans  le  partage  de  leurs  biens.  C'est  une  justice  , 
sans  doute,  qu'ayant  également  donné  le  jour  à 
chacun,  ils  leur  fournissent  également  à  tous  les 
moyens  de  vivre.  N'imitez  pas  la  cruauté  des  oi- 
seaux de  proie,  qui,  dès  qu  ils  voient  leurs  petits 
s'essayer  à  voler,  les  chassent  du  nid,  en  les  frap- 
pant et  les  poussant  avec  leurs  ailes,  et  ne  pren- 
nent plus  d  eux  aucun  soin.  Il  faut  louer  l'amour 
de  la  corneille  pour  ses  petits  ;  elle  les  suit  lors- 
qu'ils volent  déjà,  les  entretient  et  les  nourrit  le 
plus  long-temps  qu'elle  peut.  Plusieurs  espèces 
d'oiseaux  n  ont  pas   besoin,  pour  concevoir,  de 

(i)  Saint  Ambroise  ,  dans  son  hexaëmëron  ,  contredit  ce 
fiiit  rapporté  par  Aristoteet  appuyé  par  d'autres  naturalistes. 
Au  reste  ,  quoiqu'il  puisse  être  vrai  que  l'aigle  quelquefois 
rejetle  un  ou  plusieurs  de  ses  petits,  les  observateurs  cepen- 
dant ont  trouvé  jusqu'à  trois  aiglons  dans  l'aii'ede  cet  oiseau. 
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runion  avec  les  maies  ;  mais  tandis  que  les  œufs 
des  autres  sont  ste'iiles  si  cette  union  n'a  précède' y 
on  prétend  c[ue  les  vautours  engendrent  ordi- 
nairement sans  elle  (i);  et  cela,  quoiqu  ils  vivent 
fort  long-temps,  et  que  souvent  leur  vie  s'étende 
au-delà  de  cent  années.  Je  vous  exhorte  à  bien 
remarquer  ce  fait  danslhistoire  des  oiseaux,  afin 
que,  lorsque  vous  verrez  des  hommes  qui  se 
rient  d'un  de  nos  mystères,  comme  s  il  était  im- 
possible et  nullement  naturel  qu'une  vierge  en- 
fante sa  virginité  restant  toujours  intacte,  vous 
pensiez  que  celui  qui  a  voulu  sauver  les  fidèles 

f)ar  la  folie  de  la  prédication,  nous  a  ménagé  dans 
a   nature   mille   moyens  de  croire  des  mystères 
surprenans. 

(^ue  les  eaux  produisent  des  reptiles  animés ,  et 
des  oiseaux  qui  volent  sur  la  terre  dans  le  firma- 
ment  du  ciel.  Les  oiseaux  ont  reçu  l'ordre  de  voler 
sur  la  terre,  paixe  qu'ils  trouvent  leur  nourriture 
sur  la  terre.  Dans  le  firmament  du  ciel  ^  c  est-à- 
dire,  comme  nous  lavons  déjà  expliqué  plus  liaut, 
dans  cet  air  qui  est  au-dessus  de  notre  tête ,  qui 
nous  enveloppe  et  qui  est  appelé  firmament ,  parce 
que,  vu  les  exhalaisons  qui  s'élèvent  d'en  bas  ,  ii 
est  plus  épais  et  plus  condensé  que  l'éther  qui  le 
domine. 

Vous  voyez  donc  le  ciel  décoré ,  la  terre  em- 
bellie, la  mer  pleine  des  productions  qui  lui  sont 
propres,  lair  rempli  des  oiseaux  qui  le  traversent. 
Auditeur  attentif,  examinez  par  vous-m.éme  tous 
les  êtres  qui  ont  passé  par  Tordre  de  Dieu  du 
néant  à  l'existence ,  tant  ceux  dont  nous  avons 
parlé  ,   que  ceux  que  nous  avons   omis  ,   dans  la 

(i)  Je  ne  crois  p;is  qu'aucune  histoire  naturelle  moderne 
confirme  le  fait  que  saint  Basile  rapporte  d'après  l'autorité 
d'Eliea. 
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crainte  de  nous  arrêter  trop  long-temps  sur  ces 
objets  et  de  passer  les  bornes;  examinez -les,  dis- 
je  5  par  vous-même  ,  et  vous  pénétrant  de  la  sa- 
gesse divine  qui  éclate  dans  tous,  ne  cessez  point 
de  l'admirer,  ne  vous  lassez  point  de  glorifier  le 
Créateur  par  toutes  les  créatures.  Vous  avez  des 
espèces  d'oiseaux  qui  vivent  la  nuit,  au  milieu  des 
ténèbres;  d'autres  volent  pendant  le  jour,,  en 
pleine  lumière.  Les  chauves-souris ,  les  hiboux  et 
autres ,  sont  des  oiseaux  de  nuit.  Ainsi  donc ,  dans 
le  calme  d'une  nuit  tranquille,  lorsque  le  sommeil 
ne  ferme  pas  vos  yeux,  il  vous  suffira  de  vous 
occuper  de  ces  espèces,  et  de  considérer  les  pro- 
priétés de  chacune  pour  glorifier  celui  qui  les  a 
faites.  Vous  verrez  comment,  lorsqu  il  couve  ses 
oeufs  (i),  le  rossignol  veille,  et  continue  toute 
la  nuit  ses  chants  mélodieux  :  comment  la  chauve- 
souris  est  en  même -temps  un  quadrupède  et  une 
volatile;  comment,  seule  des  oiseaux,  elle  a  des 
dents  et  enfante  un  animal;  comment  elle  s'élève 
dans  l'air  ,  non  avec  des  ailes  de  plumes,  mais 
avec  une  membrane  de  chair;  comment  enfin  les 
mêmes  chauves-souris  sont  unies  naturellement 
entre  elles,  suspendues  l'une  à  lautre,  et  formant 
comme  une  chaîne  dont  tous  les  anneaux  se  tien- 
nent (2) ,  union  qu'il  est  si  difficile  de  rencontrer 
parmi  les  hommes  ,  dont  la  plupart  aiment  mieux 
s'isoler  et  ne  songer  qu'à  eux-mêmes ,  que  de  s'at- 
tacher à  la  société  et  de  travailler  pour  elle.  A  ous 
verrez  comment  ceux  qui  se  livrent  à  de  vaines 

(i)  C'est  la  femelle  du  rossignol  qui  couve  les  œufs  ;  et  le 
mâle  chanle  tandis  qu'elle  couve  ,  jusqu'à  ce  que  les  petits 
soient  éclos. 

(2)  Les  cliauve-souris  restent  engourdies  pendant  l'hiver  , 
accrochées  les  unes  aux  auti'es ,  et  suspendues  aux.  voûtes 
des  souterrains. 
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sciences  ressemblent  aux  y^^ux  du  hibou.  La  vue 
de  cet  oiseau  est  aussi  perçante  pendant  la  nuit 
que  foible  et  obscure  quand  le  soleil  brille  :  l'es- 
prit des  faux  sages  est  aussi  vif  et  aussi  clairvoyant 
pour  contempler  de  vains  objets,  que  pesant  et 
obtus  pour  comprendre  la  véritable  lumière.  Pen- 
dant le  jour  5  il  vous  sera  fort  aisé  de  recueillir 
de  tontes  parts  de  quoi  admirer  le  Créateur.  Vous 
voyez  comment  un  oiseau  domestique  vous  excite 
au  travail  par  ses  cris  aigus  qui  annoncent  de 
loin  le  lever  du  soleil,  qui  réveillent  le  voyageur, 
et  appellent  le  laboureur  à  la  moisson.  Vous  voyez 
combien  les  oies  sont  une  espèce  vigilante;  com- 
bien ils  sont  subtils  pour  sentir  ce  qui  se  cache , 
eux  qui  jadis  ont  sauvé  la  ville  impériale,  en  dé- 
celant des  ennemis  (i)  qui  s'avançoient  par  de 
secrets  souterrains  pour  s  emparer  de  la  citadelle 
de  ïlorae.  Dans  quelle  espèce  d  oiseaux  la  nature 
ne  vous  montre-t -elle  pas  quelque  merveille  par- 
ticulière  ?  Qui  est-ce  qui  annonce  aux  vautours  la 
mort  d'un  grand  nombre  d'hommes,  lorsque  deux 
armées  marchent  l'une  contre  l'autre  ?  De;»  milliers 
de  vautours  alors  suivent  ces  armées,  et  prévoient 
l'événement  par  les  préparatifs.  Cela  approche 
beaucoup  del  intelligence  humaine  Comment  vous 
raconterai-je  les  terribles  expéditions  des  saute- 
relles, qui,  partant  toutes  au  même  signal  et 
fondant  ensemble  sur  une  grande  étendue  de  pays , 
ne  touchent  pas  aux  fruits  avant  qu'elles  aient 
reçu  Tordre  de  l'Etre  suprême  ï*  Elles  sont  suivies 
de  l'oiseau  seleucis  ,  qui  remédie  à  la  plaie  par  la 
faculté  dévorante,  continuelle  et  insatiable,  qu'un 
Dieu   bienfaisant  lui  a  donnée  pour  Futilité   des 

(i)  Ces  ennemis  étoieut  les  Gaulois,  qui,  s'étant  rendus 
maîtres  de  la  ville,  vouloient  s'emparer  de  la  citadelle.  Per- 
sonne n'ignore  ce  trait  de  l'histoire  roanuiae. 
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hommes.  Vous  dirai-je  quelle  est  la  nature  du 
cliant  des  cigales  ;  comment  elles  sont  plus  mé- 
lodieuses à  midi  ,  parce  qu'alors  leur  estomac  se 
relâchant  renvoie  un  air  qui  forme  un  son  plus 
étendu  ?  Mais  il  semhle  que  je  suis  plusloin  de  pou- 
voir expliquer  par  mes  discours  toutes  les  mer- 
veilles des  volatiles,  que  de  pouvoir,  par  mes 
pieds,  atteindre  à  leur  légèreté  naturelle.  Lorsque 
vous  voyez  les  volatiles  appelées  insectes,  telles 
que  les  aheilles  et  les  guêpes .  et  qui  sont  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  otiVent  des  cercles  ou 
anneaux  qui  semblent  les  couper  en  plusieurs  par- 
ties, songez  quelles  n'ont  ni  respiration,  ni  pou- 
mon ;  mais  qu'elles  vivent  de  l'air  par  toutes  les 
parties  de  leur  corps.  Aussi ,  quand  elles  sont  hu- 
mectées d  huile ,  elles  tombent  presque  mortes, 
parce  que  leurs  pores  sont  fermés.  Si  on  les  arrose 
sur-le-champ  de  vinaigre,  elles  revivent  ,  parce 
que  leurs  pores  se  rouvrent.  Dieu  n'a  rien  fait  de 
superiiu,  et  il  a  donné  à  chaque  animal  ce  qui  lui 
est  nécessaire.  Si  vous  considérez  aussi  les  vola- 
tiles qui  se  plaisent  dans  l'eau,  vous  trouverez  une 
autre  conformation.  Leurs  pieds  ne  sont,  ni  fen- 
dus comme  ceux  de  la  corneille ,  ni  crochus  com- 
me ceux  des  oiseaux  carnivores,  mais  larges  et 
accompagnés  de  membranes  ,  afin  qu  ils  nagent 
aisément,  se  servant  des  membranes  de  leurs  pieds, 
comme  de  rames  pour  s'avancer  dans  l'eau.  Si 
vous  remarquez  comment  le  cygne,  plongeant  son 
cou,  tire  du  fond  de  l'eau  sa  nourriture,  vous  ver- 
rez la  sagesse  du  Créateur,  qui  lui  a  donné  un 
cou  plus  long  que  ses  pieds  ,  afin  que  le  jetant 
dans  l'eau  comme  la  ligne  du  pécheur ,  il  y  prenne 
sa  nourriture  que  le  fonel  recèle.  Les  paroles  de 
lEcriture  lues  sim[)lement  ne  sont  que  quelques 
syllabes  :    Oi/e  les  eaux  produisent  des  oiseaux 
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qui  volent  sur  la  terre  dans  le  firmament  du  ciel  ; 
mais  si  Ion  cherche  le  sens  des  paroles,  on  \oit 
alors  le  prodige  admirable  de  la  sagesse  du  Créa- 
teur. Que  de  varie'te's  ditTérentes  de  Aolaliles  il  a 
prévues  !  comme  il  a  distingue  les  espèces  les  unes 
des  autres  !  comme  il  les  a  caractérisées  chacunes 
par  des  propriétés  particulières  ! 

Le  jour  me  manqueroit  si  je  voulois  détailler 
toutes  les  merveilles  de  l'air.  Le  continent  nous 
appelle  pour  étaler  à  nos  yeux  les  bétes  sauvages, 
les  reptiles  et  les  troupeaux  ,  pour  nous  montrer 
un  spectacle  qui  ne  le  cède  ni  aux  plantes,  ni  aux: 
animaux  nageurs  ,  ni  à  toutes  les  volatiles.  Que  la 
terre  produise  Vame  vivante  des  animaux  domes- 
tiques ,  des  bêtes  sauvages  et  des  reptiles  selon 
leur  espèce. 

Que  pouvez-vous  dire ,  ô  vous  qui  refusez  de 
croire  le  bienheureux  Paul  sur  les  changemens 
qui  doivent  s'opérer  dans  la  résurrection,  quand 
vous  voyez  nombre  d'habitans  de  l'air  changer  de 
formes  ;  quand  vous  songez  à  ce  qu'on  rapporte 
du  ver  à  soie  qui ,  étant  d'abord  une  espèce  de 
chenille,  devient  clu'ysalide  avec  le  temps,  et  ne 
tarde  pas  à  quitter  cette  forme  pour  prendre  les 
ailes  dun  papillon  ?  Lors  donc  ,  ô  femmes  ,  que 
vous  êtes  assises  pour  tUer  leur  travail ,  je  veux 
dire  cette  soie  précieuse  qu'une  contrée  étrangère  i 
nous  envoie  pour  fabriquer  des  vêtemens  somp- 
tueux ,  rappelez-vous  les  changemens  qu'éprouve 
cet  animal  ;  prenez  de-là  une  idée  sensible  de  la 
résurrection ,  et  croyez  les  changemens  que  Paul 
nous  annonce  à  tous. 

Mais  je  m  apperçois  que  je  passe  les  bornes.  Lors 
donc  que  je  fais  attention  à  la  longueur  de  mon 
discours,  je  vois  que  je  me  suis  étendu  outre  me- 
sure :  mais  lorsque  je  considère  cette  variété  de 
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sagesse  qui  brille  dans  les  ouvrages  du  Tout-Puis- 
sant, il  me  semble  que  j'ai  à  peine  commencé  mon 
récit.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  inutile  de  vous  tenir 
un  peu  plus  long-temps.  Eb  !  que  feriez- vous  jus- 
qu'au soir.  Vous  n'êtes  pas  pressés  par  des  con- 
vives ,  de  grands  festins  ne  vous  attendent  pas.  Si 
donc  vous  le  jugez  à  propos  ,  nous  userons  du 
jeûne  corporel  pour  réjouir  les  âmes.  \,ous  avez 
souvent  obéi  à  la  chair  pour  vous  procurer  des 
plaisirs,  prêtez-vous  aujourdbui  constamment  au 
service  de  lame.  Réjouissez- vous  dans  le  Sei- 
gneur, et  il  cous  accordera  ce  cjue  votre  cœur  de- 
mande (  Ps.  ù^.  4')*  Désirez -vous  les  ricbesses? 
vous  avez  des  richesses  spirituelles.  Les  jugemens 
du  Seigneur  sont  vrais ,  et  tous  également  justes. 
Ils  sont  plus  désirables  qu'une  grande  abondance 
d'cr  et  de  pierres  précieuses  (  Ps.  18.  10.  ).  Aimez- 
vous  la  volupté  et  les  délices  ?  vous  avez  les  pa- 
roles divines,  qui,  pour  un  homme  dont  le  sens 
spirituel  est  en  bon  état,  sont  plus  douces  que  les 
rayons  du  miel.  Si  je  vous  renvoie  et  si  je  dissous 
l'assemblée  ,  les  uns  courront  aux  jeux.  Là  ,  sont 
des  blasphèmes  ,  de  violentes  disputes  ,  et  les  ai- 
guillons de  l'avarice;  là,  se  trouve  le  démon  en- 
flammant la  fureur  par  les  instrumens  du  jeu  ; 
faisant  passer  l'argent  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
d'un  autre  ,  faisant  tour-à-tour  triompher  de  joie 
celui  qui  étoit  accablé  de  tristesse  ,  et  rougir  de 
honte  celui  qui  étoit  fier  de  son  gain.  A  quoi  sert 
que  le  corps  jeûne ,  si  l'ame  est  remplie  de  mille 
maux  ?  celui  qui  s'interdit  le  jeu  ,  et  qui  se  livre 
à  l'oisiveté,  que  de  paroles  inutiles  ne  dit-il  pas  ! 
que  de  propos  déplacés  n'entend-il  pas  !  Le  loisir , 
sans  la  crainte  de  Dieu,  est  pour  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  en  user,  une  occasion  de  se  livrer  au  vice. 
Peut-être  donc  tirerez-vous  quelque  avantage  de 
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mes  discours  ;  vous  en  tirerez  du  moins  celui  de 
ne  pas  pécher  durant  le  temps  où  vous  serez  oc- 
cupés à  m'entendre.  Ainsi  plus  je  vous  retiendrai, 
plus  je  vous  éloignerai  de  1  occasion  de  commettre 
des  fautes.  Toutefois  un  juge  équitable  trouvera 
suffisant  ce  que  nous  avons  dit,  s'il  considère,  non 
les  richesses  de  la  création,  mais  la  foiblesse  de 
nos  forces  ,  et  ce  qui  doit  suffire  pour  satisfaire 
des  auditeurs  assemblés.  La  terre  vous  a  présenté 
les  productions  de  son  sein  ,  la  mer  ses  poissons , 
l'air  ses  volatiles  :  le  continent  est  prêt  à  vous  of- 
frir d'aussi  grandes  merveilles.  Mais  finissons  ici 
le  repas  du  matin,  de  peur  que  la  satiété  ne  vous 
rende  moins  propres  à  goûter  le  festin  du  soir. 
Que  celui  qui  a  perfectionné  tous  les  objets  de  la 
création  ,  et  qui  nour  a  donné  dans  tous  des  té- 
moignages sensib^jo  de  sa  puissance  merveilleuse , 
remplisse  nos  coeurs  d'une  joie  spirituelle,  en  Jé- 
sus-Christ notre  Seigneur ,  à  qui  soient  la  gloire 
et  l'empire  dans  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit'il. 
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HOMÉLIE  NEUVIÈME. 

SUR    LES    ANIMAUX    TERRESTRES. 

SOMMAIRE. 

Nous  voici  enfin  arrivés  au  sixième  jour  cîe  la  création  , 
oîi  ont  été  créés  les  animaux  terrestres  ,  et  l'homme  destiné 
à  être  leur  roi.  Dans  cette  homélie  ,  prononcée  le  soir  ,  où  il 
sera  question  des  animaux  terrestres  ,  l'orateur  dit  un  mot 
de  l'honjélie  prononcée  le  matin  ;  il  attaque  de  nouveau 
ceux  qui  ,  dans  tous  les  passages  de  l'Ecriture ,  cherchoienfe 
des  sens  allégoriques  ;  après  quoi ,  il  entre  en  matière.  Il 
parle  d'abord  de  ce  qui  est  commun  aux  animaux  ,  de  leur 
génération  successive  ,  de  leur  stature  par  rapport  à  celle  de 
l'homme  ,  du  défaut  de  raison  qui  distingue  l'ame  des  bêtes 
de  l'ame  humaine;  il  parcourt  ensuite  les  traits  principaux 
qui  caractérisent  certaines  espèces.  En  faisant  remarquer 
leurs  instincts  et  leurs  prévoyatices  ,  il  fait  admirer  la  sagesse 
infinie  du  Créateur.  Elle  éclate,  cette  sagesse,  dans  les  dif- 
férentes parties  qui  les  composent  ,  dans  la  disposition  et 
dans  l'usage  de  leurs  membres  ;  il  linit  par  préparer  ceux  qui 
l'écoutent  à  la  création  de  l'homme  ,  dont  il  doit  les  occuotT 
un  autre  jour.  Et  Dieu  dit  :  Faisons  fhomme.  Il  s'étend  sur 
ces  paroles,  dont  il  tire  une  preuve  de  la  divinité  du  Verbe, 
et  conclut  en  annonçant  qu'il  traitei'a  plus  en  détail  la  for- 
niatioa  de  l'homme. 


(.  OMMENT  VOUS  a  parii  le  repas  que  je  vous  ai  servi 
ce  matin  ?  Pour  moi,  il  m  est  venu  dans  l'esprit  de 
comparer  mon  discours  au  festin  que  donne  quel- 
quefois un  homme  pauvre.  Jaloux  de  traiter 
maijjniftquement  ,  ne  pouvant  se  procurer  des 
mets  rares  et  délicats  ,  il  fatii>ue  ses  convives  par 
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une  profusion  mal  entendue  d'alimens  communs; 
de  sorte  qu'avec  tout  l'appareil  qu'il  étale,  il  ne 
parvient  qu'à  se  donner  du  ridicule,  il  en  est  de 
même  de  nous;  à  moins  que  vous  ne  pensiez  dif- 
féremment ,  et  que  vous  ne  croyiez  pas  devoir  dé- 
daigner ce  que  nous  \ous  servons,  quel  qu'il  soit. 
Les  amis  du  prophète  Elisée  ne  le  méprisoient 
point  ,  parce  qu  il  ne  les  recevoit  qu  avec  des 
herbes  sauvages  (  4-  J^ois.  4.  39.  ).  Je  connois  les 
règles  de  l'allégorie  (i),  non  pour  les  avoir  trou- 
vées par  moi-même  ,  mais  pour  les  avoir  remar- 
quées dans  certains  livres.  Ceux  qui  n'admettent 
pasles  sens  les  plus  simples  de  l'Ecriture,  ne  regar- 
dent pas  1  eau  comme  de  1  eau,  mais  comme  un  être 
d'un  autre  genre.  Us  expliquent,  d  après  leur  ima- 
gination ,  poisson  et  plante.  La  création  des  rep- 
tiles et  des  bêtes  sauvages ,  ils  1  interprètent  d'après 
le  système  qu'ils  adoptent  ,  d'après  le  but  qu'ils 
se  proposent  5  comme  les  interprètes  des  songes 
expliquent Jes  rêves  de  la  nuit.  Pour  moi,  quand 
je  lis  herbe  5  j'entends  herbe  ;  plante,  poisson, 
bête  sauvage  ,  animal  domestique,  je  prends  tout 
cela  comme  il  est  écrit  :  car  je  ne  rougis  pas  de 
rEiuingile  (  Rom.  i.  16.  ).  Des  physiciens  qui  ont 
traité  du  monde  ,  ont  beaucoup  parlé  de  la  ligure 
de  la  terre ,  ils  ont  examiné  si  c  est  une  sphère  ou 
un  cylindi^,  si  elle  ressemble  à  un  disque,  et  si 
elle  est  arrondie  de  toutes  parts  ,  ou  si  elle  a  la 
forme  d  un  van  ,  et  si  elle  est  creuse  au  milieu  ; 
car  telles  sont  les  idées  qUont  eues  les  philoso- 
phes, et  par  lesquelles  ils  se  sont  combattus  les 
uns  les  autres  :  pour  moi ,  je  ne  me  porterai  pas 
à  mépriser  notre  formation  du  monde,  parce  que 

(i)  Saint  Basile  attaque  ici  ,  sans  les  nommer  ,  Otigène, 
et  cens,  qui  ,  à  son  exemple,  donnoieut  des  explications  al- 
légoriques à  presque  tous  les  passages  de  1  Ecriture. 
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le  serviteur  de  Dieu ,  Moïse ,  n'a  point  parlé  de  la 
figure  de  la  terre ,  qu'il  n'a  point  dit  qu'elle  a  de  cir- 
conférence cent  quatre-vingt  mille  stades  (i);  par- 
ce qu  il  n'a  point  mesuré  Tespace  de  l'air  dans  lequel 
s  étend  l'ombre  de  la  terre  lorsque  le  soleil  a  quitté 
notre  horizon  ;  parce  qu'il  n'a  pas  expliqué  com- 
ment cette  même  ombre ,  approchant  de  la  lune  5 
cause  des  éclipses.  Quoi  !  parce  que  1  Ecriture  se 
tait  sur  des  connoissances  qui  nous  sont  inutiles, 
préfèrerai-je  une  sagesse  insensée  aux  oracles  de 
1  Esprit-Saint  ?  ne  glorifierai-je  pas  plutôt  celui  qui 
n'a  pas  occupé  notre  esprit  de  vains  objets,  mais 
qui  a  fait  tout  écrire  pour  l'édification  et  pour  la 
perfection  de  nos  âmes  ?  C'est  ce  que  paroissent 
n'avoir  pas  compris  ceux  qui ,  tirant  de  leur  imagi- 
nation des  sens  détournés  et  allégoriques  ,  ont 
voulu  relever  la  simplicité  de  l'Ecriture  en  lui  don- 
nant un  air  plus  auguste.  Mais  c'est-là  vouloir  être 
plus  habile  que  TEsprit-Saint  lui-même,  et ,  sous 
prétexte  d'expliquer  ses  oracles  ,  ne  donner  que 
ses  propres  idées.  Que  les  choses  soient  donc  en- 
tendues comme  elles  sont  écrites. 

Que  la  terre  produise  Vame  i'i\>ante  des  ani- 
maux domestiques  ^  des  hêtes  sauvages  et  des 
reptiles.  Considérez  la  parole  de  Dieu  qui  s'étend 
sur  toutes  les  créatures,  qui  a  commencé  alors, 
qui  agit  encore  maintenant,  et  qui  continuera 
d'agir  jusqu'à  la  consommation  du  monde.  Car  de 
même  qu  un  corps  sphérique  ,  qui,  poussé  par 
une  force  impulsive,  rencontre  une  pente,  se 
précipite  tant  par  sa  propre  conformation  que 
par  la  nature  du  lieu ,  et  ne  s'arrête  que  quand  il 

(i)  Cent  quatre-vingt  mille  stades  ,  en  supposant  avec 
quelques  savaus  qu'il  faille  vingt  stades  pour  faire  une  lieue  ^ 
t'ont  les  neuf  mille  lieues  qu'on  donne  encore  à  présent  de 
circonférence  à  la  terre. 
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trouve  une  surface  unie  qui  le  reçoit  dans  sa 
course  :  ainsi  le  mouvement  imprimé  à  la  nature 
des  êtres  par  un  seul  ordre  de  Dieu,  se  fait  sentir 
également  aux  créatures  dans  leur  géne'ration  et 
dans  leur  altération  ,  conserve  et  conservera  jus- 
qu  à  la  fin  la  suite  des  espèces  toujours  les  mêmes. 
Ce  mouvement  fait  succéder  un  cheval  à  un  che- 
val ,  un  lion  à  un  lion,  un  aii^le  à  un  aigle ,  et  par 
des  successions  non  interrompues  ,  fait  passer 
chaque  animal  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  la  con- 
sommation. Aucun  temps  ne  détruit  ni  n'eiiaceles 
propriétés  des  animaux ,  dont  la  nature  demeure 
toujoiu^s  nouvelle  dans  le  cours  des  âges  comme 
si  elle  étoit  toute  récente,  i^ue  la  terre  produise 
lame  vivante.  Cet  ordre  est  resté  inhérent  à  la 
terre ,  qui  ne  cesse  d'obéir  au  Créateur.  Parmi  les 
êtres  ,  les  uns  doivent  l'existence  à  une  succession 
suivie;  il  est  prouvé  que  les  autres  sont  encore  à 
présent  engendrés  de  la  terre  (i).  rSon-seulement, 
dans  un  terap  pluvieux,  elle  enfante  des  cigales, 
et  cette  multitude  infinie  d  insectes  qui  volent 
dans  l'air,  dont  la  plupart  ,  vu  leur  petitesse, 
n'ont  point  de  nom,  mais  même  elle  fait  sortir  de 
son  sein  des  rats  et  des  grenouilles.  Aux  environs 
de  Thèbes  en  Egypte,  lorsque  dans  la  chaleur  il 
pleut  abondamment,  aussitôt  le  pays  est  rempli  de 
rats  sauvages.  Nous  voyons  que  les  anguilles  ne  se 
forment  pas  autrement  que  delà  vase  et  du  limon; 
elles  sont  produites  de  la  terre  même,  sans  que  ni 
œuf,  ni  aucun  autre  germe  en  forme  la  généra- 
tion successive. 

(i)  Sont  engendrés  de  la  terre.  Voilà  ce  qu'on  pensoit  du 
temps  de  saint  lîasile  et  avant  lui  ;  mais  des  observations  pos- 
térieures ont  démontré  que  rieu  ne  s'en^endroit  sans  uu 
germe  ou  un  œuf  que  la  clialeur  développoit  ou  t'aisoit 
euiore. 
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Que  la  terre  produise  famé  citante.  Les  bêtes 
sont  terrestres  et  penchées  vers  la  terre ;1  homme, 
qui  est  une  plante  céleste,  1  emporte  autant  sur 
elles  par  la  stature  de  son  corps  que  par  la  digni- 
té de  son  ame.  Quelle  est  la  position  des  quadru- 
pèdes? leur  tête  est  penchée  vers  la  terre,  ils  re- 
gardent leur  ventre,  et  recherchent  de  toutes  les 
manières  ce  qui  peut  le  contenter.  Votre  tête,  ô 
homme,  est  tournée  vers  le  ciel,  vos  yeux  regar- 
dent les  choses  d'en  haut.  Si  donc  vous  vous  dés- 
honorez vous-même  par  des  atFections  charnelles, 
asservi  au  ventre  et  à  toutes  les  voluptés  brutales, 
vous  vous  rapprochez  des  bêtes  qui  n'ont  point  de 
raison,  et  vous  leur  devenez  semblable  {^Ps.  4^* 
lo.  ).  D'autres  soins  vous  conviennent;  vous  de- 
vez chercher  ce  qui  est  dans  le  ciel ,  où  est  Jésus- 
Christ  (  Coloss.  o  I .  )  ,  et  élever  votre  ame  au-des- 
sus des  choses  terrestres.  Que  votre  vie  réponde 
à  votre  conformation.  Vivez  dans  le  ciel  (  Phil.  3. 
20.).  La  Jérusalem  d'en  haut  est  votre  patrie  véri- 
table: vous  êtes  concitoyens  des  premiers  nés 
dont  les  noms  sont  écrits  dans  les  cieux  {Heb.  12. 

Que  le  terre  produise  rame  vivante.  L'ame  des 
bêtes  n'a  pas  été  mise  dans  la  terre  pour  paroître 
au-dehois,  mais  elle  a  exislé  aussitôt  que  l'ordre 
a  été  proféré.  Lame  des  betes  est  uniforme  ;  un 
seul  Irait  la  caractérise,  ie  défaut  de  raison:  mais 
chaque  animal  est  aistingué  par  quelque  trait  ca- 
ractéristique. Le  bœui  est  constant,  1  ane  tardif, 
le  cheval  aident  poiîr  courir  après  la  femelle,  le 
loup  inappruoisaOle  ^  le  renard  rusé,  le  cerf  timi- 
de, la  fourmi  laborieuse,  le  chien  reconnoissant 
et  sensible  à  1  amitié.  Lhaque  être,  au  moment  de 
sa  création,  a  reçu  le  caractère  qui  lui  est  propre 
et  qui  le  distingue.  A  l'instant  qu  il  a  été  créé,  la 
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fierté  a  été  donnée  au  lion,  cette  inclination  à  vivre 
seul,  à  fuir  toute  société  avec  les  autres  animaux. 
Comme  s  il  étoit  leur  prince  et  leur  monarque,  son 
orgueil   naturel  ne  lui   permet  poiut  de  soutlrir 
d  égal.  Il  ne  recherche  point  la  nourriture  qu'il  a 
prise  la  veille,  et  ne  retourne  point  aux  restes  de 
sa  chasse.  La  nature  lui  a  donné  une  voix  si  ter- 
rible, que  beaucoup  d'animaux  qui  lemportent  sur 
lui  par  la  vitesse,  sont  souvent  pris  par  son  seul 
rugissement.  La  panthère  est  prompte  et  violente 
dans  ses  désirs;  le  corps  qu  elle  a  reçu,  par  sa  lé- 
gèreté et  son  agilité ,  est  Tort  propre  à  suivre  les 
mouvemens  de  son  ame.  L'ours  est  tardif  de  sa 
nature;  il  a  un  caractère  à  part;  il  est  profondé- 
ment caché  et  dissimulé.  Le  corps  dont  il  est  re- 
vêtu  convient   parfaitement   à    ces   dispositions  : 
lourd,  compact,  mal  formé,  il  est  fait  véritable- 
ment pour  un  animal  froid  et  vivant  dans  un  re- 
paire. Si  nous  examinons  en  détail  tous  les  soins 
que  les  animaux  ont  de  leur  vie,  sans  quils  aient 
d'autre  maître  que  la  nature,  ou  nous  serons  ex- 
cités à  veiller  sur  nous-mêmes  et  à  pourvoir  au 
salut  de  nos  âmes,  ou  nous  sei-ons  plus  condam- 
nables si  nous  sommes  trouvés  inférieurs  même 
aux  brutes.   Lorsque  Tours  a  reru  de   profondes 
blessures  5    il  se  guérit   lui-même.,  en   cherchant 
par  tous  les  moyens  à  fermer  ses  plaies  avec  une 
herbe  (i)  dont  la  vertu  est  astringente.  On  voit  le 
renard  se  guérir  avec  le  suc  que  le  pin  distille.  Le 
hérisson,  qui  s'est  rassasié  ae  la  chair  de  la  vipère, 
évite  le  mal  que  peut  lui  faire  ce  reptile  venimeux, 
en  prenant  de  f origan  (2),  qui  est  pour  lui  un 

(i)  Cette  herbe  est  appelée  en  grec  phlomos. 

(2)  Origan  ,  plante  tlont  il  y  a  plusieurs  espèces.  Voyez 
le  dictionnaire  de  JVL  Vuluiont  de  Jiomaie. 
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contre-poison.   Le    serpent    remédie  à   son   mal 
d'yeux  en  mangeaiit  du  fenouil. 

Les  prévoyances  que  les  bêtes  ont  des  cliange- 
mens  de  1  air  ne  surpassent-elles  pas  toute  intelli- 
gence raisonnable?  Lorsque  1  hiver  approche,  la 
ïirebis  dévore  sa  pâture  avidement ,  comme  si  elle 
se  remplissoit  pour  le  besoin  à  venir.  Les  bœufs  qui, 
durant  Ihiver,  ont  été  long-temps  enfermés,  con- 
noîNsent,  par  un  sentiment  naturel,  lorsque  le  prin- 
temps approche,  le  changement  de  saison;  du  fond 
de  leurs  étables,  ils  regardent  la  sortie  des  champs  , 
et  tournent  leur  tête  de  ce  côté  tous  ensemble 
comme  à  un  même  signal. Quelques  observateurs  cu- 
rieux ont  remarqué  que  le  hérisson  de  terre  dispose 
dans  sa  retraite  deux  soupiraux;  que,  lorsque  l'a- 
quilon doit  souiller,  il  ferme  celui  du  septentrion; 
et  que,  lorsque  le  vent  du  midi  prend  la  place,  il 
p.isse  au  soupirail  opposé.  Quelle  est  la  leçon  que 
nous  donne  la  conduite  de  cet  animalr'  elle  nous 
enseigne,  non-seulement  que  les  soins  du  Créa- 
teur s'étendent  à  tout,  mais  encore  que  les  bêtes 
ont  un  certain  pressentiment  de  l'avenir,  afin 
que  nous  ne  soyons  pas  attachés  à  la  vie  présente, 
mais  que  la  vie  future  hxe  nos  désirs  et  occupe 
notre  ardeur. 

0  homme,  ne  travaillerez-vous  pas  pour  vous- 
même  avec  zèle?  ne  vous  ménagerez-vous  pas 
dans  la  vie  présente  un  repos  pour  la  vie  future, 
en  considérant  lexemple  de  la  fourmi  ?  Elle 
amasse  l'été  sa  subsistance  pour  l'hiver  ;  et  parce 
que  les  rigueurs  de  cette  dernière  saison  ne  se  font 
pas  encore  sentir,  elle  ne  se  livre  pas  à  l'oisiveté, 
mais  elle  s'excite  au  travail  avec  un  zèle  infatiga- 
ble, jusqu'à  ce  qu'elle  ait  déposé  dans  ses  maga- 
sins une  provision  suiïlsante.  V  oyez  quelle  est  sa 
prudence  et   son   activité ,  comme  elle   emploie 
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tous  les  moyens  que  peut  lui  fournir  une  sagesse 
intelligente  pour  conserver  ses  grains  le  plus 
long-temps  qu'il  est  possible.  Elle  les  coupe  par 
le  milieu  avec  ses  petites  serres,  de  peur  que  ve- 
nant à  germer  ,  ils  ne  soient  inutiles  pour  sa  nour- 
riture: lorsqu'elle  les  voit  mouillés,  elle  les  fait 
se'cher  au  soleil;  et  elle  ne  les  expose  pas  en  tout 
temps,  mais  quand  elle  s'aperçoit  que  lair  an- 
nonce une  suite  de  plusieurs  beaux  jours.  Aussi 
ne  voit-on  jamais  la  pluie  tomber  du  ciel  tout  le 
temps  que  le  blé  des  fourmis  est  exposé. 

Quel  orateur  pourroit  rapporter  toutes  les  mer- 
veilles sorties  de  la  main  de  l'Ouvrier  suprême? 
quel  auditeur  pourroit  les  comprendre  ?  quel 
temps  pourroit  sullire  pour  les  développer  toutes 
et  les  détailler  ?  Dirons  donc  nous-mêmes  avec  le 
Prophète:  Que  vos  œuvres  ,  Seigneur ^  sont  ma- 
gnifiques! vous  avez  tout  fait  avec  sagesse  (Ps. 
io3.  24.)- 

Nous  ne  saurions  dire  pour  nous  excuser,  que 
nous  n'avons  pas  appris  dans  les  livres  les  con- 
noissance  utiles,  puisque  la  loi  de  la  nature,  qui 
n'a  pas  besoin  d'être  a[)prise,  nous  porte  à  choisir 
ce  qui  nous  est  avantageux.  Savez-vous  quel  bien 
vous  pourrez  faire  à  votre  prochain?  c'est  cehii 
que  vous  voulez  qu'un  autre  vous  fasse.  Savez 
vous  quel  est  le  mal  ?  c'est  ce  que  vous  ne  vou- 
driez pas  souffrir  d  un  autre.  Aucune  étude  des 
plantes  et  des  racines  n'a  fait  connoître  aux  bêtes 
celles  qui  leur  sont  salutaires:  chaque  animal  peut 
se  fournir  naturellement  ce  qui  est  nécessaire  à 
sa  conservation  ;  il  a  en  lui-même  un  rapport 
admirable  avec  ce  qui  est  selon  la  nature.  Il  existe 
en  nous  des  qualités  innées ,  avec  lesquelles  notre 
ame  a  des  rapports  qui  viennent,  non  de  l'ins- 
truction 5    mais     de   la    nature.   Car    de    même 
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qu'aucun  discours  ne  nous  apprend  à  haïr  la  ma- 
ladie, mais  que  nous  fuyons  de  nous-mêmes  ce 
qui  nous  incommode;  ainsi,  sans  étude,  lame  est 

})ortée  à  fuir  le  vice.  Or  le  vice  est  la  maladie  de 
ame,  comme  la  vertu  en  est  la  santé.  Quelques- 
uns  ont  très-bien  défini  la  santé,  le  meilleur  état 
des  fonctions  naturelles.  Cette  définition  peut 
être  justement  appliquée  à  la  santé  de  1  ame,  qui 
sans  le  secours  de  l'instruction,  désire  ce  qui  lui 
est  propre  et  convenable.  C'est  pour  cela  que  tout 
le  monde  loue  la  tempérance,  approuve  la  justice, 
admire  le  courage ,  recherche  la  prudence  ;  vertus 
qui  sont  plus  propres  à  l'ame  que  la  santé  ne  l'est 
au  corps.  Enfans,  aimez  vos  pères:  Pères ,  n'irri- 
tez point  vos enfans  (Eph.  6.  i.  4-  )•  La  nature  ne 
le  dit-elle  pas?  Paul  ne  prescrit  rien  de  nouveau, 
il  ne  fait  que  resserer  le  lien  de  la  nature.  Si  la  lionne 
chérit  ses  petits,  si  le  loup  combat  pour  les  siens, 
que  diralhomme  qui  désobéit  au  précepte,  et  qui 
altère  en  luilanature,  lorsqu'un  enfant  déshonore 
la  vieillesse  de^  son  père ,  ou  qu'un  père ,  volant 
à  un  second  mariage,  oublie  ses  premiers  enfans? 
On  voit  dans  les  bêtes  l'amour  le  plus  fort  entre 
les  pères  et  les  enfans ,  parce  que  Dieu  qui  les  a 
créées  à  compensé  en  elles  le  défaut  de  raison 
par  la  vivacité  du  sentiment.  Pourquoi ,  entre 
mille  brebis,  lagneau,  au  sortir  de  rétable,re- 
connoît-il  la  couleur  et  la  voix  de  sa  mère  ?  pour- 
quoi court-il  après  elle  et  recherche-t-il  les  sources 
de  lait  qui  lui  appartiennent  t  Quand  les  mamel- 
les de  sa  mère  auroient  très-peu  de  lait,  il  s  en 
contente,  et  passe  devant  d'autres  qui  en  sont 
pleines.  Pourquoi  la  mère,  au  milieu  de  mille 
agneaux ,  reconnoît-elle  le  sien  ?  La  couleur  et  la 
voix  dans  tous  paroissent  les  mêmes,  l'odeur  est 
semblable,  à  en  juger  par  notre  odorat:  mais  il 
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est  dans  ces  animaux  un  sentiment  plus  subtil  et 
plus  vif  que  notre  conception  ,  d'après  lequel  clia- 
que  animal  reconnoit  ce  qui  est  à  lui.  Le  petit  du 
loup  n'a  pas  encore  de  dents;  et  c  est  néanmoins 
par  la  bouche  qu'il  se  venge  quand  on  lui  fait  du 
mal.  Le  veau  n'a  pas  encore  de  cornes;  et  il  sait 
où  lui  naîtront  des  armes.  Cela  prouve  que  dans 
tous  les  êtres  vivans  il  est  une  nature  qui  n  a  pas 
besoin  d'étude  ;  que  tout  en  eux  a  été  réglé  et 
déterminé  ;  qu'ils  présentent  tous  des  traces  de  la 
sagesse  du  Créateur,  en  montrant  qu  ils  ont  été 
créés  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  veiller  à  leur 
conservation. 

Le  chien  n'a  pas  la  raison  en  partage,  mais  il  a 
un  sentiment  qui  tient  lieu  de  la  raison.  Ce  que 
les  sages  du  siècle  ont  trouvé  avec  peine  et  après 
de  longues  études  ,  je  veux  dire  les  détours  du 
raisonnement,  le  chien  la  appris  de  la  nature. 
Lorsqu  il  cherche  les  traces  de  la  béte  et  qu'il 
trouve  plusieui^  voies,  il  les  examine,  et  par  sa 
conduite  il  semble  faire  tout  haut  ce  raisonnement 
syllogistique  :  \oici  trois  endroits  par  où  a  pu 
tourner  la  béte;  elle  n'a  tourné  ni  pa-r  celui-ci  ^ 
ni  par  celui-là  :  il  reste  donc  qu  elle  se  soit  élan- 
cée de  ce  coté.  C'est  ainsi  qu  en  écartant  le  fau:t 
il  trouve. le  vrai.  Que  font  de  plus  ces  géomètres 
qui  sont  gravement  assis  pour  démontrer  un  tliéo- 
réme.  qui  tracent  des  lignes  sur  la  poussière,  qui, 
de  trois  propositions  en  écartant  deux ,  trouvent  la 
vérité  dans  celle  qui  reste?  Quels  hommes  ingrat- 
envers  leurs  bienfaiteurs  ne  doit  pas  faire  rougir 
ïa  reconnoissance  de  ce  même  animal  ?  Chi  pré- 
tend que  plusieurs  chiens  ont  été  trouvés  morts 
avec  leurs  maîtres  qui  avoient  été  assassinés  diin*. 
un  lieu  désert.  Quelques-uns ,  lorsque  le  meiutre? 
étoit  récent,  ont  servi  de  guide  à  ceux  qui  cher— 
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choient  les  meurtriers,  et  ont  fait  traîner  ru  sup- 
plice les  coupables.  Que  diront  ces  hommes  qui 
non-seulement  ne  chérissent  pas  le  Dieu  qui  les 
a  crées  et  qui  les  nourrit,  mais  qui  encore  ont 
pour  amis  ceux  qui  outrai^ent  par  leurs  discours 
ce  souverain  Maître,  qui  partagent  avec  eux  leur 
table,  et  qui,  en  prenant  de  la  nourriture,  écou- 
lent tranquillement  les  blasphèmes  vomis  contre 
celui  auquel  ils  la  doivent  ? 

Mais  revenons  à  la  contemplation  des  choses 
créées.  Les  animaux  les  plus  Taciles  à  prendre  sont 
les  plus  féconds.  C'est  pour  cela  que  les  lièvres  et 
les  chèvres  sauvages  enfantent  plusieurs  petits  , 
que  les  moutons  sauvages  en  ont  toujours  deux , 
de  peur  que  ,  consumée  par  les  carnivores  ,  l'es- 
pèce ne  vienne  à  manquer.  Les  animaux  qui  dé- 
truisent les  autres  sont  peu  féconds.  De-là,  la 
lionne  ne  devient  mère  qu'avec  peine  d  un  seul 
lionceau.  Elle  ne  le  met  au  monde,  dit-on,  qu'en 
déchirant  ses  lianes  avec  ses  oiiiles.  Les  vipères 
naissent  en  rongeant  le  ventre  de  leur  mè.e  qu'elles 
payent  ainsi  de  leur  avoir  donné  la  naissance  (i). 
Tout  a  donc  été  prévu  dans  les  êtres ,  rien  n'a  été 
négligé  de  ce  qui  leur  convient.  Si  vous  examinez 
les  membres  des  animaux  ,  vous  trouverez  que 
le  Créateur  ne  leur  a  rien  accordé  de  superflu  , 
ne  leur  a  rien  refusé  de  nécessaire.  Il  a  armé  les 
carnivores  de  dents  tranchantes  dont  ils  ont  besoin 
pour  leur  genre  de  nourriture.  Ceux  qu'il  n'a  mu 
nis  que  d  un  rang  de  dents,  il  leur  a  ménagé  pour 
la  nourriture  plusieurs  réservoirs.  Comme  leurs 
aiimens  ne  sont  pas  assez  broyés  d'abord,  il  leur 

(i)  Les  deux  faits  de  la  lionne  et  de  la  vipère  sont  recon- 
nus taux  par  les  naturalistes.  On  a  observé  que  la  lionne  a 
quel'|uetois  quatre  petits  et  même  six.  Ou  a  cru  long-tempj 
qu'elle  n'en  avoit  jamais  qu'un. 
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a  donné  la  l'acuité  de  remâcher  ce  qii  ils  ont  avale, 
afin  que  l'ayant  bien  digéré  en  le  ruminant ,  ils 
pussent  l'identifier  avec  leur  substance  La  multi- 
plicité des  estomacs  (i)  ,  les  panses,  les  i^rands  in- 
testins, ne  sont  pas  inutiles  pour  les  animaux  qui 
les  ont,  etcha([ue  organe  reiuplit  sa  fonction  con- 
venable. Le  chameau  a  un  long  cou,  afin  qu  il  ré- 
ponde à  ses  pieds  ,  et  qu  il  puisse  atteindre  1  herbe 
dont  il  vit.  Le  cou  du  lion,  de  l'ours,  du  tigre, 
et  des  autres  bêtes  de  même  espèce,  est  court  et 
tient  de  près  aux  épaules  ,  parce  qu  ils  ne  vivent 
pas  de  l'herbe ,  et  qu  ils  n'ont  pas  be^oin  de  se 
baisser  à  terre,  étant  carnivores,  et  subsistant  de 
la  proie  d  autres  animaux. 

Que  veut  dire  la  trompe  dans  l'éléphant?  Cet 
animal  étant  le  plus  gros  des  animaux  terrestres  , 
et  fait  pour  étonner  Cc'ux  qui  le  rencontrent,  de- 
Toit  avoir  une  masse  de  corps  énorme.  S  il  avoit 
reçu  un  cou  fort  long  et  analogue  à  ses  pieds,  ce 
cou  aiu^oitété  incommode  par  son  extrême  pesan- 
teur ,  et  se  seroit  toujours  porté  en  bas.  Mais  sa 
tête  tient  à  l'épine  du  dos  par  de  courtes  vertè- 
bres; et,  à  la  place  d'un  cou  allongé,  il  a  une 
trompe  par  le  moyen  de  laquelle  il  attire  à  lui  sa 
nourriture  et  pompe  sa  boisson.  Fermes  comme 
des  colonnes  et  sans  aucune  articulation,  ses  pieds 
sont  propres  à  porter  tout  le  fardeau.  S  il  eût  eu 
des  jambes  déliées  et  flexibles,  elles  nauroient  pu 
soutenir  le  poids,  et  les  articulations  se  seroient 
souvent  dérangées  de  leur  place  lorsque  1  animal 
se  seroit  baissé  ou  levé.  Mais  le  pied  de  1  éléphant 
a  très-peu  de  talon;  ii  n'a  ni  jointure  ni  genou  , 
parce  que  des  articulations  mobiles  n'àuroîent  pu, 

(i)  Les  aniinnus.  vraiment  iiimin.TUs  ,  tels  qiif'  le  l)tt"ut'  eî". 
antres,  ont  quatre  estonutcs.  Voyez  le  dictionnaire  de  M> 
Valmont  de  Jiouiare  ,  article  taurtiau>^ 
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supporter  un  corps  immense  et  tremblant  sons 
leq'iL'l  elles  auroient  liéclii.  11  falloit  donc  cette 
espace  de  nez  qui  descend  jusqu'à  terre.  JNe  voyez- 
vous  point  dans  les  combats  que  lesële'plians  pre'- 
cèddut  les  troupes  comme  des  tours  animées  ;  et 
que  ,  semblables  à  des  collines  de  cbair ,  poussés 
avec  une  impétuosité  insurmontable,  ils  rompent 
les  bataillons  ennemis.  Si  les  parties  inférieures 
ne  réj)ondoient  pas  à  la  masse  ,  l'animal  ne  pour- 
roit  subsister  un  moment.  Plusieurs  rapportent 
quil  \it  plus  de  trois  cents  ans  (i);  ce  qui  n  ar-- 
riveroit  certainement  pas  ,  si  ses  jambes  n'étoient 
point  fermes  et  sans  articulation  11  saisit  en  bas , 
comme  nous  Favonsdit,  et  porte  en  liant  sa  nour- 
riture avec  une  trompe  qui  a  la  forme  et  la  tlexi- 
bilité  d'un  serpent.  Au  reste,  cet  animal  si  gros 
et  si  vaste,  Dieu  nous  l'a  soumis  au  point  quil 
reçoit  nos  leçons  et  souifre  nos  coups  :  preuve  évi- 
dente que  le  Créateur  nous  a  tout  assujetti  parce 
quil  nous  a  faits  à  son  image.  Il  est  donc  vrai  que, 
dans  les  êtres  créés,  il  est  impossible  de  rien 
trouver  de  défectueux  ni  d  inutile. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  grands  animaux 
qu'on  peut  remarquer  la  sagesse  incompréhensi- 
ble de  Dieu;  mais  les  plus  petits  même  n'offrent 
pas  de  moindres  merveilles.  En  eifet,  de  même 
que  les  sommets  de  ces  hautes  montagnes,  qui  , 
voisines  des  nues  et  continuellement  frappées  par 
les  aquilons  ,  conservent  un  hiver  éternel  ,  ne 
sont  pas  pour  moi  plus  admirables  que  l'enfonce- 
ment des  vallées ,  qui  sont  à  l'abri  de  la  violence 
des  vents  et  présentent  toujours  une  douce  tem- 
pérature :  ainsi  je  n'admire  pas  plus  la  grandeur 

(i)  La  durée  de  la  vie  de  réléphant  u'cst  pas  connue.  Les 
uns  le  foui  vivre  justju'à  cent  vingt  et  même  cent  cinquante 
ans-,  d'autres  ont  prolongé  sa  vie  jusqu'à  cinq  cents  ans. 
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de  l'éléphant  que  la  petitesse  du  rat  qui  lui  est 
redoutable,  ou  que  l'aiguillon  délié  du  scorpion, 
que  1  Ouvrier  suprême  a  creusé  comme  une  llûte, 
pour  qu'il  puisse  par-là  lancer  son  venin  sur  les 
êtres  qu  il  a  blessés. 

Et  que  personne  ne  reproche  au  Créateur  d'avoir 
produit  des  animaux  venimeux,  destructeurs  par 
leur  nature  ,  et  nuisibles  à  notre  vie.  C  est  comme 
si  1  on  reprochoit  à  un  instituteur  d'enfans  de  ré- 
gler la  légèreté  de  la  jeunesse,  et  de  réprimer  sa 
pétulance  par  des  corrections  utiles.  Les  bêtes 
féroces  et  dangereuses  éprouvent  notre  foi.  Vous 
avez  confiance  dans  le  Seigneur  !  Vous  marcherez 
sur  V aspic  et  le  basilic ,  vous  foulerez  aux  pieds 
le  lio?t  et  le  dragon  (Ps.  90.  i3.).  Avec  la  foi  vous 
pouvez  marcher  impunément  sur  les  serpens  et 
les  scorpions.  Ne  voyez-vous  pas  que  Paul  ramas- 
sant des  sarmens  ,  ne  reçut  aucun  mal  d'une  vi- 
père qui  s'étoit  attachée  à  sa  main  {Act.  :i8.  3  et 
suiv.  ),  parce  que  ce  saint  homme  fut  trouvé  plein 
de  foi  ?  Si  vous  manquez  de  foi ,  craignez  moins 
une  bête  dangereuse  que  votre  incrédulité,  qui 
vous  rend  susceptible  de  toute  corruption. 

Mais  je  m'aperçois  qu  on  me  demande,  il  y  a 
long-temps,  de  parler  de  la  création  de  l'homme; 
et  il  me  semble  entendre  mes  auditeurs  qui,  au- 
dedans  d'eux-mêmes  ,  médisent:  On  nous  en- 
seigne bien  quelle  est  la  nature  des  êtres  qui  nous 
sont  soumis  ,  mais  nous  nous  ignorons  nous- 
mêmes.  Il  faut  nécessairement  que  nous  parlions 
de  l'homme  sans  être  arrêtés  par  les  difficultés  du 
sujet:  car  il  semble  réellement  très-difticile  de  se 
connoître  soi-même.  L'œil ,  qui  voit  hors  de  lui , 
ne  se  sert  pas  pour  lui-même  de  sa  force  intuitive: 
ainsi  notre  esprit,  dont  la  vue  est  si  pénétrante 
pour  découvrir  les  fautes  d'aulrui ,  est  fort  lent 
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pour  reconnoître  les  siennes  propres.  C'est  pour 
cela  que  notre  discours,  qui  a  detaiilé  avec  tant 
d'ardeur  et  de  vivacité  ce  qui  regarde  les  autres 
êtres,  est  plein  de  lenteur  et  d'embarras  pour  exa- 
miner ce  qui  concerne  l'homme.  Cependant,  si 
l'on  s'e'tudie  soi-même  avec  intelligence  ,  on  peut 
connoîtreDieu  d'après  sa  propre  conslilulion,  aussi 
bien  que  d  après  le  ciel  et  la  terre  ,  selon  ce  que 
dit  le  Prophète  :  La  science  de  i-otre  nature  a  été 
en  moi  admirable  d'après  l étude  de  moi-même 
(Ps.  1 38.  6.  );  c'est-à-dire,  dès  que  je  me  suis 
connu  ,  j'ai  appris  à  connoître  votre  sagesse  su- 
prême. 

Et  Dieu  dit  :  Faisons  r homme.  Où  est  ici  le 
Juif,  qui ,  dans  ce  qui  précède,  lorsque  la  lumière 
de  la  vérité'  briiloit  comme  à  travers  un  voile  ; 
lorsque,  d'une  manière  mystique  et  pas  encore 
évidente,  il  se  manifestoit  une  seconde  personne, 
combatloit  la  vérité,  prétendoit  que  Dieu  se  par- 
loit  à  lui-même  ?  C  est  lui,  disoit-il ,  qui  a  parlé  et 
qui  a  fait  :  Que  la  lumière  soit  ^  et  la  lumière  fut. 
L  absurdité  de  leur  réponse  même  alors  étoit  pal- 
pable. Car,  quel  est  l'ouvrier  qui,  assis  au  milieu 
des  instrumens  de  son  art,  travaillant  absolument 
seul,  se  dit  à  lui-même  :  Faisons  une  épée,  fabri- 
quons une  charrue  ,  achevons  une  chaussure  ?  il 
fait  en  silence  l'ouvrage  qui  convient  à  sa  profes- 
sion. C'est  en  effet  un  extrême  ridicule  de  dire 
que  quelqu'un  est  assis  pour  se  commander  à  lui- 
même,  pour  se  presser  avec  force  et  d'un  ton  de 
maître.  Mais  des  hommes  qiii  n'ont  pas  craint  de 
calomnier  le  Seigneur  lui-même,  que  ne  diroient- 
ils  pas  ayant  leur  langue  exercée  au  mensonge  ? 
Toutefois  le  passage  présent  leur  ferme  entière- 
ment la  bouche.  Et  Dieu  dit:  Faisons  t homme.. 
Diras-tu  encore ,  ô  Juif  !  qu  il  n  y  a  qu'une  per- 
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^onne  ?  Tant  qu  il  ne  paroissoit  pas  encore  d  être 
capable  d'instruction,  la  prédication  de  la  divinité 
éloit  cachée  profondément:  lorsqii'ensuite  la  créa- 
tion de  Ihomnie  est  attendue,  la  foi  se  dévoile  , 
le  dogme  de  la  vérité  se  manifeste  d  une  façon 
plus  claire.  Faisons  /'/^o^Tzm^.  Entends-tu,  ennemi 
du  Christ,  que  Dieu  s'entretient  avec  celui  qui 
partage  l'ouvrage  de  la  création ,  par  cjui  il  ajait 
les  siècles  ^  qui  soutient  tout  par  la  parole  de  sa 
puissance  (Héb.  i.  2  et  3.  )  ?  Mais  nos  adversaires 
n  écoutent  point,  sans  essayer  de  répondre,  les 
preuves  de  notre  foi  :  et  de  même  que  les  bétes 
farouches,  les  plus  ennemies  de  1  homme,  lors- 
qu'elles sont  enfermées  dans  des  cages,  frémissent 
contre  les  barreaux ,  et  manifestent  toute  la  féro- 
cité de  leur  naturel  sans  pouvoir  assouvir  leur  fu- 
reur; ainsi  les  Juifs ,  naturellement  ennemis  de 
la  vérité,  se  voyant  embarrassés,  prétendent  que 
c'est  à  beaucoup  de  personnes  que  la  parole  de 
Dieu  s'adresse;  que  c  est  aux  anges  présens  quil 
dit  :  Faisons  l'homme,  C  est  là  vraiment  une  in- 
vention des  Juifs  ,  une  falde,  fruit  de  leur  légè- 
reté. Ils  introduisent  une  infinité  de  personnes  , 
pour  n'être  pas  obligés  d  en  admettre  une  seule  ; 
ils  rejettent  le  Fils,  et  attribuent  à  des  serviteurs 
la  dignité  sublime  de  conseillers  du  Très-Haut  : 
ils  rendent  maîtres  de  notre  création  ceux  qui  par- 
tagent avec  nous  la  servitude.  L'homme  parfait 
peut  s'élever  jusqu'à  la  dignité  des  anges  ;  mais 
quelle  créature  peut  devenir  semblable  à  Dieu  ? 
Considérez  la  suite  ,  à  notre  image.  Que  dit-on  à 
cela  ?  1  image  de  Dieu  et  des  anges  est-elle  la  même  ? 
La  forme  du  Père  et  du  Fils  est  la  même  nécessai- 
rement. La  forme  doit  être  entendue  dans  un  sens 
convenable  à  Dieu,  non  dans  le  sens  de  figure  cor- 
porelle, mais  d'attribut  propre  à  la  divinité.  Ecour 
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tez,  ô  VOUS  qui  vous  êtes  fait  nouvellement  Juif, 
qui  ,  sous  prétexte  de  professer  le  christianisme, 
soutenez  le  judaïsme  !  A  qui  Dieu  dit-il  :  A  notre 
image?  à  quel  autre  qu'à  celui  qui  est  la  splendeur 
de  sa  gloire  ,  le  caractère  de  sa  substance  (  Heb. 
J.3  ),  l'image  du  Dieu  invisible?  C'est  à  son 
image  vivante  qu'il  a  dit:  Moi  et  mon  Père  nous 
sommes  une  même  chose  ;  (jui  m'a  vu  a  i^u  mon 
Père  (  Jean.  lo.  i3.~i4'  9.  )  ;  c'est  à  cette  image 
qu'il  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre  image.  Où  est 
la  même  image ,  peut-il  y  avoir  disparité  de  nature  ? 
Et  Dieu  fit  l'homme.  L'Ecriture  ne  dit  pas,  ils 
firent.  Elle  veut  éviter  ici  la  pluralité  des  person- 
nes. Instruisant  le  Juif  par  les  premières  paroles, 
et  rejetant  par  celles-ci  Terreur  des  Gentils,  elle 
recourt  sagement  à  l'unité  ,  afin  que  vous  conce- 
viez le  Fils  avec  le  Père ,  et  que  vous  évitiez  le 
danger  du  polythéisme.  Il  le  Jit  à  l  image  de  Dieu. 
Elle  introduit  de  nouveau  la  personne  d'un  coopé- 
rateur  ,  en  ne  disant  pas,  à  son  image  ,  mais  ,  à 
limage  de  Dieu.  Or,  en  quoi  l'homme  porte  l'image 
de  Dieu  ,  et  comment  il  participe  à  sa  ressem- 
blance, c'est  ce  que  je  montrerai  par  la  suite  avec 
la  grâce  du  Seigneur.  Qu'il  me  suflise  maintenant 
de  dire  à  nos  adversaires  :  S'il  n'y  a  qu'une  seule 
image  ,  comment  vous  est-il  venu  dans  l'esprit  de 
débiter  une  impiété  aussi  horrible,  de  dire  que  le 
Fils  n'est  pas  semblable  au  Père?  0  ingratitude  t 
vous  refusez  à  votre  bienfaiteur  la  ressemblance 
que  vous  avez  reçue  de  lui  !  vous  prétendez  de- 
voir conserver  une  prérogative  qui  est  pour  vous 
une  pure  grâce  ;  et  vous  ne  permettez  pas  que  le 
Fils  ait  avec  le  Père  une  ressemblance  qu'il  tient 
de  sa  nature  ! 

Mais  le  soir  qui  nous  a  conduits  au  coucher  du 
soleil,  et  qui  est  déjà  fort  avancé,  nous  impose 
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silence.  Finissons  donc  ici  notre  instruction  avec 
le  jour  ,  et  contentons-nous  de  ce  que  nous  avons 
dit.  Nous  n'avons  louché  le  sujet  du  discours  sui- 
vant qu'autant  qu'il  falloit  pour  réveiller  votre  ar- 
dein\  Nous  l'examinerons  bientôt  plus  en  détail 
avec  la  grâce  de  l'Ësprit-Saint.  0  vous  ,  amis  du 
Christ  et  son  Eglise  chérie  ,  retirez-vous.  Que  le 
souvenir  de  ce  que  nous  vous  avons  dit  vous  serve 
d'un  repas  honnête  ,  préférable  aux  festins  les 
plus  magnifiques  et  aux  mets  les  phis  délicats. 
Que  les  Juifs  et  les  hérétiques  ennemis  de  Jésus- 
Christ  rougissent  ;  que  le  iidèle  triomphe  des  dog- 
mes de  la  vérité  ;  qu  il  glorifie  le  Seigneur,  à  qui 
soient  la  gloire  et  l'empire  dans  les  siècles  des  siè- 
cles. Ainsi  soit-il. 
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SUR    LA    CRÉATION    DE    L'HOMME. 


SOMMAIRE. 

On  trouve  dans  les  œuvres  de  saint  Basile  ,  et  dans  celles 
<le  saint  Grégoire  de  Nysse  son  frère  ,  deux  houiélies  sur  la 
création  de  l'homme  ,  qui  ne  sont  certainement  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre.  Saint  Grégoire  de  Nysse  ,  dans  un  traité  sur 
la  création  de  l'homme  ,  dit  en  termes  formels  que  Basile 
son  frère  a  laissé  imparfait  Vhexaëniéron  ,  et  qu'il  a  com- 
posé son  traité  pour  y  suppléer.  Ce  traité  ,  où  il  y  a  de  belles 
choses  ,  annonce  qu'il  n'est  pas  l'auteur  des  deux  homélies. 
L'autorité  de  saint  Grégoire  de  Nysse  suffiroit  seule  pour 
convaincre  que  saint  Basile  n'en  est  pas  non  plus  l'auteur  : 
une  ancienne  version  latine  de  Vhexaënicron  ,  où  les  deux 
homélies  ne  sont  pas  traduites,  le  témoignage  tacite  de  saint 
Anïhroise,  qui  a  mis  en  latin  l'hejcacinc'ioii  grec,  et  qui 
traite  de  lui-même  la  formation  de  l'homme,  sans  rien 
prendre  des  deux  homélies  ,  ces  deux  nouvelles  autorités 
portent  la  chose  au  dernier  degré  de  démonstration.  J'ai  lu 
cependant  les  deux  homélies  ;  j'y  ai  trouvé  bien  des  choses 
opposées  à  la  manière  de  St.  Basile  ,  et  peu  dignes  de  ce 
grand  orateur  j  mais  j'y  en  ai  trouvé  aussi  beaucoup  qu'il 
n'auroit  pas  désavouées.  En  général  ,  elles  offrent  plus  de 
beautés  oratoires  que  le  traité  de  saint  Grégoire  de  Nysse. 
J'ai  donc  supprimé  tout  ce  qui  m'a  paru  être  peu  intéres- 
sant ,  ou  ralentir  la  marche  du  discours  ,  et  des  deux  homé- 
lies je  n'en  ai  fait  qu'une  seule  telle  que  je  la  publie  aujour- 
d'hui eu  francois.  En  voici  le  sommaire. 

L'orateur  se  met  à  la  place  de  saint  Basile  ;  il  annonce  qu'il 
vient  s'acquitter  d'une  ancienne  dette  dont  la  maladie  lui  a 
fait  différer  le  payement.  Il  se  plaint  que  l'homme  ne  s'étu- 
die pas  lui-même ,  et  qu'il  ne  clierche  pas  à  admirer  l'Ou- 
vrier suprême  en  admirant  les  merveilles  que  lui  ollre  sa 
propre  existence.  Il  explique  ces  paroles  :  Faisons  Vltomnie 
à  nulle  {'niasse  el  à  notre  ressemblance.  Dieu  semble  délibé- 
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rêravaat  de  créer  liiomine  ,  ce  qui  annonce  l'importance 
de  cet  être.  Nous  avons  été  faits  à  l'image  de  Dieu.  Qu'on 
€carte  toute  idée  de  figure  corporelle  ,  qui  est  incompatible 
avec  l'idée  de  Dieu.  Comment  doue  avons-nous  été  laits  à 
l'image  de  Dieu  ?  les  paroles  suivantes  l'expliquent  :  Faisons 
i  homme  à  notre  image....  et  qu'il  commande  aujc  poissons.... 
C'est  par  !a  raison  ,  c'est  par  les  lumières  de  son  intelligence  , 
et  non  par  les  forces  de  son  corps  ,  que  l'homme  commande 
aux  animaux.  Il  est  né  pour  commander,  qu'il  prenne  garde 
de  s'asservir  aux  passions.  On  montre  comment  l'iiomme 
commande  aux  poissons  ,  aux  bêtes  sauvages  ,  aux  oiseaux 
du  ciel  ;  tout  ce  morceau  renferme  de  grandes  beautés.  Oa 
explique  avec  autant  de  solidité  que  de  subtilité  en  quoi  dif- 
fèrent ces  deux  expressions  :  A  notre  image  et  à  notre  resseni- 
blance.  Dieu  prit  du  limon  de  la  terre  et  forma  l'homme. 
Dieu  nous  travaille  de  sa  propre  main  ,  ayons  une  grande 
idée  de  nous-mêmes  ;  il  nous  forme  du  limon  de  la  terre  y 
n'ayons  que  des  sentimens  modestes.  Ces  deux  idées  sont 
développées  avec  éloquence.  Le  moi  forma  annonce  un  cer- 
tain art  dont  use  l'Ouvrier  suprême  eu  créant  l'homme. 
L'homme  est  vraiment  un  petit  monde  qui  offre  au  contem- 
plateur attentif  un  nombre  infini  de  merveilles.  L'orateur 
s'arrête  surtout  à  la  stature  droite  du  corps  humaiu  ,  et  à  la 
beauté  de  l'œil  dont  il  donne  une  description  fort  étendue 
qui  termine  l'homélie. 


Je  viens  m'acqiiitter  d'une  ancienne  dette,  dont 
la  maladie,  et  non  la  mauA^aise  volonté,  m'a  fait 
différer  le  payement  :  dette  indispensable ,  et  dont 
je  SLiis  justement  redevable  à  ceux  qui  m'écou- 
tent.  Seroit-il  juste  qu'après  nous  être  instruits 
de  ce  qui  concerne  les  bêtes  sauvages  ,  les  ani- 
maux domestiques,  les  poissons,  les  volatiles,  le 
ciel  et  les  astres  qui  le  décorent,  la  terre  et  ses 
productions,  on  nous  vît  négliger  de  chercher 
dans  les  divines  Ecritures  des  lumières  sur  notre 
origine  ?  JNos  yeux  aperçoivent  les  objets  exté- 
rieurs sans  se  voir  eux-mêmes,  à  moins  qu'ils  ne 
rencontrent  une  surface  dure  et  polie,  qui  réflé- 
chisse les  rayons  visuels,  et  qui  les  faisant,  pour 
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ainsi  dire,  retourner  sur  leurs  pas,  nous  fasse  en-* 
visager  même  ce  qui  est  derrière  nous.  Ainsi  no- 
tre esprit  aperçoit  tout  excepté  lui-même,  à  moins 
qu'il  ne  tourne  son  attention  vers  les  Ecritures , 
dont  la  lumière  rëtléchie  fait  que  chacun  de  nous 
peut  se  voir  comme  dans  un  miroir  fidèle.  En  gê- 
nerai ,  nous  ne  nous  étudions  pas  nous-mêmes  , 
nous  négligeons  d'examiner  notre  propre  struc- 
ture, nous  ignorons  ce  que  nous  sommes,  et  quels 
nous  sommes  ;  absolument  inditïérens  sur  ce  qui 
nous  regarde,  nous  n'avons  aucune  connoissance 
de  ce  qu  il  y  a  en  nous  de  plus  commun  et  de  plus 
à  notre  portée.  Beaucoup  de  sciences  et  d'arts 
se  sont  occupés  du  corps  humain  ,  et  un  grand 
nombre  de  savans  ont  donné  tous  leurs  soins  à 
cette  étude.  Si  Ton  parcourt  la  médecine,  on 
verra  combien  elle  a  écrit  sur  l'usage  des  diverses 
parties  de  notre  corps  ;  combien,  en  essayant  de 
le  disséquer  ,  elle  a  trouvé  dans  finlérieur  de 
routes  cachées  et  de  canaux  secrets,  partout  une 
harmonie  parfaite,  le  cours  du  sang,  les  organes 
de  la  respiration  et  la  manière  de  respirer,  le 
foyer  de  la  chaleur  générale  placé  dans  le  coeur 
dont  le  battement  est  continuel.  Les  médecins  ont 
fait  sur  tous  ces  objets  mille  recherches  dont 
personne  de  nous  n^est  instruit,  parce  que  nous 
n'avons  donné  aucun  temps  à  cette  science,  et 
que  chacun  ignore  ce  qu'il  est.  JNous  sommes  plus 
portés  à  contempler  le  ciel  qu  à  nous  étudier 
nous-mêmes.  INe  dédaigne  point,  ô  homme,  les 
merveilles  qui  sont  en  toi  !  1  u  es  un  être  peu  im- 
portant, à  ce  que  tu  penses  ;  mais  ce  discours  te 
montrera  toute  ta  grandeur.  C'est  pour  cela  que 
le  sage  David  ,  qui  savoit  bien  s  examiner  hii- 
même,  disoit  à  Dieu  :  La  science  de  votre  nature 
a  été  en  moi  admirable  d'après  V étude  de  moi-' 
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même  (  Ps.  i38.  6.  ).  C'est-à-dire,  j'ai  trouvé 
d'une  manière  admirable  la  connaissance  de  votre 
nature  :  comment  cela  ?  d'après  1  étude  de  moi- 
même.  La  science  de  cotre  nature  a  été  en  moi 
admirable  d' après  V étude  de  moi-même  ;  et  con- 
sidérant tout  1  art  qui  existe  en  moi,  avec  quelle 
sagesse  mon  corps  a  été  construit ,  le  principe  spi- 
rituel qui  1  anime  5  la  raison  qui  le  gouverne  (i), 
cette  foible  mais  admirable;  macbine  ma  fait  con- 
noître  le  grand  Ouvrier. 

Faisons  V homme  à  notre  image  et  à  notre  res^ 
semblante  (  Gen.  i.  26.  ).  A  la  lin  de  la  dernière 
instruction  ,  nous  avons  montré  suffisamment , 
quoiqu'en  passant,  quel  est  celui  qui  parle  et  à 
qui  la  parole  s  adresse.  L'Eglise  a  des  preuves  sur 
la  divinité  du  Verbe,  ou  plutôt  une  foi  plus  so- 
lide que  toutes  les  preuves.  Faisons  Ihomme.  Ap- 
prenez qui  vous  êtes  dès  ces  premiers  mots. 
Cette  parole  n'a  pas  encore  été  employée  pour  les 
autres  ouvrages  de  la  création.  La  lumière  a  été 
créée  d'après  un  simple  ordre.  Dieu  dit  :  Que  la 
lumière  soit.  Que  le  ciel  existe  ;  et  le  ciel  a  existé 
sans  délibération  précédente.  Que  les  grands 
corps  lumineux  paroissent;  et  ces  corps  ont  paru 
sans  que  Dieu  ait  délibéré.  Les  vastes  plaines  de 
la  mer  ont  été  produites  d'après  un  simple  com-. 
mandement  de  Dieu,  ainsi  que  toutes  les  espèces 
de  poissons.  11  a  dit,  et  tout  a  été  fait  :  bêtes  sau- 
vages, animaux  domestiques,  animaux  nageurs  et 
volatiles.  L'homme  n  existe  pas  encore  ;  et  Dieu 
délibère  sur  Ihomme.  Il  ne  dit  pas,  comme  pour 
toutes  les  autres  créatures,  que  Ihomme  soit  Ap- 
prenez combien  vous  êles  une  créature  précieuse. 

(0  Le  principe....  gouverne,  y  m  ajoute  de  moi  ces  paroles, 
qui  sont  ,  coiiimc  ou  le  verra  par  lu  suite ,  daus  l'esprit  de 
l'auteur  de  cet  ouvrage. 

34 
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Votre  création  n'est  pas  abandonnée  à  un  simple 
ordre;  mais  Dieu  établit  en  quelque  sorte  un  con- 
seil au-dedans  de  lui  pour  délibérer  sur  vous., 
pour  savoir  comment  il  doit  donner  la  vie  à  un 
être  si  excellent.  Faisons^  dit-il.  La  sagesse  elle- 
même  délibère,  l'Ouvrier  suprême  examine.  Est- 
ce  que  son  art  est  embarrassé  'i  est-ce  qu'il  chercbe 
avec  inquiétude  à  produire  un  ouvrage  accom- 
pli, auquel  rien  ne  manque  ?  ou  plutôt  ne  veut-il 
pas  vous  apprendre  que  vous  êtes  parfait  à  se^ 

yeux  ? 

Faisons  rhomme  à  notre  image  et  à  notre  res- 
seinblance.  11  est  clair,  d'après  TEcriture,  que 
nous  avons  été  faits  à  limage  de  Dieu  ?  Qu  est-ce 
à  dire,  à  limage  de  Dieu  't  n'imaginons  rien  de 
corporel  et  de  terrestre  ,  purgeons  nos  coeurs  de 
toute  idée  grossière  ,  délivrons  nos  esprits  de 
toute  ignorance,  de  toute  opinion  fausse  sur  la 
divinité,  de  ces  opinions  qui  l'ont  dire  à  quelques- 
uns  :  Si  nous  avons  été  faits  à  limage  de  Dieu, 
Dieu  a  donc  la  même  figure  que  nous  ;  il  a  donc 
des  yeux,  des  oreilles,  une  tête,  des  mains,  des 
pieds  qui  portent  tout  le  corps.  Aussi  est-il  dit 
dans  l'Ecriture  que  Dieu  s'assied,  qu'il  a  des  pieds 
avec  lesquels  il  marche.  Dieu  a  donc  la  même 
figure  que  nous.  Bannissez  de  vos  coeurs  ces  ima- 
ginations absurdes  \  chassez  de  vos  esprits  ces 
pensées  peu  convenables  à  la  majesté  divine.  Dieu 
est  simple,  sans  forme,  sans  grandeur  et  sans 
mesure  pbysique.  Ne  vous  imaginez  pas  une  ligure 
dans  Dieu  ;  ne  rapetissez  pas,  comme  les  (icn- 
tils  (i) ,  le  grand  Etre  ;  ne  resserrez  pas  Dieu  par 

(i)  Comme  les  Gentils  ,  grrc  ,  comme  les  Juifs.  Il  m'a  sem- 
blé qu'en  général  les  Juits  n'avoient  pas  élé  accusés  de  tlon- 
BiM'  à  Dieu  une  forme  corporelle  ;  j'ai  donc  cru  devoir  subs- 
tituer le  ne.u  de  Gaïuils. 
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des  idées  corporelles;  ne  circonscrivez  point,  par 
les  bornes  de  votre  intelligence,  celui  qui,  par 
l'immensité  de  sa  grandeur,  est  incompréhensible. 
Imaginez  quelque  chose  de  grand,  ajoutez-y  en- 
suite, ajoutez-y  encore  de  plus  en  plus,  et  soyez 
certain  que  votre  esprit  ajoutera  toujours  sans 
pouvoir  jamais  atteindre  à  linfini.  Ne  vous  imagi- 
nez donc  pas  une  figure  dans  Dieu  en  qui  tout 
est  puissance,  ni  une  grandeur  déterminée,  puis- 
qu'il est  partout,  supérieur  à  tout  1  univers.  11  ne 
peut  être  ni  touché,  ni  vu,  ni  conçu,  ni  terminé 
par  une  forme,  ni  circonscrit  par  une  mesure,  ni 
limité  en  puissance,  ni  renfermé  dans  le  temps, 
ni  borné  par  aucun  nombre.  11  n'est  rien  absolu- 
ment en  Dieu  tel  que  dans  nos  coi-ps  exi&tans,  ou 
dans  les  corps  intelligibles. 

Comment  donc  l'Ecriture  a-t  elle  dit  que  nous 
avons  été  faits  à  limage  de  Dieu  ?  Keconnoissons 
ce  que  nous  avons  en  nous  qui  semble  nous  ap- 
procher de  Dieu,  et  convenons  que  ces  ])aroles, 
à  twtre  image  ^  ne  doivent  nulljincnt  être  prises 
dans  le  sens  de  ligure  corporelle.  Le  corps  se 
voit  ;  or,  ce  qui  est  visible  ne  peut  avoir  de  rap- 
port avec  un  être  invisible  ;  et  ce  qui  est  corrup- 
tible ne  peut  être  l'image  d'un  être  incorruptible. 
Le  corps  se  fortifie,  s'atfoiblit,  vieillit,  éprouve 
des  changemens.  11  n'est  pas  dans  la  vieillesse  ce 
quil  est  dans  la  jeunesse,  dans  ladversité  ce  qu'il 
est  dans  la  prospérité,  dans  la  tristesse  ce  qu'il 
est  dans  la  joie,  dans  la  crainte  ce  qu'il  est  dans 
la  confiance,  dans  l'abondance  ce  qu'il  est  dans 
le  besoin ,  dans  la  guerre  ce  qu'il  est  dans  la  paix. 
Il  n'a  pas,  lorsqu'il  dort,  le  même  teint  que  lors- 
qu'il est  réveillé.  Comment  donc  ce  qui  change 
peut-il  ressembler  à  ce  qui  ne  change  pas  ;  ce  qui 
n  est  jamais  dans  le  même  état,  à  ce  qui  est  tou- 
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jours  le  même  ?  Le  corps  humain  nous  écliappe 
comme  une  eau  courante ,  il  se  dérobe  à  nous 
avant  que  nous  puissions  le  contempler,  il  chani>e 
continuellement.  A  notre  image.  Comment  une 
nature  iluide  et  changeante  peut-elle  être  1  image 
d'une  nature  immuable ,  une  nature  qui  a  une 
forme ,  de  celle  qui  nen  a  pas  ?  Uù  chercherons- 
nous  le  sens  de  ces  paroles  :  A  notre  image  ?  dans 
ce  que  Dieu  lui-même  ajoute  aussitôt.  Si  je  vous 
dis  quelque  chose  de  moi ,  ne  1  écoutez  pas  :  si  je 
vous  offre  les  paroles  mêmes  du  Seigneur,  rece- 
vez-les. 

Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  res- 
semblance ,  et  cjuil  commande  aux  poissons.  Par 
où,  je  vous  le  demande,  commandez-vous  aux 
poissons  ?  Est-ce  par  le  corps  ou  par  la  raison  ? 
votre  commandement  tient-il  à  Tame  ou  à  la 
chair  ?  Le  corps  de  l'homme  est  plus  foible  que 
celui  de  beaucoup  d'animaux  ;  et  nous  ne  compa- 
rerions jamais  notre  force  avec  celle  du  chameau, 
de  l'éléphant,  du  taureau,  du  cheval,  ou  de  cha- 
cun des  grands  animaux.  La  chair  de  l'homme  est 
fragile,  mise  en  comparaison  avec  celle  de  la  bête 
sauvage.  Mais  en  quoi  consiste  notre  commande- 
ment i*  c'est  dans  la  supériorité  de  la  raison.  Tout 
ce  qui  nous  manque  par  la  force  du  corps ,  nous 
le  possédons  avec  avantage  par  les  ressources  de  la 
raison.  Notre  ame,  douée  d'intelligence,  a  pu  se 
soumettre  facilement  tout  ce  qui  est  dans  le  monde. 
Par  où  1  homme  transporte-t-il  les  plus  grands 
fardeaux?  est-ce  par  la  subtilité  de  l'esprit  ou  par 
la  vigueur  du  corps  ?  Ainsi,  c'est  dans  les  ressour- 
ces de  la  raison,  et  non  dans  la  figure  du  corps, 
qu'on  doit  chercher  notre  commandement ,  et  la 
prérogative  d'avoir  été  faits  à  limage  et  à  la  res- 
semblance de  Dieu. 
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Faisons  r homme  à  notre  image.  L'Ecriture 
parle  de  Ihamme  intérieur,  quand  elle  dit  :  Fai- 
sons l'homme.  Mais ,  direz-vous ,  pourquoi  ne  nous 
parle-t-elle  pas  de  la  raison  ?  Elle  dit  que  l'homme 
a  été  fait  à  limage  de  Dieu  :  or,  la  raison  est 
1  homme.  Ecoutez  l' Apôtre  qui  dit:  Qiioique  dans 
nous  lhomm.e  extérieur  se  détruise ,  cependant 
r  homme  intérieur  se  renouvelle  de  jour  en  jour, 
Reconnoîtrai-je  donc  deux  hommes  dans  le  même 
homme  ?  oui ,  sans  doute  ;  1  un  qui  paroît  aux 
yeux,  et  l'autre  qui  est  caché  par  cehii  qui  paroît, 
1  homme  invisible,  l'homme  intérieur,  1  homme 
proprement  et  véritablement  dit.  jNous  avons 
donc  un  homme  au-dedans  de  nous-mêmes,  et 
nous  sommes  doubles  en  quelque  sorte.  11  est  vrai 
de  dii-e  que  nous  existons  au-dedans  de  nous.  Je 
suis  l'homme  intérieur  ;  ce  qui  est  au-dehors  n'est 
pas  moi,  mais  à  moi.  Je  suis  lame  raisonnable, 
dans  laquelle  ame. raisonnable  consiste  ma  perfec- 
tion. Le  corps  est  à  moi  ;  le  corps  est  linstrument 
de  Ihomme ,  l'instrument  de  lame  :  Ihomme 
proprement  est  l'ame  même.  Faisons  l'homme  à 
notre  image .,  cest-à-dire,  donnons-lui  la  supério- 
rité de  la  raison,  et  qu'ainsi  il  commande  aux  pois- 
sons ,  aux  bêtes  féroces ,  et  à  tous  les  êtres.  Il  ne 
dit  pas  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  ;  et  qu'il 
se  livre  à  la  colère,  à  la  cupidité,  à  la  tristesse  : 
car  ce  ne  sont  pas  les  passions  qui  constituent 
Timage  de  Dieu,  mais  la  raison  qui  domine  les 
passions,  qui  commande  à  toutes  les  affections 
charnelles ,  qui  s'élève  au-dessus  des  choses  visibles 
et  trompeuses. 

Admirez  les  soins  et  les  attentions  qu'a  eus 
pour  vous,  dès  l'origine,  un  Dieu  qui  en  vou-s 
créant  d'abord,  vous  a  donné  un  commandement 
perpétuel  et  non  héréditaire.  Un  homme  qui  re- 
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çoit  la  puissance  d'un  homme ,  est  un  mortel  qui 
reçoit  d  un  mortel,  de  celui  qui  ne  possède  pas 
vraiment  :  car  quelle  autorite'  un  homme  peut-il 
avoir  sur  lame  d'un  autre  homme  ?  aussi  ne  tar- 
de-t-il  pas  à  perdre  cette  puissance.  A  ous ,  vous 
avez  reçu  votre  pouvoir  de  Dieu  même  :  les  titres 
en  sont  inetfaçahles.  parce  qu'ils  ne  sont  pas  écrits 
sur  des  tables  de  boi.s,  sur  des  tables  corruptibles, 
qui  deviennent  la  pâture  des  vers,  mais  gravés 
dans  notre  nature  par  cette  première  parole  de 
Dieu  :  (^u  i7  commande.  Dès-lors ,  tous  les  êtres 
Ont  été  assujettis  à  1  empu-e  de  l'homme  et  le  seront 
jusquà  la  hn.  (^uil  commande ,  dit  l'Ecriture; 
aux  poissons ,  aux  oiseaux  du  ciel ,  aux  hetes  sau- 
çages  ^  aux  animaux  domestiques  ^  aux  reptiles 
qui  rampent  sur  la  terre.  Dieu  ne  dit  pas  :  fai- 
sons l  homme  à  notre  image  et  à  notre  ressem- 
blance^ et  qu'il  mange  des  arbres  fruitiers  qui 
ont  fruit  en  eux-mêmes  :  il  le  dira  ensuite  lors- 
que le  paradis  terrestre  aura  été  planté  :  c'est 
pour  vous  apprendre  que  les  besoins  du  corps  ne 
doivent  occuper  que  la  seconde  place ,  et  ne  venir 
qu'après  les  principaux  attributs  de  lame.  Ce 
n'est  qu'après  que  la  puissance  du  commande- 
ment nous  a  été  donnée  avec  1  être,  que  les  délices 
d'un  paradis  nous  ont  été  ajoutées  comme  par 
surcroît. 

0  homme  !  tu  es  né  pour  conunander,  pour- 
quoi te  rendre  esclave  des  passions  ?  pourquoi 
avilir  ta  dignité,  t  asservir  au  péché,  t'assujeltir 
au  démon  ?  Tu  as  été  nommé  chef  de  tons  k-s 
animaux  ;  et  tu  abandonnes  les  titres  augustes  de 
ta  nature  !  Tu  as  été  élevé  au  rang  de  maitre  du 
monde  ;  c'est  pour  toi  un  devoir  plus  étroit  de 
tenir  toujours  ta  raison  maîtresse  absolue  des 
passions,  afm  que  tu  ne  serves  pas  de  jouet  et  de 
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risée  à  tes  sujets,  afin  qu  ils  ne  voient  pas  leur 
souverain  et  leur  monarque  indignement  asservi , 
traîné  comme  un  vil  esclave,  comme  un  captif 
misérable.  Tu  as  été  appelé  à  la  foi  étant  esclave 
{  I.  Cor.  7.  21.).  Pourquoi  te  mettre  en  peine 
d'une  servitude  corporelle  ?  pourquoi  n'être  pas 
fier  de  la  domination  que  Dieu  ta  accordée,  si  ta 
raison  domine  les  passions  ?  Lorsque  tu  vois  ton 
maître  esclave  de  la  volupté,  et  que  tu  es  tempé- 
rant, sache  que  tu  nés  esclave  que  de  nom,  et 
que  lui  il  n'est  maître  qu'en  apparence ,  qu'il  s'est 
mis  en  effet  sous  le  joug  de  la  servitude.  Eh  ! 
lorsqu  il  est  asservi  à  une  fornication  honteuse 
qui  lentraîne,  et  que  toi,  par  l'empire  de  la  rai- 
son, tu  t'es  mis  au-dessus  de  ce  vice,  n'es-tu  pas 
vraiment  le  maître ,  puisque  tu  commandes  à  la 
volupté,  et  n'est-il  pas  vraiment  l'esclave,  puis- 
qu  il  obéit  à  une  passion  que  tu  as  foulée  aux  pieds  ? 
Ainsi,  où  est  la  puissance  du  commandement,  là 
est  1  image  de  Dieu  :  où  est  1  image  de  Dieu,  là  est 
1  honmie  qu  il  a  formé  de  ses  mains. 

Çhi  il  commande  aux  poissons.  Dieu  nous  ac- 
corde d'abord  le  commandement  des  poissons.  11 
ne  dit  pas,  qu'il  commande  aux  animaux  qui  sont 
élevés  avec  lui ,  mais  aux  poissons  qui  vivent  sous 
les  eaux.  \\  nous  donne  d  abord  le  commande- 
ment des  poissons ,  afin  qu  à  l'empire  sur  des  ani- 
maux plus  éloignés  et  aquatiques,  il  ajoute  aussi- 
tôt,  et  à  bien  plus  forte  raison,  celui  sur  des 
animaux  terrestres  et  proches  de  nous.  Comment 
donc  pouvons-nous  commander  aux  poissons ,  si 
nous  ne  vivons  pas  avec  eux.^  Si  quelquefois  aous 
avez  vu  votre  image  dans  un  étang,  si  vous  avez 
observé  comment  votre  ombre  seule  effraie  tous 
les  poissons  qu'il  renferme,  vous  avez  pu  recon- 
noître  quelle  est  la  force  de  votre  empire,  (^uoi 
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père  de  famille  ,  quand  une  querelle  trouble  sa 
maison  5  survenant  lout-à-coup,  a  ramené  la  tran- 
quillité et  a  tout  remis  en  ordre  par  sa  présence 
puissante  ,  aussi  facilement  que  1  homme  par  sa 
seule  vue  imprime  la  frayeur  à  tous  les  êtres  aqua- 
tiques, qui  dès-lors  ne  sont  plus  les  mêmes,  et 
nosent  plus  nager  avec  la  même  liberté  sur  la  sur- 
face de  fonde  t  Quoique  le  dauphin  s'annonce 
comme  le  roi  des  poissons ,  cependant ,  lorsqu  il 
sent  1  homme  près  de  lui ,  il  est  comme  pénétré  de 
crainte  et  de  respect  ;  il  ne  se  livre  plus  à  sesmou- 
vemens  ,  et  ne  bondit  plus  comme  de  coutume  : 
tant  il  est  vrai  que  l'homme  est  fait  pour  comman- 
der aux  animaux  nageurs  !  Lorsque  vous  voyez 
"votre  raison  étendre  sur  tout  son  empire  ,  et  tout 
dominer  par  son  industrie,  pourriez-vous  ne  pas 
avoir  le  commanaement  des  plus  grands  poissons  ? 
J  ai  vu  une  invention  humaine  fort  subtile.  On 
fait  des  hameçons  assez  forts  pour  pi'endre  des 
poissons  énormes  ,  on  y  met  des  appâts  propor- 
tionnés à  la  grandeur  des  animaux  ;  ensuite  , 
aux  deux  extrémités  des  cordes  qui  tiennent  les 
hameçons,  on  attache  des  outres  pleines  de  vent, 
qui  restent  suspendues  sur  la  mer.  Lorsque  des 
baleines  ,  par  exemple ,  se  sont  jetées  sur  les  ap- 
pâts et  qu  elles  sont  bien  prises  aux  hameçons  , 
elles  entrament  au  fond  les  outres,  qui,  par  leur 
légèreté  naturelle,  les  ramènent  à  la  surface.  Per- 
cées de  1  hameçon  dont  elles  ne  peuvent  se  débar- 
rasser ,  elles  s'agitent  et  se  tourmentent  pour  re- 
gagner le  fond  ,  changent  continuellement  de 
place  ,  se  fatiguent  inutilement,  jusqu'à  ce  que 
succombant  à  la  peine  et  à  la  faim,  un  grand  et 
indomptable  animal  soit  pris  par  un  modique  ha- 
meçon ,  et  que ,  traîné  mort  avec  les  outres ,  il 
devienne  la  proie  du  pêcheur  ,  d  un  être  petit  et 
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foible,  lui  qui  est  si  grand  et  si  puissant  en  force. 
Pourquoi  cela  ?  c'est  que  l'homme  ayant  le  pou- 
voir de  commander  par  la  supériorité  de  la  lai- 
son  ,  amène  à  l'obéissance  .  comme  de  médians 
esclaves  ,  les  êtres  les  plus  indociles ,  et  qu'il  as- 
servit par  contrainte  ceux  qui  ne  peuvent  se  sou- 
mettre par  douceur.  Tant  il  est  vrai  que  le  pouvoir 
de  commander  donné  à  1  homme  par  Dieu  est 
universel  I  De-làles  veaux  marins,  les  baleines,  en 
un  mot  toutes  les  espèces  de  poissons  les  plus  re- 
doutables sont  soumises  à  l'homme. 

Qu  il  commande  aux  poissons  de  la  mer  et  aux 
hètes  saui-ages  de  la  terre.  Ne  voyez-vous  pas  le 
lion,  cet  animal  rugissant  et  terrible,  dont  le  nom 
seul  épouvante  nos  oreilles ,  dont  le  rugissement 
fait  trembler  la  terre,  dont  l'impétuosité  ne  trouve 
rien  qui  lui  (i)  résiste  ?....  parmi  les  plus  grands 
animaux ,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  assez  de  con- 
fiance en  ses  forces  pour  entreprendre  de  tenir 
tête  au  lion:  nous  le  voyons  cependant  enfermé 
dans  une  cage  étroite.  Qui  est-ce  qui  1  a  mis  dans 
cette  cage  ?  qui  est-ce  qui  a  imaginé  une  si  petite 
prison  pour  un  si  puissant  animal,  une  prison 
dont  les  barreaux  lui  permettent  de  respirer  libre- 
ment sans  qu  il  puisse  nuire  à  personne  ?  JN  est- 
ce  point  riiomme,  dont  l'intelligence  se  joue  des 
plus  redoutables  animaux?  ne  se  fait-il  pas  un  jeu 
des  panthères,  lorsqu'il  élève  un  homme  en  car- 
ton que  la  panthère  déchire,  tandis  que  lui  ,  placé 
plus  bas ,  rit  de  la  fureur  de  cet  animal  ?  L  homme, 
par  la  supériorité  de  sa  raison,  ne  domine-t-il  pas 
sur  tous  les  êtres  ?  Comment  cela  ?  je  vais  parier 
des  oiseaux.    L  homme  ne  peut  s  élever  dans  1  air 

(i)  Il  y  a  ici  une  irrégularité  dans  la  construction  qui 
m'a  paru  taiie  un  bon  etiet  en  grec  ,  et  dont  je  n'ai  pas  cru 
devoir  ni'écarter  en  traduisant. 
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piiisqu  il  n'a  point  d'ailes  ;  mais  par  la  force  de 
so:i  esprit ,  il  suit  dans  lair  les  oiseaux  et  vole 
avec  eux.  Non,  rien  ne  peut  arrêter  la  raison  de- 
1  homme  ;  elle  fouille  dans  les  abymes  de  la  mer; 
elle  prend  sur  la  terre  les  animaux  cpii  y  mar- 
chent ;  ceUvX  qui  traversent  les  airs,  elle  les  ar- 
rête dans  leur  vol,  et,  les  attirant  en  bas,  elle 
s'en  rend  maîtresse.  Avez-vous  vu  quelquefois 
un  oiseau  perché  sur  une  branche ,  et  qui ,  se  con- 
fiant dans  la  légèreté  de  ses  ailes,  semble  se  mo- 
qaer  des  hommes  qui  marchent  sur  la  terre  au- 
dessous  de  lui  ?  Cependant  on  le  verra  bientôt  pris 
par  un  enfant  qui  s'amuse.  Cet  enfant  joint  les 
uns  aux  autres  plusieurs  chalumeaux  dont  il  frotte 
les  extrémités  d'une  glu  tenace;  ensuite  il  les  dis- 
pose adroitement  dans  les  branches  et  parmi  les 
feuilles,  de  façon  que  l'aspect  de  la  glu  échappe 
à  l'œil  volage  de  l'oiseau.  Un  léijer  contact  le  rend 
maître  de  l'animal  volatile  ;  et  celui  qui  traversoit 
rapidement  les  airs,  pris  par  la  glu,  devient  son 
captif.  L'homme  est  couché  par  terre,  ses  [.ieds 
et  ses  mains  sont  en  bas  ;  mais  son  esprit  s'élève 
en  haut  avec  les  êtres  qui  parcourent  une  région 
supérieure;  il  atteint  et  prend,  par  les  inventions 
de  l'art ,  les  animaux  qui  ont  des  ailes,  lies  rets 
sont  tendus  par  lui  aux  oiseaux  ,  ses  flèches  les 
percent  lorsqu  ils  volent  ;  les  plus  gourmands  se 
laissent  prendre  aux  appâts  qu'il  leur  présente. 
N 'avez-vous  pas  vu  encore  l'aigle  qui  se  préci})ite 
sur  sa  proie,  et  qui  se  trouve  arrêté  dans  des  toiles 
disposées  à  terre  t*  Ainsi  ce  qui  s'élève  s'abaisse , 
attiré  par  l^s  appâts  que  Ihomme  apprête.  Car 
Dieu  a  tout  mis  sous  sa  main,  il  lui  adonné  toutes 
les  créatures  pour  son  Itéritage,  et  lui  a  commu- 
niqué son  autorité  suprême.  Ne  dites  donc  pas  : 
Que  m'importent  les  êtres  qui  volent  dans  1  air  ? 
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car  votre  raison  vous  les  a  soiunis  eiix-mêmes. 
£l  aux  reptiles  qui  rampent  sur  la  terre,  ^  oyez- 
vous  en  quoi  consiste  le  piiviiéi.^e  d'avoir  été  fait 
à  1  ima^e  de  liieu  ?  c  est,  sans  doute,  dans  le  pou- 
voir du  commandement  ,  dans  la  raison  et  dans 
lintellii^îence  de  1  anie. 

Et  Dieu  fit  t  homme  (Gen.  i.  27.).  Qu'est-ce 
donc  que  Ihomme  ?  nous  allons  le  définir  d'après 
ce  que  nous  liions  dans  les  Livres  sacres  ;  car  nous 
n'avons  plus  besoin  d'emprunter  des  définitions 
étrangères,  et  d  introduire  dans  les  raisonnemens 
de  la  vérité  les  paroles  d  une  vaine  philosophie. 
L'homme  est  1  ouvrage  de  Dieu,  doué  de  raison  , 
fait  à  1  image  de  son  Créateur.  Que  ceux  qui  ont 
consumé  bien  des  années  dans  1  élude  d  une  sa- 
gesse frivole,  examinent  si  cette  définition  est  dé- 
fectueuse ;  pour  noas,  avançons,  et  continuons 
d  étudier  les  sens  de  lEcriture  dans  ce  qu'elle  dit 
de  la  formation  de  Ihomme...... 

Et  Dieu  fit  rhcmme  ;  il  le  ft  à  limace  de  Dieu 
(Gen.  I.  1^7.)'  jNe remarquez-vous  point  que  Dieu 
n'exécute  pas  tout  ce  qu  il  s'est  pro[  usé.  iaisons 
l  homme  à  notre  image  et  à  notre  resscn/blance. 
La  délibération  renferme  deux  choses  ,  à  noirp 
image  et  à  notre  ressemblance.  La  création  n  en 
offre  qu'une ,  à  son  image.  Est-ce  que  Dieu  chan- 
geant d  avis,  exécute  autrement  qu  il  n  a  projeté? 
s'est-il  repenti  en  créant?  ou  bien  peut-être  seroit- 
ce  impuissance  dans  le  Créateur  ,  qui  ne  peut  ac- 
complir tout  ce  qu'il  s'est  proposé  défaire?  ou  en- 
core, y  auroil-il  redondance  dans  ies  premières 
paroles,  et  l'addition  thi  second  mot  seroit-elle 
inutile  ,  les  deux  signifiant  absolument  la  même 
chose  sans  aucune  différence  ?  Parmi  toutes  ces 
explications  ,  quelle  que  soit  celle  qu'on  adopte, 
elle  ne  peut  que  tourner  au  grand  désavantage  de 
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l'Ecriture.  Si  l'on  prélend  que  l'addilion  à  notre 
ressemblance  est  inutile  ,  et  que  c'est  dii^e  deux 
fois  la  même  chose ,  le  mot  est  donc  oiseux  ;  et 
c'est  blasphémer  l'Ecriture  qui  n'emploie  jamais 
de  mots  oiseux.  Les  deux  mots,  à  notre  image 
et  à  notre  ressemblance  ,  sont  donc  nécessaires  , 
et  ont  chacun  leur  signification  propre.  Pourquoi 
donc,  lorsque  l'homme  est  créé,  l'Ecriture  ne 
dit-elle  pas  que  Dieu  l'a  fait  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance,  mais  seulement  à  son  image?  Que 
si  l'on  dit  que  le  Créateur  a  été  impuissant,  c'est 
un  discours  aussi  impie  qu'absurde.  11  n'y  a  pas 
moins  d  impiété  à  dire  qu'il  s'est  repenti  de  sa 
première  résolution,  et  qu'il  l'a  rétractée  comme 
l'ayant  mal  prise.  Mais  ni  1  Ouvrier  suprême  n'est 
impuissant,  ni  le  Dieu  souverainement  bon  ,  qui 
connoît  toat ,  ne  peut  se  repentir,  ne  peut  dille- 
rer  à  reinplir  ses  promesses,  \\\  la  sagesse  par  es- 
sence ne  change  d'avis;  l'Ecriture  ne  dit  rien 
de  semblable.  Pourquoi  donc  le  divin  Moïse,  dans 
la  création  de  l'homme,  dit-il  seulement  que  Dieu 
le  fit  à  son  image ,  sans  ajouter,  et  à  sa  ressem- 
blance ,  quoique  les  deux  mots  aient  été  réunis 
dans  la  première  délibération  ? 

La  solution  de  la  difïiculté  est  facile ,  pour  peu 
qu  on  examine  attentivement  les  choses.  Etre  fait 
à  limage  de  Dieu,  c'est  un  avantage  qui  nous  est 
donné  par  notre  nature  ,  avantage  qui  a  toujours 
été  le  même  dès  l'origine  et  qui  le  sera  jusqu'à 
la  fin.  Etre  fait  à  sa  ressemblance,  tenoit  à  notre 
volonté,  et  c'est  nous  qui  devions  l'accomplir  par 
la  suite.  Ainsi ,  lorsque,  dans  la  première  délibé- 
ration ,  Dieu  disoit  :  Faisons  l homme  à  notre 
image  ,  il  a  ajouté  et  à  notre  ressemblance  ,  an- 
nonçant qu  il  nous  donneroit  une  volonlé  libre  , 
par  laquelle  nous  pourrions  devenir  semblables  à 
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Dieu.  Et  nous  le  sommes  déjà  devenus,  suivant 
l'oracle  du  Ïrès-Ilaut;  car  plusieurs  se  sont  déjà 
montrés  et  se  montreront  encore  semblables  à  lui, 
quoique  nous  ne  marcliions  pas  tous  vers  le  même 
but ,  mais  que  le  plus  grand  nombre  ,  par  lâcbeté, 
prenne  une  route  contraire.  Dans  la  créalion  même 
de  l'homme ,  1  Ecriture  dit  seulement  que  Dieu  le 
fit  à  son  image  ,  parce  que  c'est  le  seul  privilège 

i)arfait  et  immuable  qu  il  ait  mis  dans  la  nature 
îumaine  :  elle  suprime  et  à  sa  ressemblance^  parce 
que,  sans  doute,  Dieu  n'a  ajouté  cet  avantage  dans 
l'homme  qu'en  puissance  ,  et  qu'il  avoit  besoin  , 
pour  le  réduire  à  l'acte ,  de  l'opération  de  la  créa- 
ture qui  recevoit  de  lui  la  volonté.  Si  donc,  sans 
avoir  dit  d'abord  dans  sa  délibération,  et  à  notre 
ressemblance^  Dieu  nous  eût  accordé  siu'-le-champ 
de  devenir  semblables  à  lui ,  nous  n'aurions  pu 
par  la  suite  nous  procurer  nous-mêmes  cette  in- 
signe faveur  par  un  heureux  effet  de  notre  libre 
arbitre ,  et  en  conséquence  nous  l'aurions  possé- 
dée dans  forigine  nécessairement.  Mais  qu"est-il 
arrivé  ?  lorsque  nous  avons  passé  du  néant  à  l'être, 
ce  que  le  Créateur  avoit  mis  dans  notre  nature  , 
comme  faisant  partie  de  notre  substance  ,  et  qui 
étoit  parfait  dès-lors ,  nous  l'avons  possédé  sur- 
le-champ  ,  et  on  en  a  formé  notre  nom,  sans  doute 
l'avantage  d'avoir  été  faits  à  l'image  de  Dieu  :  quant 
à  ce  qui  n'a  pas  été  perfectionné  sur-le-champ  en 
nous,  ce  qui  n*a  pas  accompagné  naturellement 
notre  formation  ,  mais  ce  qui  devoit  être  le  fruit 
de  notre  volonté  libre  et  agissante ,  je  veux  dire 
la  ressemblance  avec  Dieu  ,  nous  ne  1  avions  pas 
encore,  et  notre  nom  ne  pouvoit  pas  en  être  com- 
posé. C'est  avec  dessein  que  le  Créateur  la  laissé 
imparfait  ;  c'est  afin  que  la  pratique  de  la  vertu 
vienne  aussi  de  nous  ,  que  nous  en  ayons  le  nié- 
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rite  ,  et  que  nous  eu  puissions  recevoir  la  récom- 
pense ;  c  est  a(in  que  nous  ne  soyons  pas  comme 
des  tableaux  inanimés,  qui,  placés  au  hasard  dans 
l'atelier  d'un  peintre,  sont  perfectiounés  par  lui, 
et  ne  contribuent  en  rieu  par  eux-mêmes  à  leur 
beauté.  Celai  qui  les  contemple  et  qui  les  trouve 
parfaitement  peints,  loue  avec  raison  et  admire 
l'artiste  ;  pour  ce  qui  est  des  couleurs  en  elies- 
mémes  ou  de  la  toile  sur  lacjuelle  elles  sont  p.osées, 
il  n'en  fait  aucun  cas.  Afin  donc  que  l'admiration 
fût  aussi  pour  moi  ,  et  que  je  partageasse  avec 
Dieu  la  louange  d'une  création  parfaite,  il  m'a 
abandonné  le  soin  de  la  ressemblance  avec  lui.  J'ai 
donc  en  moi,  et  une  raison  intelligente  ,  capable 
de  faire  le  bien  ,  comme  l'annonce  le  privilège 
d  avoir  été  fait  à  limage  de  Dieu  ;  et  1  exercice  de 
cette  même  faculté,  la  pratique  delà  vertu,  l'avan- 
tage de  devenir  semblable  à  Dieu  par  des  moeurs 
pures  et  de  Ijonnes  oeuvres.  Ainsi  être  fait  à  limai^e 
de  Dieu,  est  la  source  et  le  principe  du  bien,  et 
ce  qui  a  été  mis  sur-le-cliamp  dans  ma  nature  au 
moment  même  de  ma  création  :  être  semblable  à 
Dieu,  c  est  la  perfection  de  i  homme,  et  ce  que 
j'ai  ajouté  en  moi  par  mes  propres  actions,  par 
les  soins  et  les  peines  que  j  ai  pris  pour  rendre 
toute,  ma  vie  vertueuse.  Le  Créateur  nedevoit  donc 
point  me  gratifier  d'abord,  en  me  créant,  de  l'avan- 
tage d'être  fait  à  sa  ressemblance.  Ecoutez  les  pa- 
roles mêmes  de  l'Evangile  :  Soyez  parfaits  comme 
votre  Père  céleste  est  parfait  ;  ressemblez-lui , 
parce  qu'il  yi?//  lei>er  son  soleil  sur  les  bons  et  sur 
les  mechans  ^  (juil  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et 
sur  les  injustes  (Matth.  5.  4^  et  48).  Vous  voyez 
par  oLi  et  pourquoi  le  Seigneur  veut  que  vous  soyez 
semblables  à  lui  :  parce  L^nWJait  lever  son  soleil 
sur  les  bons  et  sur  les  méchans^  qu  il  fait  pleuvoir 
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S7ir  les  justes  et  sur  les  injustes.  Si  vous  ne  détes- 
tez qae  le  vice,  si  vous  oubliez  le  mal  qu'on  vous 
a  fait  ,  si  vous  ne  vous  vengez  pas  de  votre  enne- 
ïni,  si  vous  lui  pardonnez  du  fond  de  votre  cœur, 
si  vous  ne  vous  souvenez  pas  de  la  haine  d'hier  , 
si  vous  aimez  vos  frères  ,  si  vous  êtes  touché  de 
leurs  maux  ,  vous  êtes  semblable  à  Dieu.  Si  vous 
êtes  pour  votre  frère  qui  vous  a  oifensé ,  tel  qa  est 
Dieu  pour  vous  pécheur  qui  lui  résistez  tous  les 
jours,  cette  charité  parfaite  et  cette  tendresse  pour 
votre  prochain  vous  rendent  semblable  à  Dieu. 
Ainsi  vous  êtes  fait  à  son  image,  parce  que  vous 
êtes  doué  de  raison;  vous  lui  êtes  semblable,  parce 
que  vous  prenez  la  lx)nté.  Prenez  donc  des  en- 
trailles de  tendresse  et  de  bonté  (6' 6»/.  3.  121.),  afin 
de  vous  revêtir  de  Jésus-Christ.  C  est  en  prenant 
la  bonté  que  vous  vous  revêtez  de  Jésus-Christ  : 
c'est  vous  identifiant,  pour  ainsi  dire,  avec  le  l^iis 
de  Dieu,  que  vous  vous  identiiiez  avec  Dieu  son 
Père.  L  histoire  de  la  formation  de  Ihomme  est 
donc  une  leçon  qui  nous  apprend  à  bien  régler 
notre  vie.  Faisons  l  homme  à  notre  image  et  à 
notre  ressemblance.  Qu  il  tire  le  premier  avan- 
tage de  la  création  même  ,  et  le  second  de  son 
propre  travail  (i);  puisqu'il  trouve  dans  sa  vo- 
lonté propre  la  faculté  de  devenir  semblable  à 
Dieu.  Si  Dieu,  dès  le  commencement,  vous  eût 
fait  à  sa  ressemblance ,  oii  seroit  votre  mérite  ? 
comment   seriez-vous  couronné  ?   si  le  Créateur 


(i)  De  son  propre  frai'ail ,  sans  doute  aidé  et  secondé  par 
la  grâce  ;  c  est  ce  qu'il  faut  sous-enlendre  dans  tout  ce  mor- 
ceau ,  et  ce  que  sous-eatendoit  l'orateur.  En  général  ,  les 
Pères  grecs  de  ce  temps  s'observoient  moins  dans  leurs  ex- 
pressions en  parlant  du  libre  arbitre;  ce  n'est  pas  qu'ils  ne 
pensassent  très -bien  ,  mais  c'est  qu'il  n'y  avoit  pas  encore  eu 
d'erreur  et  de  coulrudicliou  sur  cet  obj»;t. 
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eût  tout  donné  à  la  nature,  comment  le  royaume 
des  cieiix  vous  seroit-il  ouvert  ?  mais  il  lui  a  donné 
une  partie  ,  et  il  a  laissé  l'autre  imparfaite  ,  afin 
que  \ous  perfectionnant  vous-même  ,  vous  vous 
rendiez  digne  de  la  récompense  divine.  Comment 
donc  prenons-nous  la  ressemblance  avec  Dieu  ? 
c'est  en  pratiquant  l'Evangile.  Qu'est-ce  que  le 
christianisme  ,  sinon  une  ressemblance  avec  Dieu 
autant  que  le  permet  la  nature  humaine?  \  oulez- 
vous  être  vraiment  chrétien;  hâtez-vous  de  deve- 
nir semblable  à  Dieu.... 

Continuons  à  expliquer  ce  qui  regarde  la  créa- 
tion de  notre  espèce.  Dieu  prit  du  limon  de  la 
terre  et  forma  l  homme  (  Gen.  2.  7.).  Dieu  daigne 
former  notre  corps  de  sa  propre  main.  11  n'em- 
ploie pas  pour  cet  ouvrage  le  ministère  d'un  ange; 
il  n'abandonne  pas  à  la  terre  le  soin  de  nous  pro- 
duire d'elle-même  comme  les  cigales  (1)  ;  il  ne 
charge  pas  des  puissances  à  ses  ordres  de  faire 
telle  ou  telle  partie  ;  mais  il  nous  travaille  de 
sa  propre  main  en  prenant  du  limon  de  la  terre. 
Si  vous  considérez  la  matière  qui  est  employée , 
vous  direz  avec  raison  :  Qu'est-ce  que  1  homme  ? 
Si  vous  examinez  lOuvrier  qui  opère,  et  si  vous 
faites  rétiexion  qu  il  opère  lui-même,  vous  vous 
écrierez  sans  balancer:  Que  1  homme  est  grand  !.... 

Dieu  prit  du  limon  de  la  terre  et  forma  l'hom- 
me. Quelques-uns  ont  cru  qu'il  falloit  entendre 
du  corps  le  mot  forma,  et  le  mot  ft  de  l'ame  : 
explication  qui  n'est  peut-être  pas  hors  de  la  vé- 
rité. En  effet,  après  avoir  dit  :  £t  Dieu  fit  V  homme, 
l'Ecriture  ajoute  :  Et  il  le  fit  à  V  image  de  Dieu, 
Mais  lorsquensuite   elle  nous  parle  de    la    sub- 

(i)  Nous  avons  déjà  parlé  ,  dans  une  homélie  de  saint  Ba- 
sile ,  d'une  erreur  des  anciens  ,  qui  ciojoienl  que  la  terre 
produisoit  quelquefois  des  animaux,  sans  œuf  et  sans  germe. 
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stance  du  corps  et  de  sa  construction,  elle  dit  : 
Il  forma.  Le  Psalmiste  nous  apprend  lui-même  la 
différence  des  deux  expressions  :  Vos  mains  ^  dit- 
il,  m'ont  fait  et  m'ont  formé  (  Ps.  118.  7 3.  ), 
Elles  ont  fait  l'homme  intérieur ,  elles  ont  forme 
1  homme  extérieur.  L'un  convient  au  limon,  l'au- 
tre à  ce  qui  a  été  fait  à  ]  image  de  Dieu.  Ainsi ,  la 
chair  a  été  formée,  lame  a  été  faite.  Après  nous 
avoir  entretenus  de  la  susbtance  de  lame ,  iLcri- 
ture  nous  parle  de  la  formation  du  corps. 

On  peut  donner  une  autre  explication  à  ce  pas- 
sage ;  comment  cela  ?  on  peut  dire  que  1  Ecriture 
parle  d'abord  de  la  création  en  général,  et  en- 
suite de  la  manière  dont  chaque  chose  a  été  créée. 
Elle  a  dit  plus  haut  qu  il  a  fait,  sans  s'arrêter  à  la 
manière  dont  il  a  fait  ;  si  elle  eût  dit  simplement 
qu'il  a  fait ,  on  aurait  pu  penser  qu'il  nous  a  faits 
comme  les  animaux  sauvages  et  domestiques  , 
comme  Therbe  et  les  plantes.  De  peur  donc  que 
vous  ne  vous  confondiez  avec  les  bétes  féroces  et 
avec  les  êtres  inanimés,  elle  rapporte  l'art  par- 
licidier  avec  lequel  Dieu  vous  a  fait  ;  Die,u  prit  y 
dit-elle,  du  limon  de  la  terre  ^  et  forma  lliomme 
de  ses  propres  mains.  Songez ,  ô  homme,  com- 
ment vous  avez  été  formé  ;  réfléchissez  sur  la 
construction  de  votre  nature.  C'est  la  main  de 
Dieu  qui  vous  a  fabriqué.  Prenez  donc  garde  que 
l'ouvrage  formé  par  Dieu  même  ne  soit  souillé 
par  le  vice ,  ne  soit  corrompu  par  le  péché  ;  pre- 
nez garde  de  vous  arracher  par  force  à  la  main 
de  Dieu  qui  vous  conserve.  V  ous  êles  un  vase 
façonné  de  la  main  divine  ;  glorifié  celui  qui  vous 
a  fait,  et  qui  ne  vous  a  fait  que  comme  un  instru- 
ment propre  à  sa  gloire.  Car  tout  ce  monde  entier 
est  comme  un  livre  écrit  qui  vous  prêche  la  gloire 
de  Dieu ,  qui ,  par  ses  beautés  frappantes ,  vous 

35 
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annonce  cette  grandeur  cachée  et  invisible ,  à  vous 
qui  ctes  doué  d'intelligence ,  pour  vous  faire  con- 
nojtre  le  Dieu  de  vérité.  ISe  perdez  donc  point  le 

souvenir  de  ces  rétlexions 

L)ieu  prit  du  limon  de  la  terre  ,  et  forma  l'hom- 
me. Ace  mot  de  limon,  apprenez  à  n'avoir  que 
des  sentimens  modestes,  ^^i'ayez  pas  de  grandes 
idées  de  vous-même.  S'il  vous  survient  des  pen- 
sées propres  à  élever  votre  coeur,  à  le  livrer  aux 
enticu^es  de  la  vaine  gloire ,  ou  parce  que  la  for- 
tune vous  favorise,  ou  parce  que  vous  a\ez  quel- 
ques talens  et  quelques  vertus,  opposez  sur-le- 
champ  à  ces  pensées  le  souvenir  de  votre  for- 
mation ;  rappelez  -  vous  que  vous  n'êtes  que 
poussière,  la  production  de  cette  terre  que  vous 
foulez  aux  pieds.  Si  donc,  vivant  sur  la  terre, 
TOUS  faites  quelque  chose  de  grand  ou  de  médio- 
cre, vous  avez  près  de  vous  un  mémoratif  de  vo- 
tre bassesse.  Si  la  colère  vous  trouble ,  parce  que 
peut-être  vous  avez  été  outragé ,  parce  que  quel- 
qu'un vous  a  reproché  votre  nait>sance  ;  si  vous 
êtes  excité  à  kii  renvoyer  des  reproches  plus  in- 
jurieux, jetez  les  yeux  sur  la  terre,  songez  d'où 
vous  êtes  sorti  ;  et  votre  colère  sera  bientôt  apai- 
sée. La  réilexion  vous  fera  comprendre  sur-le- 
champ  que  celui  qui  vous  a  reproché  votre  nais- 
sance, loin  de  vous  outrager,  vous  a  honoré.  Car 
enfin  cet  être  obscur  dont  il  vous  reproche  de  ti- 
rer votre  origine,  quand  ce  seroit  un  esclave,  est 
ton  jouis  un  homme  animé  :  or,  vous  avez  été 
proprement  formé,  vous  êtes  proprement  com- 
po.sé  d  une  terre  inanimée  et  insensible.  L'est  donc 
moins  un  outrage  qui  vous  a  été  adressé,  qu  un 
honneur  qui  vous  a  été  rendu.  Et  si  un  mouve- 
meut  charnel  vous  domine,  vous  engage  à  satis- 
faire les  désirs  de  la  concupiscence ,  tournezi  aus- 
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sitôt  les  yeux  vers  la  terre  :  rappelez-vous  que, 
comme  vous  en  êtes  sorti ,  vous  ne  tarderez  pas  à 
Y  retourner  ;  que  ces  passions  brutales ,  cette 
chair  qui  vous  sollicite,  ces  membres  qui  brûlent 
aujourclhui  d'une  tlamme  impure,  ne  seront  plus 
demain ,  que  votre  corps  disparoîtra  avec  les  dé- 
sirs qui  1  agitent.  Ainsi  la  conside'ration  que  la 
terre  est  notre  mère ,  et  les  regards  que  nous  por- 
tons sur  elle,  sont  propres  à  nous  affranchir  de 
toutes  ces  passions  furieuses  qui  nous  tourmentent 
sans  relâche,  et  dont  il  paroit  si  dillicile  de  nous 
délivrer. 

Dieu  prit  du  limon  de  la  terre.  Si  nous  avions 
été  formés  du  ciel,  comme  nous  ne  pouvons  le 
regarder  toujours,  nous  n'aurions  pu  nous  souve- 
nir sans  cesse  de  notre  nature  :  mais  nous  avons 
continuellement  sous  noire  main  et  sous  nos 
yeux  léiément  qui  nous  rappelle  noire  bassesse 
et  notre  foiblesse.  Le  limon  dont  nous  a\  ons  été 
formés,  nos  pieds  le  foulent,  nos  mains  le  lou- 
chent ,  nos  yeux  le  voient  ,  nous  en  sommes 
souillés  à  chaque  instant.  Quoi  de  j^lus  vil  et  de 
plus  infect  que  la  terre  et  la  boue  dont  vous  avez 
été  formé  ?  quoi  de  plus  propre  à  vous  inspirer 
des  sentimeiis  modestes  et  un  mépris  raisonnable 
de  vou-s-méme  ?  lors  donc  que  vous  voyez  quel- 
qu'un qui  a  une  grande  idée  de  lui-même,  revêtu 
d  habits  somptueux  sur  lesquels  tlotle  une  longue 
chevelure  arlistement  arrangée,  portant  au  doigt 
une  pierre  précieuse  et  autour  du  cou  un  cercle 
d'or,  assis  sur  une  chaire  d'or,  avec  une  conte- 
nance fière  et  un  langage  imposant,  faisant  écarter 
la  multitude  par  la  foule  d'esclaves,  de  parasites 
et  de  llatteurs  qu  il  traîne  à  sa  suite  ;  paroissant 
dans  la  place  publique ,  ou  mille  personnes  le  sa- 
luent, viennent  au-devant  de  lui,  1  accompagnent 

35.. 
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par  honneur,  lui  rendent  hommage  de  toutes  les 
manières  :  lorsque  vous  voyez  un  magistrat  pré- 
cédé par  un  héraut  qui  l'annonce  à  haute  voix 
et  qui  écarte  le  peuple  ;  lorsque  vous  voyez  un 
homme  prononcer  contre  ses  semblables  la  con- 
fiscation des  biens,  l'exil,  la  mort;  ne  soyez  pas 
frappé  de  ce  que  vous  voyez,  n'en  soyez  pas  hu- 
milié, que  tout  ce  faste  ne  vous  étonne  pas  :  son- 
gez que  Dieu  a  formé  l'homme  en  prenant  du 
limon  de  la  terre  ;  et  si  ce  que  vous  voyez  dans 
l'homme  est  tout  autre  chose  que  de  la  terre , 
soyez  saisi  de  crainte,  soyez  ravi  d'admiration  ; 
mais  si  celui  qui  étale  tout  cet  appareil  n'est  que 
boue  et  poussière ,  n'ayez  que  du  mépris  pour  toute 
cette  vaine  apparence. 

Dieu  forma  l'homme.  Le  seul  mot  Jorma  an- 
nonce un  certain  art  dont  use  l'Ouvrier  suprême 
en  créant  l'homme.  Est-ce  le  même  art  qu'em- 
ployent  les  artistes  qui  font  des  figures  en  argile, 
des  statues  en  airain,  ou  quelque  autre  ouvrage  , 
et  qui  ne  peuvent  imiter  que  la  surface  des  cho- 
ses :*  Par  exemple ,  ils  représentent  un  homme 
avec  l'extérieur  du  courage  et  de  la  bravoure,  ou 
de  la  crainte  et  de  la  lâcheté  :  ils  donnent  à  une 
femme  l'expression  de  l'amour,  de  la  pudeur, 
ou  de  quelque  autre  passion  naturelle  à  son  sexe  , 
que  peut  rendre  un  habile  artiste.  L  opération  de 
Ijieu  est  bien  différente  ;  pénétrant  jusqu'à  l'inté- 
rieur pour  former  le  caractère  original  de  l'hom» 
me ,  la  vertu  de  la  création  a  distribué  au-tledans 
du  corps  des  organes  qui  produisent  en  un  mo- 
ment une  foule  u  allections  et  de  pensées  diver- 
ses, qui  se  mêlent  et  se  confondent  pour  tendre 
toutes  aune  même  fin.  Je  \oudrois  avoir  assez  de 
lem[)S  pour  vous  expliquer  dans  le  plus  grand 
détail   toute   la  coiistruction   de  fhomme.    Vous 
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auriez  appris  d'après  vous-même  quelle  est  la 
sai^esse  merveilleuse  du  Crëaleur  et  son  intelli- 
gence souveraine.  L  homme  est  en  effet  un  petit 
monde,  et  c'est  d'après  de  justes  remarques  qu'on 
la  décoré  de  ce  titre.  Que  de  sciences,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  ont 
consacré  tous  leurs  soins  à  l'étude  "tté  cet  ouvrage 
admirable  !  les  considérations  de  la  physique,  les 
recherches  de  la  médecine ,  les  observations  de  la 
gymnastique  sur  chaque  membre  en  particulier 
et  sur  le  rapport  de  tous  les  membres  entre  eux  , 
(ouïes  ces  sciences  et  arts  se  réunissent  pour  étu- 
dier et  pour  enseigner  la  formation  de  riiomme^ 

Quel  discours  pourroit  développer  avec  exac- 
titude tout  ce  que  renferme  cette  seule  parole  : 
Dieu  forma  ?  \  ous  connoissez,  sans  qu'il  soit  be- 
soin que  j'en  parle,  les  objets  extérieurs  et  visi- 
bles. Dieu  vous  a  fait,  comme  vous  voyez,  avea 
une  stature  droite  ;  il  vous  a  donné  cette  confor- 
mation qui  vous  distingue  de  tout  le  reste  des  ani- 
maux. Pourquoi  cela  ?  c'est  qu'il  devoit  ajouter 
des  qualités  actives  qui  tiennent  essentiellement  à 
cjlte  forme,  et  qui  eji  sont  comme  une  dépen- 
dance nécessaire.  La  plupart  des  betes  ne  sont 
que  des  animaux  paissans,  et  ont  une  conforma- 
tion propre  à  leur  destination  naturelle.  Telle  est 
la  brebis  :  comme  elle  est  née  pour  vivre  de  pâtu- 
rages ,  sa  tête  tournée  en  bas  regarde  le  ventre  et 
les  organes  des  passions  animales.  Le  bonheur  des^ 
bêtes  consiste  à  remplir  leur  ventre  et  à  jouir  des 
voluptés  charnelles.  La  tête  de  Thomme,  élevée 
au-dessus  de  toutes  les  autres  parties  du  corps, 
s'élance  en  haut,  afni  qu'il  regarde  les  choses  d'en- 
haut,  avec  lesquelles  il  a  de  lailinité.  ]Ne  prenez- 
donc  pas  des  inclinations  contraires  à  votre  na- 
ture :  ne  soyez  pas  occui'é  des  choses  terre.tres  v 
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ne  vous  penchez  pas  vers  la  terre  ;  mais  contem- 
plez sans  cesse  les  choses  célestes,  et  regardez- 
vous  comme  dans  un  miroir,  dans  ce  ciel  pour 
lequel  vous  êtes  destiné  et  où  vous  devez  vivre. 
La  manière  dont  est  conformé  votre  corps  vous 
apprend  pour  quelle  fin  vous  avez  été  créé.  Ce 
n  est  point  pour  ramper  sur  la  terre  comme  les 
reptiles,  que  vous  avez  été  formé  droit,  mais 
pour  regarder  le  ciel  et  Dieu  qui  Ihahite  ;  ce  n  est 
point  pour  courir  après  les  voluptés  hrutales  , 
mais  pour  mener  une  vie  céleste  dont  vous  avez 
1  intelligence. 

C'est  pour  cela  que  les  yeux  du  sage  ont  été 
placés  dans  sa  tête  (Eccl.  i.  i^*  )?  ^^^  ^^  sage  Ec- 
clésia^te.  Pourquoi  les  yeux  n  ont-ils  pas  été  pla- 
cés dans  les  parties  inférieures  du  corps  ,  mais 
dans  la  tête  ?  c'est  afin  qu'ils  se  portent  en  haut. 
Celui  qui  ne  tourne  pas  ses  regards  vers  les  oh- 
jeîs  élevés,  mais  qui  les  ahaisse  aux  objets  terres- 
Ires,  jette  ses  yeux  en  bas  comme  les  reptiles,  et 
se  traiue  comme  eux  sur  la  terre.  Placée  au-des- 
sus des  épaules,  la  tète  domine  sur  tout  le  corps  : 
elle  n'est  point  enfoncée  dans  les  épaules ,  qui  en 
elfaceroient  la  beauté  ;  mais  elle  repose  siu*  Va 
longuJiu'  du  cou  comme  sur  un  soutien  convenable, 
et  sur  une  espèce  de  base  mobile.  Les  yeux  y 
sont  attachés  comme  deux  lampes  brillantes.  In 
seul  ne  suiiisoit  pas  ;  il  en  failoit  deux  qui  se  pis- 
tassent un  mutuel  secours,  afin  que  si  fun  venoit 
à  manquer,  on  eût  du  moins  la  ressource  tie  1  au- 
tre. D  ailleurs,  la  faculté  visuelle  d'un  seul  est 
beaucoup  plus  foibie  (i)  ;  au  lieu  que  cette  même 

(i)  [)ans  tout  cet  article  de  la  faculté  visuelle  ,  c'est  la 
mciiie  eireur  que  niuîs  avons  remarquée  dans  l'homélie 
sixième  de  saivitiîasile.  L'o'iî  ue  va  point  clierclier  les  o'jjcts  , 
comme  ou  se  i  iiî!ai;inoil  alors  :  co  sont  les  a!>jits  qui  vieu- 
neut  se  peindre  au  lond  de  l'œil. 
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faculté  sortant  comme  de  deux  sources  et  se 
réunissant,  forme  un  ruisseau  plus  abondant  et 
plus  serré.  Les  rayons  qui  partent  des  deux  côtés 
des  narines,  s'y  rejjosent  en  même  temps,  s'avan- 
cent en  même  tejnps ,  et ,  ne  tardant  pas  à  se  réu- 
nir, ils  se  terminent  en  un  faisceau  de  lumière  qui 
a  plus  de  vertu  et  de  force.  Les  vieil) ai  ds  sont 
une  preuve  de  ce  que  nous  disons.  Ils  voient 
moins  bien  les  olijets  qui  sont  proches,  et  beau- 
coup mieux  ceux  qui  sont  éloignés,  parce  que, 
sans  doute ,  la  faculté  visuelle  des  deux  organes , 
plus  long-temps  divisée,  est  plus  foible  dabortl; 
mais  après  la  réunion,  elle  se  fortifie,  acquiert 
plus  d'abondance  et  d'activité  pour  recueillir  les 
objets  visibles.  La  prunelle  de  l'oeil  a  plusieurs 
gardes  qui  la  défendent.  C'est  ime  première  mem- 
brane ,  qui  en  est  la  plus  voisine ,  laquelle  ne  suillt 
point  :  elle  ne  doit  pas  être  fort  épaisse,  autre- 
ment elle  seroit  un  obstacle  à  la  vue  ;  et  ce  qui 
couvre  la  prunelle  devoit  être  léger  et  diapliane. 
La  première  membrane  est  donc  transparente,  la 
seconde  est  déliée  :  l'une  est  la  vitrée ,  l'autre  la 
cornée  ;  celle  qui  couvre  est  plus  solide ,  celle 
qui  est  couverte  est  plus  mince,  pour  ne  pas  em- 
pêcher le  passage,  il  en  est  une  troisième  ,  la 
chrystalloïde  5  aussi  transparente,  pour  ne  pas 
nuire  à  la  transparence  des  deux  autres.  La  pau- 
pière sert  de  rempart  à  foeil  :  elle  en  est  l'enve- 
loppe, la  couverture,  la  maison,  pour  ainsi  dire., 
et  le  domicile.  La  main  auroit  pu  le  couvrir  et  le 
défendre  ;  mais  avant  quelle  s  y  fût  portée,  il 
eût  été  souvent  exposé  à  recevoir  quelque  bles- 
sure :  au  lieu  qu'il  a  près  de  lui  sa  défense  et  sa 
garde  ;  et  dès  qu'il  sent  quelque  objet  qui  peut 
lui  nuire,  il  y  oppose  aussitôt  son  enveloppe. 
Aussi  la  priuielle  de  l'oeil  est-elle  pour  l'ordinaire 
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à  l'abri  de  tous  les  objets  extérieurs  qui  poiir- 
roient  l'incommoder,  parce  (ju'elle  repose  tran- 
quillement sous  sa  paupière  comme  sous  une 
tente,  et  que  presque  seule  de  tous  nos  membres 
elle  ne  peut  soulïrir  le  moindre  contact.  Les  pau- 
pières sont  détendues  par  des  poils  ou  cils  qui 
sont  des  espèces  de  pointes.  Pourquoi  cela  ?  c'est 
afin  que  la  paupière  supérieure  et  la  paupière 
inférieure  puissent  se  fermer  plus  exactement , 
par  le  moyen  de  ces  cils,  qui  sont  comme  des 
liens  qui  les  unissent  plus  étroitement  lorsqu'elles 
se  rapproclient.  Ces  mêmes  cils  éloignent  les  pe- 
tits animaux,  et  ne  permettent  pas  la  poussière 
de  venir  mollester  la  prunelle,  qui  est  si  délicate  , 
si  facile  à  être  blessée  par  tous  les  objets  qu'elle 
rencontre.  Une  autre  défense  est  placée  au-dessus 
des  yeux,  ce  sont  les  poils  des  sourcils,  qui, 
tracés  en  arc,  font  en  même  temps  la  beauté  de 
l'œil  et  sa  sûreté.  Les  sourcils  encore,  par  la  place 
qu'ils  occupent,  sont  propres  à  diriger  la  vue. 
La  preuve  de  cela,  c  est  que  lorsqu'on  veut  regar- 
der quelque  objet  éloigné,  on  courbe  la  main  et 
on  la  met  au-dessus  des  sourcils.  Et  pourquoi  le 
fait-on  ?  c'est  afin  qu  une  partie  de  la  faculté  vi- 
suelle qui  se  porte  en  baut,  ne  se  dissipe  pas  en 
vain  et  ne  se  perde  pas  dans  la  vaste  étendue  de 
l'air,  mais  que  dirigée  à-la-fois,  et  par  le  creux  de 
la  main,  et  par  lare  des  soiacils,  elle  recueille 
plus  exactement  tout  l'objet  visible.  Ainsi  les 
sourcils  placés  au-dessus  de  l'œil ,  en  même  temps 
quils  dirigent  sa  vue,  arrêtent  la  sueur  qui  coule 
d  en-haut,  lempêclient  de  se  répandre  sur  la 
prunelle  et  de  nuire  à  sa  force  intuitive,  sans 
compter  qu  ils  sont  un  rempart  SLiiïisant  pour  le 
garantir  de  toute  injure  du  dehors.  Quel  vigneron 
peut  enfermer  aussi  sûrement  sa  vigne,  et  l'en- 
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virojiner  d  an  mur  qui  la  mette  à  l'abri  de  toute 
insulte,  comme  l'Ouvrier  suprême  a  lait  l'arc  des 
sourcils  pour  défendre  l'orbe  des  yeux,  traçant 
ces  sourcils  en  demi-cercle ,  les  étendant  de  lune 
et  l'autre  part,  et  les  réunissant  à  la  naissance  du 
nez,  afin  que  la  sueur  qui  coule  du  front  n'in- 
commode pas  1  liomme  lorsqu'il  travaille ,  et  ne 
1  oblige  pas  de  porter  sans  cesse  la  main  à  ses  yeux 
pour  essuyer  l'eau  qui  les  mouilleroit ,  mais  afin 
que  cette  eau  coule  d'elle-même  des  deux  côtés  le 
long  des  sourcils  comme  par  ses  canaux  naturels  , 
et  que  les  yeux  remplissent  leur  fonction  sans  que 
rien  ne  les  inquiète. 

Si  nous  voulions  examiner  en  détail  les  autres 
membres  de  notre  corps,  expliquer  et  célébrer  la 
sagesse  du  Très-Haut  dans  chacun  d'eux,  le  jour 
ne  pourroit  nous  sulHre.  Considérez  donc,  d'après 
un  seul  membre,  toutes  les  attentions  de  Dieu 
pour  l'homme,  et  l'art  infini  du  grand  Ouvrier. 
Nous  allons  entreprendre  un  voyage  indispensa- 
Lie  ;  accompagnez-nous  par  vos  prières ,  afin  que 
de  retour  au  plus  tôt  nous  puissions  continuer  nos 
instructions,  par  la  grâce  de  celui  dont  la  bonté 
nous  a  créés,  et  a  tout  disposé  pour  notre  avan- 
tage :  à  lui  soient  la  gloire  et  l'empire  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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